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BEAUX ARTS.

L
INTRODUCTION.

étude la plus attrayante et en même tems ïa plus difficile DifftcuM
1 * ' de bien, traiter

qu'un écrivain puisse entreprendre , est sans contredit celle à laquelle des beaux ans.

il a besoin de se livrer, pour traiter des beaux arts dans lesquels la

Grèce s'e*t rendue si célèbre. Le voyageur contemple encore avec

un sentiment mêlé d'admiration et d'étounement les monumens gi-

gantesques élevés parles Egyptiens et les Indiens; mais les arts chez

ces deux peuples, ne se sont jamais guère éloignés de leur berceau:

aussi les ouvrages qui nous restent d'eux portent-ils tous plus ou

moins, avec l'empreinte de la magnificence et de la solidité , le

même caractère de physionomie , et se montrent encore bien loin

de la perfection où. l'art qui les a produits s'est élevé chez les

Grecs, particulièrement pour ce qui a rapport à la peinture et à la

sculpture (i). Ces deux arts ne semblent pas avoir fait non plus beau-

coup de progrès en Etrurie , où quelques écrivains prétendent qu'ils

fleurirent long-tems avant d'être connus dans la Grèce. Les monu-

mens Etrusques, qui se sont conservés jusqu'à nous, sont d'un style

qui a de la dureté 3 et c'est le reproche que feaait Quintilien aux

ouvrages du ciseau Etrusque (z), Mais en Grèce , un heureux con- Supériorité
J \ /

^

. ,, . des Grecs

cours de circonstances a porté les arts à un degré de perfection à tous 'les auif**
'

.
peuple».

qui en a fait les vrais modèles du beau et. du sublime : semblables

en cela à ces arbres, qui, plantés dans une terre féconde, crois-

sent rapidement et conservent encore une partie de leur majesté
,

lorsque le tems a imprimé sur leurs troncs caverneux la trace des

siècles qui atteste leur vétusté. Et en effet, il n'est pas de nation où

il se soit, opéré plus de merveilles dans les beaux arts que chez les

(1) Les ouvrages à consulter à ce sujet sont les suivans , savoir
;
quant

s*ux Egyptiens l'histoire de Winekelmann , ainsi cjue son traité prélimi-

naire des monumens inédits : il faut voir aussi la Grande Relation de

l'Egypte etc. \ et quant aux Indiens, les V^ues de l'Orient de Daniel:

de ces deux derniers ouvrages il existe trois exemplaires magnifiques dans

la Bibliothèque de Brera de cette ville.

(2) Qiiintil. Liv. IX. chap. I. Winkelm., Storia , etc. T. I. pag. a38.

et ailleurs.
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SjS Beaux arts
Grecs: ce qui fait qu'on pourrait appliquer à la Grèce entière
cette devise, qu'un sculpteur de cette nation avait mise au bas du
portrait d'un atlhète peint par lui.

Invisurum aliquem facilius , quam imitaturum ( 1).

Origine Mais quelle fut l'origine des beaux arts chez les Grecs? Qu'y
des beaux arls » . • , • 1 1 1 • n .

ea Grèce, etaient-ils dans les premiers tems , et que/les furent les causes du
haut degré de perfection auqnei ils y parvinrent. A. la première
de ces questions nous répondrons , comme nous l'avons déjà observé

ailleurs, que les arts ainsi que certains usages ont eu la même ori-

gine chez tous les peuples , sans qu'on puisse dire qu'ils se les

soient transmis les uns aux autres 3 attendu que les germes en exis-

tent dans chaque nation et s'y développent selon les influences du
climat, de la religion et du gouvernement. « Ceux, dit Winckel-
« mann, qui traitent de l'origine d'un usage, ou d'un art quelcon-
Si que, ou même de sa translation d'une nation à l'autre, tombent
a le plus souvent dans Terreur, lorsqu'apercevant quelques traits

" de ressemblance entre deux peuples, ils veulent en déduire des

(f conséquences générales pour une ressemblance parfaite C'est

<.* en raisonnant de cette manière que quelques personnes ont ima-

« giné 'une généalogie des arts, et en placent l'origiue chez un
" seul peuple, d'où ils seraient passés successivement chez tous

" les autres (n) „. On remarque une espèce de ressemblance et

(1) Pline , liv. XXXV. _, dit en parlant de Zeuxis : Adeoque sibi in

lllo placuit ut versuni subscrlberet , célèbrent ex eo , invisurum aliquem

facilius , quam imitaturum, Plutarque
v
rapporte une inscription à-peu-prés

semblable ,
qu'on voyait sur des ouvrages d'Apollodore d'Athènes.

(2) Winckelmann , Storia délie arti del disegno , T. l.
er pag. 4 édit.

de Rome 1783. « L'homme , de sa nature , imite facilement , et partout

k on remarque en lui la même disposition à copier les objets qui s'of-

« frent à ses regards. Les peuples les plus sauvages , et ceux qui ont le

m moins de relations et de commerce avec les nations civilisées , ont tous

h quelqu'idée du dessin
_,

et possèdent plus ou moins l'art d'imiter , quoi-

« que grossièrement , les objets qui les frappent le plus dans la nature.

«.< L'ombre que forment tous les corps sur un plan opposé , a fourni à

t< 1 nomme les premières idées du dessin Cette production du ha-

« zard devint bientôt un art, et fut assujétie à des régies fixes ». poguet

,

Origine des lois , des arts etc. Liv 11, I.
ère part, chap. V. ,

édit. de Luc-

oues, 1761. « Le désir d'imiter les objets qui frappent nos regards (dit

|ll.
r d'Agincourt) est un sentiment , pour ainsi dire, inné dans l'homme,
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d'identité de physionomie entre tous les monumens de l'antiquité,

non seulement de l'Egypte, de l'Etrurie et de la Grèce, mais

même du Mexique, du Pérou et des Indes orientales. Ce n'est donc

pis des Egyptiens, des Phéniciens ni des Etrusques que les Grecs

reçurent les premières notions des arts : la nécessité et le plaisir

de l'imitation seuls leur donnèrent naissance, et les firent prospé-

rer chez eux , comme chez les nations des deux Indes, malgré leur

éloignement de l'Egypte, de la Phénicie et de PEtrnrie. La «eule

différence qu'on y remarque > c'est que les productions de ces arts

ne se dépouillèrent jamais totalement de leur forme primitive chez

les autres peuples et surtout chez les Egyptiens, tandis que chez

les Grecs elles se perfectionnèrent au point qu'il ne fut presque

plus possible d'y reconnaître aucun trait de leur ancienne origine.

« L'art du dessin chez les Egyptiens , dit encore Winckeîmann ,

« ne s'est point éloigné de sou origine comme chez les autres peu-

« pies; il est resté toujours le même pendant plusieurs siècles,

a c'est-à-dire jusqu'à l'époque où ce peuple cessa d'avoir un gouverne-

" ment national: ou, an moins, il ne parait pas qu'il ait beaucoup varié

« jusques là. C'est ce dont on est convaincu à l'inspection des sta-

" tues Egyptiennes , à figure humaine , ou avec la tête de quelqu'ani-

" mal, qui, à part le talent de leur exécution, ressemblent tou-

« jours à ces premières ébauches de l'art que nous avons encore

" des Etrusques et des Grecs, et sont dépourvues de toute idée de
« beauté réelle (ij „.

(( D'après cette disposition naturelle, il faut bien que l'imitation devienne

« un art , lorsque les moyens mis en usage pour la perfectionner sont sou-

te mis à des règles , et réduits en principes Il résulte de ces faits

« incontestables deux vérités également évidentes; l'une , c'est que le ger-

« me des arts se trouve chez tous les peuples ; et l'autre
,
que les moyens

« employés par chacun d'eux
, et les degrés de perfection où ils pour-

« raient arriver séparément, ne pourraient être les mêmes, à cause des

« différences du climat , des moeurs , de la religion
, du gouvernement

a etc » Areliitect. Introduction.

(1) Monurn. antichi inediti. T. I. Tratt. Prcllm. pag. XV. Ce même
Auteur, Histoire etc. pag. 2, compare l'art chez les Egyptiens à un arbre

-vigoureux
, que la morsure d'un insecte ou tout autre accident empêche

de croître et de se développer chez les Etrusques, à un torrent qui
roule avec fracas à travers les rochers et les pierres ; chez les Grecs ,

a un fleuve majestueux
„
qui s'accroît dans son cours , et arrose de ses
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Etai des arts De cette conformité des arts dans leur origine naît la soltf-
chez les Grecs

. m ••• t • 1
dans tion de la seconde question , relativement a ce qu ils étaient che^

les premiers » /-«. ? . -w-i /y» • • ? i

zewf. Jes Grecs dans les premiers tems. Et en effet, si la nécessité et le

plaisir ont donné naissance aux arts chez les différens peuples, et

si leurs commencemens ont été partout les mêmes, nous pourrons

juger par analogie, d'après les monumens d'une nation quelconque

à son berceau , de ce qu'ils devaient être dans le même teins chez

une autre nation , dont il ne nous reste que ceux de son époque

la plus brillante ou des siècles postérieurs, c'est à dire de sa dé-

cadence. " Les ouvrages de l'art, dit le célèbre antiquaire que nous

« venons de citer, ne furent dans leurs commencemens, comme les

« plus beaux hommes à leur naissance
,
que des ébauches grossières

,

« et comme les semences des plantes, et malgré leur différence se

« distinguaient à peine les uns des autres. L'art même dans sa splen-

*< deur comme dans sa décadence, ressemble à ces grands fleuves,

« qui, à l'endroit de leur cours où ils devraient être plus consi-

W dérabies , se changent en petits ruisseaux , ou finissent par se per-

« dre entièrement „. Le style Etrusque peut par conséquent nous

retracer celui des premiers Grecs; et Quintilien nous apprend qu'ef-

fectivement les anciens Grecs approchaient des Etrusques pour la

dureté du style (i) : ce qui est confirmé par les monnoies de la

Campanie , où l'on voit l'effigie de Déités , dont les tètes ressem-

blent parfaitement à celles des monnoies et des statues Grecques.

^Nous montrerons plus amplement cette ressemblance entre les arts

eaux limpides les fertiles plaines où il coule , sans jamais les inonder.

Voy. aussi d'Hancarville , Recherches sur Vorigine, Vesprit } et les pro-

grès des Arts de la Grèce , Pr. pag. XXII.

(i) Quintal. Institut. Orator. Liv. XIT. chap. X. « L'assertion de

« Quintilien , dit l'abbé Fea , sur la dureté de ces ouvrages , est généra-

« lement vraie , quelle que soit l'époque dont on veuiLle parler. C'est ce

« dont convient également Passeri , malgré l'ardeur de son zélé pour la

« gloire des Etrusques, quant aux ouvrages du moyen âge : car, il avoue

« que du premier il n'en existe plus. Il observe néanmoins qu'il y eut

«une époque favorable, où le style Etrusque fut singulièrement per-

a fectionné , comme l'attestent certains monumens de ce peuple
,

qu'on

« découvre de tems en tems, et où il régne beaucoup d'élégance », Winkeî.

Storia etc. T. I. pag. 238. Note (A,). Le même antiquaire ( ibid. pag.

168 ) dit que les monumens de l'art Etrusque sont les seuls qui puissent

jious donner une idée des ouvrages Grecs des premiers tems
, dont aucun

ne nous a été conservé , et quils devaient ressembler à ceux des Etrusques.
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de PEtrurie et ceux de l'ancienne Grèce, dans les articles où nous

traiterons de chaque art en particulier.

Mais à quelles causes la Grèce fut-elle redevable du degré de cause

perfection auquel les arts s'élevèrent dans son sein, tandis qu'on
duv

Zmmt*~
les voit en Egypte et en Etrurie conserver toujours une teinte de ehe?

e

tespree*,

leur grossièreté primitive ? D'abord l'influence du climat, qui ne L'influence

contribue pas moins au développement des facultés de l'homme, »«"»«*»

qu'à la végétation des plantes, et accroît dans Pâme le sentiment

du beau 3 et qui , sous un ciel pur et serein , produit des formes plus

parfaites, et offre dans la nature même des modèles du beau et du

sublime (i). Aussi la beauté ne fut-elle nulle part aussi considérée

qu'en Grèce, où l'on décernait des honneurs divins aux jeunes gens

qui en avaient remporté le prix (2). A cette heureuse influence du

climat il faut ajouter cette douceur naturelle, cette imagination

vive, cette extrême sensibilité , et autres qualités semblables qui

fesaient le caractère propre des Grecs, et sont également celles

qui forment les grands artistes (3). Mais peut être aussi , comme le Les grandes

présume Heyne , les Grecs sont-ils moins redevables des progrès et du dJ'ïa^,
hess,

atiow

(1) Voy. Winckel. Storla etc. T. I. pag. 240 et suiv. Voy. aussi ce

que nous avons dit de la Topographie de la Grèce
,
pag. 46 et 47.

(2) Paus. Liv. VII. chap. XXIV. et Hérod. Liv. V. chap. XLVII.

(3) V. Guys, Voy. litt. etc. T. I. pag. 474. « Cette douceur et cette

sérénité d'âme ( Winkel. ibid. pag. 244 ) a donné l'origine dès les pre-

miers tems aux spectacles de théâtre et autres, qui furent inventés
, com-

me le disait Pèriclés , pour adoucir les ennuis de la vie humaine ». Nous
ne pouvons pas être cependant tout-à-fait de l'avis de cet écrivain, lors-

qu'il déclare que la liberté qui régna toujours en Grèce, même au-
tour du trône des Mois , fut la principale cause des progrés de l'art.

Le savant Heyne ( Sammlung Antiquarisch, Aufsactze , etc. Leipzig
,

1778 ) observe que la liberté ne peut avoir d'heureux effets à cet égard
quand elle agit seule; et qu'à moins du concours de quelques autres cir-

constances favorables
,

elle est tellement nuisible au physique
, au mo-

ral et en politique
,

qu'elle entraîne la ruine des arts. Ajoutez à cela

que la difficulté de bien définir l'essence de la liberté
, fait qu'il est éga=-

lement difficile d'en déterminer la force où l'influence , qui varie ordi-

nairement selon les tems et les lieux, « Athènes , Sparte et Thébes , dit-il

,

u avaient une liberté bien différente de celle qui régnait dans les paisi-

« blés campagnes d'Arcadie , en Phocide , et en Doride » ; et par l'exem-
ple de ces dernières villes, qui certainement étaient libres, il prouve 0119

la liberté a peu fait pour les arts.
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perfectionnement des arts chez eux aux causes physiques que nous

venons d'indiquer, qu'à l'opulence de leur nation, et au peu de
Le Veudeiuxe l UXe des particuliers dans leur économie domestique. C'est à ces
particuliers, clftux causes en effet, que Diodore attribue les progrès étonnans que

firent les arts en Grèce, durant les cinquante ans qui s'écoulèrent

depuis la défaite de Xêrxës jusqu'à la guerre du Poloponnèse: épo-

que mémorable, où la nation parut déployer toutes ses forces et toutes

ses facultés intellectuelles ( i). A ces mêmes causes il faut encore ajou-

Vamour ter cet ardent amour de la gloire qui l'animait toute entière , et fesait
de la gloire.

.

naître de nobles sujets de concours et de rivalité entre les villes

comme entre les citoyens. Toutes ces circonstances réunies avaient

fait de l'étude du dessin chez les Grecs une partie essentielle et hn-

t'ëducatîon. portante de la bonne éducation , et l'avaient ennoblie au point que

les esclaves eu étaient exclus par une loi expresse (a). C'est dans

cette vue que PamphMe, peintre célèbre qui vivait environ ^oo ans

avant l'ère vulgaire, ouvrit le premier à Sicyone une école publi-

que ou académie, où il enseignait le dessin aux jeunes gens d'une

condition libre: exemple qui fut imité depuis dans toute la Grèce (3).

(i) Dlod. Sic. lib. XII. sub. inlt.

(2) Aristot. Polit. Liv. VI II. chap. III.

(5) Pline , liv. XXXV. chap. X. , en parlant de Pamphile s'exprime

ainsi: Hujus aucto/itàte effcctum est Sicyone primùm , deinde et in tota

Graecia , ut pueri ingenui tinte omnia graphicem , hoc est picturam

in buxo' docerentùr. M. r le comte de Caylus observe judicieusement,

au sujet de ce passage
,
que les mots graphicem,

,
hoc est

,
picturam in buxo

ne doivent pas s'entendre comme ayant rapport seulement à la peinture

proprement dite, mais encore aux trois arts enfans du dessin. Et en effet,

les anciens se servaient de tablettes de pierre ou de bois pour tracer les

dessins de leurs ouvrages , tant de peinture , que de sculpture et d'archi-

tecture , et fesaient usage d'une éponge pour en effacer ce qu'ils trouvaient

susceptible d'être corrigé dans le plan ou l'exécution. V. Hist. de VAcad.

des Inscript, et belles Lettres , T. XXI. pag. 176. Il parait même que , dès

les tems héroïques , l'étude du dessin était en grand honneur, et que les

Princes eux mêmes ne dédaignaient pas de la cultiver, a A travers les

»< ténèbres de la fable , dit encore le même antiquaire , nous voyons Àra-

« phion élever les murs de Thèbes , Agarnède et Trophonius , fils d'Ergi-

« nus Roi des Orcomans, plus architectes que Princes, bâtir des temples

« pour les Dieux, et des palais pour les Rois Le sage Ulysse

« construisit lui-même son navire pour sortir de l'île de Caîypso ; il avait

« fabriqué de ses propres mains pour Pénélope un lit, qui lui servit en*
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A l'étude du dessin se joignait celle de tous les autres arts li-

béraux. Les poèmes d'Homère formaient la plus douce occupation

de la jeunesse. Accoutumés dès l'enfance à goûter tout ce qui était

beau , les Grecs en conservaient dans un âge plus avancé une pro-

fonde impression: leurs artistes cherchaient à l'exprimer même jus-

que dans les choses les plus communes. « Plus nous étudions les an-

« ciens, dit M.r de Caylus, plus nous avons lieu d'admirer le mérite

« et la fupériorité des Grecs dans tous les ouvrages d'esprit. Les
« productions de cette heureuse nation , sont les seules qui nous of-

« fient des modèles de bienséance et de simplicité. Le désir de
« faire parade d'esprit, cette maladie qui tourmente les modernes,
« ne s'introduisit chez eux que fort-tard, et cette époque fut celle

« de la décadence du goût. Le peu d'avancement de nos connais-
se sauces, et notre peu de talent , viennent en grande partie de ce

« que nous lisons peu les anciens , et de ce que nous nous écartons

" des grands modèles qu'ils nous ont laissés „. Toute la Grèce pre-

nait part à la gloire de ses artistes. Plusieurs villes se disputèrent

l'honneur d'avoir donné le jour à Apelles , comme il était arrivé

auparavant du prince des poètes. Les peuples honoraient à i'euvi

les artistes, soit par ieur empressement à acheter leurs ouvrages,

soit par le soin qu'ils mettaient à les conserver. La ville de Per-
game acheta un palais tombant en ruine, dans la seule vue, die

Solin , d'empêcher que quelques peintures d'Appelles dont il était

orné , ne fussent voilées par des toiles d'araignées ou salies par la

fiente des oiseaux. Pour honorer la mémoire de Phidias qui avait

fait la statue de leur Jupiter Olympien , les Eléens créèrent en
faveur de ses descendatis une charge , dont les fonctions consistaient

à veiller à la conservation de cet ouvrage incomparable (i). Les

Athéniens élevèrent à JNicias, excellent peintre d'animaux, un

« suite pour se faire reconnaître. Ces ouvrages supposent la connaissance

« du dessin
;

et l'élégant Ovide ne blesse point la vraisemblance , lors-

« qu'il représente ce Prince dessinant avec un roseau , à la prière de Ga-
« lypso

, l'aventure de Rhésus :

Ille levl virga ( virgam nam forte tenebat
)

Quod rogat
,
in spisso libore pingit opus ».

L'histoire Grecque fait en outre mention de plusieurs Princes et de grands
capitaines qui cultivèrent les beaux arts. Voy. à ce sujet le XXIX. e vol.

pag. i6o
, des Mémoires cités ci-dessus,

(t) Pausan. Liv. V. chap. XV.

Les honneurs-
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tombeau , comme à Gonon , Miltiade , Cimon , leurs plus grands Gé-
néraux, et comme à Harmodius et Aristogiton qui avaient sauvé la

patrie (i). Ils accordèrent aussi la naturalisation àPoliguote, hon-

neur le plus insigne à leurs yeux , et auquel les Rois eux-mêmes

attachaient le plus grand prix (a). L'assemblée des Amphictions

décréta que le même Polignote serait honoré et entretenu aux frais

du public dans toute les villes de la Grèce où il irait, en récompense

d'un tableau représentant la guerre de Troie, qu'il avait peint gra-

tuitement sous un portique d'Athènes. « Tout ce qui excellait dans

« son genre, dit Winckelmann , était singulièrement apprécié chez

« ce peuple; et un artiste habile, même dans les choses les moins

« importantes, pouvait espérer de rendre son nom immortel: hon-

« neur que les Grecs étaient dans l'usage d'invoquer dans les prié-

« res qu'ils adressaient aux Dieux. Leurs écrivains nous ont conservé

« les noms de l'architecte, qui avait donné le plan et dirigé l'exé-

« cution d'un aqueduc dans l'île de Samos (3); du charpentier qui

« y avait construit le plus gros navire; d'Architele, ouvrier qui

« se renndit fameux dans l'art de tailler les colonnes; des deux tis-

«« serands qui firent le manteau de Pallas Polyade à Athènes, et

« enfin de certain Perone, vanté par d'illustres écrivains pour son

« talent dans la composition de parfums d'un odeur suave. Platon

« même a immortalisé dans ses ouvrages les noms de Phéarion et

« de Sarambo, recommandables l'un et l'autre, le premier comme
" boulanger, et le second comme aubergiste Il fut élevé

« dans l'île de Naxos une statue à certain Bizas , pour avoir ima-
« giné le premier de couvrir les édifices avec des tuiles de marbre
« penthélique. L'épithète de divin fut "même donnée aux grands

« artistes, et c'est ainsi que Virgile qualifie Alcimédon. Cette épj-
« thôte était l'éloge le plus sublime qu'on pût recevoir à Sparte (4) „.

(i) Pausan. Liv. I. ehap. XXIX.
(2) Svidas. ad verbum TïoXvyvotoç.

(3) Pollux rapporte qu'il y avait à Athènes une place ou marché
public

,
qui portait le nom de l'architecte Meùcus

; et Pausanias dit que
les Eléens avaient donné à un de leurs portiques le nom de l'architecte

Agapto

(4) Winkel. Storia ec. T. I. pag. q58. Une des causes pour lesquelles

îes beaux arts ne firent jamais de grands progrès en Egypte
, ce fut le

défaut d'intérêt et d'émulation. La loi qui reléguait les artistes dans la

troisième et dernière classe du peuple, sans aucune distinction honorable 9
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Les tableaux , les statues des grands maîtres étaient célébrés par

les poètes à l'égal des actions des pins grands capitaines et des vain-

queurs dans les jeux Olympiques. L'Antologie nous a conservé les

épigrammes à la louange de la Vache de Miron, de la Vénus d'A pel-

les , du Cupidon de Praxitèle, et de tant d'autres ouvrages renom-

més. Les arts ne peuvent fleurir sans l'émulation. Quelle ardeur ne L'émulation.

devaient point allumer dans l'âme des artistes Grecs ces concours pu-

blics dont nous avons déjà parlé, et qui se célébraient particulière-

ment à Coriuthe et à Delphes? Le vainqueur était couronné et con-

duit en triomphe au milieu d'un peuple immense. Les artistes qui

exposaient quelqu'ouvrage au dessous du médiocre, encouraient au
contraire le mépris public, et ils étaient même condamnés à une
amende dans certaines villes (i).

A l'émulation et aux honneurs se joignait encore l'intérêt, qui Vintêiêt.

est un des ressorts les pins puissans de l'esprit humain; et ce qui

le prouve, c'est la rétribution exorbitante que les maîtres exigeaient

de leurs disciples, et le prix énorme que se payaient les ouvra-

ges des grands artistes. Pamphile , maître de Tirnaute et d'A pel-

les , ne prenait jj^kit d'élèves à moins de dix talents pour dix ans (z),

Attalus de P^rgame en donna cent pour un tableau peint par Aris-

tide de Thèbes (3). Nicias, peintre d'Athènes , refusa , selon Plutar-

que , de Pfolémée Roi d'Egypte, soixante talents pour une peinture

dont il fit ensuite présent à cette ville. Un tableau de Bularque,
représentant une bataille, fut vendu au poids de l'or (4). Faut-il

s'étonner d'après cela de l'extrême opulence des artistes Grecs, et

de la pompe qu'ils en fesaieut ? Xeuxis avait tant gagné dans l'exer-

et obligeait les enfans à embrasser la profession de leurs pères , ne per-

mettait pas aux arts d'outrepasser la limite où ils étaient une fois parve-
nus; aussi tous les ouvrages de ce peuple, semblent-ils, comme ceux des
Chinois, sortis d'une même école.

(1) Lex erat Thebis
, qua artifices, ac pictores singuli jubebantur

imaginum formas , quoacl possent, optime exprimerez omnibus autem
qui deterius aut finxissent aut pinxissent , multa pecuniaria irrogabatur.

Aelian. liv. IV. chap IV
(2) 10,000 écus , selon Gaylus. Histor. de VAcad. des Inscriptions

etc. Tom. XXI. pag. 188.

(3) 100,000 écus , ibid. Aristidis Thebani pictoris unam tabulant
centum talentis Attalus rex licitatus est. PHn. Liv VIII. chap XXVIII.

(4) Dati
, Vice de" pUtori antichi ec. pag. 36. édit. des Classiques.

Europe. Fol I, rf
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cice de son ait, et les applaudisssemens donnés à ses ouvrages

l'avaient rendu si vain
,

qu'ils se montrait aux jeux Olympiques

vêtu d'un robe de pourpre , sur laquelle son nom était tissu en lettres

d'or (i). Ainsi le naturel même des Grecs favorisé par le climat

et fortifié par l'éducation, leur passion pour le beau, l'émulation,

les prix, l'intérêt, l'amour de la gloire , furent les causes qui por-

tèrent les arts chez eux au plus haut degré de perfection.

Les mêmes Qq qUe nous avons dit du dessin doit s'étendre à tous les autres
causes -*

opérèrent arts: car les mêmes circonstances influent sur le développement
le même effet

f .

sur tous les arts, de tous les talens : aussi l'époque heureuse de la peinture, de la

statuaire et de l'architecture chez les Grecs, fut-elle aussi pour eux

celle de l'art oratoire , de la poésie, de la musique et de la danse.

Les arts, dit un écrivain judicieux, s'avancent en se tenant par la

main comme les Grâces. A peine la Grèce retentissait des chants

du divin Homère, qu'on vit l'élégie soupirer dans les vers de Si-

monide : la tragédie sortit du char rustique de Thespis , et Pindare

chanta la gloire des champions d'EIée. " La Musique , la Danse ,

<« la Poésie, la Peinture, la Sculpture, tous les arts enfin se prê-

« tent un appui mutuel. Les murs de Thèbes s'élèvent aux sons de

« la lyre; le musicien et le danseur étaient peintres en même tems

,

« et le peintre était aussi poète (a) „. Les arts, enfans de la nature

et de l'esprit humain, ont tous pour ainsi dire sucé le même lait

,

et reçu la même éducation.

But de ces Ce serait ici le lieu de rechercher avec Winckelmann les vé-

recherches.
v \ ia ]rj\ eg époques des arts chez les Grecs, c'est à dire celles de leurs

progrès, de leur perfection, de leur décadence et de leur, renais-

sance; Mais outre que ces recherches nous entraîneraient trop loin

du sujet, notre but n'étant pas d'écrire ici l'histoire des arts, il

serait encore bien difficile de déterminer ces époques d'une manière

précise; c'est pour cela que Winckelmann lui-même, tout en sui-

vant autant qu'il Ta pu l'autorité de Pline , n'en est pas moins

tombé dans l'erreur, comme le prouvent l'abbé Fea et le savant

Heyne (3). Ceux qui voudraient néanmoins approfondir cetfe raa-

(i) Pline, en parlant du haut prix que les Ptomains payaient les

ouvrages des peintres Grecs , dit que les richesses d'une ville entière suf-

fisaient à peine pour un beau tableau. Liv. XXXV. chap IV. et VIL

(2) Guys, Voyage etc Tom. I. pag 472.

(3) Voy. le Mémoire de Heyne intitulé ; Sarnmlung etc. Essai sur

les époques des artistes dans Pline etc.
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tière , pourront consulter, indépendamment des ouvrages de ces écri-

vains, ceux de Junius s d'Hancarville et d'Agincourt. Nous n'entre-

rons pas non plus dans de longues dissertations qui n'appartiendraient

qu'à des artistes ou à des professeurs , notre intention n'étant pas de

donner un traité des arts ^ mais seulement de les présenter tels qu'ils

étaient chez la nation dont nous décrivons le costume. Nous laisse-

rons parler à la vue les monumens eux-mêmes, et nons ne représen-

terons ici que les plus marquans: car ce serait une erreur que de croire

que tous les ouvrages des maîtres Grecs soient également parfaits.

Fidèles à la méthode que nous avons adoptée dès le commencement,
nous partagerons notre discours en quatre parties; la première qui

traitera des arts dans les tems héroïques , la seconde de leur progrès

dans les plus beaux tems de la Grèce, la troisième de leur déca-

dence, et la quatrième de leur état actuel chez les Grecs moder-

nes. Quoique l'architecture ne se soit perfectionnée qu'après la sta-

tuaire et la peinture, elle n'en est pas moins la fille aînée des beaux
arts, comme étant celle qui servit la première aux besoins de l'hom-

me : c'est pourquoi nous commencerons par elle.

Origine de VArchitecture chez les Grecs.

L'architecture est sans contredit le plus difficile d'entre les Ori

beaux arts, et la production la plus parfaite de l'esprit humain. Et Carehiieoiùn

en effet, dit un illustre écrivain, « dans les beaux arts qui dépen-

dent également du génie, tels que la peinture et la sculpture, les

formes et les couleurs sont indiquées par la nature ; et l'imitation

naturelle à tous les hommes porte en elle un clnrme qui les y at-

tache. Il est résulté de là que la plus légère teinture de ces arts

a été de tout tems un sujet d'admiration pour ceux qui ne voyaient

rien à leur comparer; et les applaudissemens qui ont été donnés aux:

premiers imitateurs de la nature en ce genre, ont dû nécessaire-

ment contribuer à les perfectionner. Mais sur qu'elles règles a pu •

se former l'art de l'architecture , celui, bien entendu, qui présente

les plus belles proportions? Quel sujet d'imitation trouve-t-il dans

la nature ? Un arbre droit , une poutre posée accidentellement en

travers, la voûte d'une grotte on d'une caverne (1) „. Ces moyens

sont trop petits
, pour ne pas dire vains et hypothétiques

,
pour

(0 Hist. de VAcad. Roy. des Inscriptions etc. T. XXIII. Mémoi-
res j pag 2d6.

gme
de
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avoir pu faire naître et perfectionner les règles du goût, et for-

mer un art , dont les principes basés sur les plus exactes propor-

tions , fussent adoptés ensuite chez tous les peuples civilisés. C'est

à tort que quelques-uns ont prétendu , d'après Vitruve , que les

premiers architectes Grecs avaient pris pour type de leurs plus

belles proportions et des principales parties de leurs ordres d'ar-

chitecture les formes d'un beau corps; selon eux, un corps d'hom-

me bien conformé aurait servi de modèle à la colonne dorique
,

la taille svelte et délicate du corps de la femme aurait commu-
niqué ses grâces à la colonne ionique : ses cannelures imiteraient

les plis de la robe, et les volutes du chapiteau les touffes de che-

veux que les femmes laissaient tomber de chaque côté de Jeur

visage : inventions ingénieuses qui ont pris leur origine hors de la

Grèce, et à une époque encore peu éloignée, et sont rejetées au-

jourd'hui par la saine critique. Quel rapport y-a-t-il en effet entre

un corps animé et une pierre brute et inerte, entre les pieds qui

portent l'homme , et la base sur laquelle s'appuie une colonne. L'hom-

me , dit le savant P. Paoli , a des pieds pour le porter
,
pour marcher

et pour danser. Les colonnes ne marchent pas ; elles doivent se sou-

tenir d'elles-mêmes , et de plus porter un poids incomparablement

plus pesant qu elles. Et comment prouver ensuite que les colonnes

ioniques avaient des proportions plus sveltes, à cause de leur pré-

tendue ressemblance avec la femme, et que c'est pour cela qu'on les

plaçait dans les temples consacrés aux Déesses? Le Parthénon , l'un

des plus beaux et des plus fameux temples de la Grèce., quoique

consacré à Minerve , n'était-il pas d'ordre Dorique ? Et quant aux

volutes, qui croira jamais que les femmes de l'Ion ie portassent leurs

cheveux tressés et roulés comme les cornes d'un bouc , et moins

encore que cette mode , si elle a existé , donnât de la grâce ou

ajoutât des charmes à leur figure? La fameuse corbeille n'offre

pas plus de ressemblance avec le chapiteau corinthien. La pre-

mière niée et' la forme de ce chapiteau semblent prises au con-

traire des feuilles de toute autre plante que l'acanthe dans les rno-

nnmens de l'Egypte, de l'Inde, et autres pays très-éloignés de

la Grèce , et dans des siècles antérieurs à l'époque où l'on fait

remonter l'invention des trois ordres de l'architecture Grecque. « Ce

« serait avouer, dit le P. Paoli dans la même lettre, qu'on n'a

a nulle idée des bizzarreries et du caprice des femmes en fait de

« modes, que de croire les Ioniennes d'assez mauvais goût, pour
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« avoir adopté un genre de coiffure aussi désavantageux
,

quand

« on voit les nôtres dans ce siècle, porter leurs cheveux ramassés

« et frisés sur le front pour en faire parade. Je. dirai seulement

« qu'il me parait étrange
,

qu'avec tant de connaissances , les ar-

« chitectes Grecs n'aient pas cherché dans quelqu'objet plus na-

« turel et plus convenable , le modèle de l'ornement qui termine

« le haut de la colonne, au lieu de lui en donner un aussi extra-

« vagant: ce que je dirai également du buisson autour duquel est

« née l'acanthe. Manquait-il de plantes, et de fleurs propres à or-

» ner de leurs feuilles un abaque ou un architrave ? Et pourtant

« il est de fait que les feuillages ou autres supports placés sous

« l'abaque, furent dans le principe moins un ornement qu'un renfort

« qu'on donnait à cette pièce d'architecture, qui était destinée elle-

« même à renforcer l'architrave (1)5).

Toutes ces considérations nous portent à conclure , d'abord ;
varchitecture

* n a point eu

que l'art de l'architecture n'a point reçu de modèle de la nature, démodulez
1 ' °

1 p •
s

nature.

mais qu'il est né du besoin , et que ses progrès et la perfection a

laquelle il a été porté sont l'ouvrage de l'esprit humain ; en second

lieu, que de tous les beaux arts c'est le plus difficile , attendu qu'il C'est le rlu*

manque d'objet d'imitation, et qu'il est obligé de se créer ses mo- des beaux-arts,

dèîes. "Sans parler, dit Caylus, d'un morceau entier d'architec-

<i ture ,
qui indique sa destination, et prévient le spectateur d'une

« manière convenable à son objet, il suffit d'observer que la plus

(1) Ces raisonnemens sont une réfutation de Léon Baptiste Alberti
,
qui

,

d'après une opinion vulgaire , dit : Les Doriens , s'ilfaut en tout ajouterfoi

aux Grecs , furent les premiers à observer certain ouvrage fait au tour
,

qui ressemblait en quelque sorte à une coupe surmontée d'un couvercle car-

ré ; et , comme II leur paraissait trop écrasé , ils en allongèrent un peu le

col pour lui donner plus de hauteur. En voyant cet ouvrage , les Ioniens

donnèrent des éloges à la partie supérieure du vase , mais sa nudité et la

longueur de son col ne leur plurent pas ; c'est pourquoi Ils y ajoutèrent

deux écorces d'arbre qui pendaient de chaque côté, et formaient deux

espèces de cornets
,
qui embrassaient les flancs de la coupe. Vinrent en-

suite les Corinthiens , qui n'aimaient pas plus que les précédais les coupes

applaties , et qui ayant vu sur la sépulture d'une jeune fille un vase très-

haut , entouré et recouvert de feuilles d'acanthe nées à Ven tour , adoptèrent

ce genre d'ornement , dont Callimaque fut l'inventeur. (Architecture , trad.

de Cosme Bartoli , Florence , i55o, in f.
D pag. ai3 ). Qui croira jamais qu'une

coupe et deux écorces d'arbre roulées en forme de cornet , ou une espèce

de corbeille
, placée accidentellement sur un buisson , aient fourni les pre*-

miéres idées des trois ordres de l'architecture Grecque ?
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« belle colonne n'est qu'un cylindre, un arbre, un mât, que sais-

«je?, non seulement aux yeux de l'homme vulgaire, mais mê-

« me d'un grand nombre de personnes les plus tranchantes dans

« leurs décisions; tandis que dans ces proportions, son diamètre et

« son décroissement , dans sa base et dans son chapiteau, choses

« qui toutes semblent absolument arbitraires, et qui sans doute

« l'ont été pendant long-lenos, cette colonne, dis-je , est une des

« productions les plus belles aux yeux de l'homme versé dans la con-

" naissance, et qui a le goût des beaux arts. L'architecture a donc

« eu besoin , non d'un génie différent de celui que demandent les

« autres arts, car en fait d'arts le génie est toujours le même, mais

« d'un sentiment plus délicat
,
pour arriver à la perfection , attendu

« que son expression ne peut absolument et uniquement résulter que

" de l'esprit, de la convenance des rapports et du goût le plus ex-

« quis (i)j,. U ne faut donc pas s'étonner, si, au dire de Platon,

un bon architecte était si rare dans les tems même les plus floris-

sans de la Grèce. Quoique cet art, comme nous l'avons établi en

principe, se soit formé de lui-même chez tous les peuples, il n'en

est pas moins vrai que ce n'est qu'en Grèce qu'il a été porté à ce

degré de sublimité, qui en a fait le modèle unique de la perfection

dans son genre: modèle que les architectes modernes cherchent à imi-

ter autant qu'ils le peuveut , et dont il ne leur est pas permis de s'écar-

ter , sans que leur style ne devienne fantastique, bizarre et affecté.

Mais quelles étaient les habitations des Grecs dans leurs tems

fabuleux ? Les mêmes sans doute que chez tous les autres peuples,

avant leur réunion en sociétés bien ordonnées. Plusieurs écrivains

sont par conséquent d'avis que les Grecs, comme toutes les autres

nations en général, n'eurent d'abord pour demeure que de simples

cabanes. La construction de ces habitations suppose néanmoins pour

son exécution, une certaine somme de connaissances et d'expérien-

ces, ainsi que l'usage des outils propres à travailler le bois: cho-

ses qui ne semblent guères convenir aux moeurs s ni à l'état civil de

la Grèce à cette époque reculée (2). Il est pius vraisemblable
,

(1) Mémoires etc. Ibid. pag. 287,

(2) « La facilité , dit fort-bien l'Ab. Paoli , avec laquelle se font

les cabanes de nos bergers , à l'aide de la scie et autres outils propres

à travailler le bois , et la quantité d'arbres que produisent nos contrées ,

ont fait croire que la construction en était prompte et facile Mais alors

il n'y avait pas les outils qu'on, a aujourd'hui
7

et tous les pays ne sont

pas comme les nôtres ».
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comme le pensent quelques anciens écrivains , que les premiers **• antres

hommes auront partout commencé par habiter les antres, les grot- habitations.

tes et les cavernes. Et en effet, si, comme le veut Strabon, iî

faut chercher la vérité sous l'enveloppe de la fable, dont on a

emprunté les couleurs pour nous peindre les mœurs des premiers

tems, nous trouverons, que telles furent réelement les premières

habitations du genre humain (1). Homère; et Strabon lui même,

nous représentent la ville des Cimmériens, peuples de la Grèce et

de l'Italie, comme située dans les entrailles d'une montagne (a).

Les Cyclopes , sous le nom desquels sont également figurés les plus

anciens peuples, fesaient leur séjour dans d'affreuses cavernes (3). Les

Naïades même, selon Homère, habitaient un bel antre obscur, où

elles avaient des coupes et des cruches en pierre, avec des métiers

aussi eu pierre sur lesquels elles fesaient leurs tissus de pourpre (4)-

Les Héros et les demi-Dieux nous sont donnés par les anciens écri-

vains comme ayant été nourris et élevés dans des cavernes. Héro-

dote parle en plusieurs endroits des vastes habitations creusées sous

terre (5), comme d'un usage propre à presque tous les premiers

peuples. Juvenal , en fesant allusion dans les premiers vers de sa

VI. e Satyre à la simplicité des mœurs sous le règne de Saturne,

s'exprime ainsi:

Credo pudicitiam Saturno rege moratam
In terris , visamqiie diu , cura frigida parvas

Praeberet speliinca dumos , ignemque, laremque

,

Et peau , et dominos communl clauderet timbra.

(1) Geogr. Liv. I. Non eiiim Homericum est nova fabularum por-
ienta proferre , c/uae a nullo vero dependeant,

(2) Odyss. XI. 14. Strab. Liv. V.

. (3) Odyss. IX. 86 et suiv.

(4) Ibicl. XIII. io3 et suiv.

(5) Herodot. Liv. II. chap. 100. Liv. VII. chap. 5. Liv. IX. ckap. 29.

et ailleurs. Cet usage se retrouve chez presque tous les peuples anciens.,

et il se maintint } selon Tacite , chez les Germains , même après qu'ils eurent

appris à se construire des maisons. Les autres servaient même de temples

dans les tems reculés ; et depuis l'introduction de l'architecture , on donna

encore à la partie la plus intérieure des temples le nom de âvrpov
,

auquel semble faire allusion Juvenal clans sa VI. e satyre vers. 5z8.

Et toto pariter repetitus clamor ab antro.
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Cette opinion est d'autant plus vraisemblable, que la nature même
semble avoir invité les premiers hommes à se réfugier dans ces re-

traites souterraines, avant que l'art de bâtir fût connu. Telles sont

encore aujourd'hui les habitations de certains peuples dans les deux
hémisphères: Les antres et les cavernes forent donc les premières

Le , cabanes demeures que la nature offrit à l'homme. Mais à la sollicitation 'de

habuauoL <;ette mère bienfesaute, il abandonna ensuite ces habitation, obscu-

res et malsaines, et commença à s'en construire de plus commodes
en plein air. C'est là qu'on peut fixer la première période de la

civilisation. Les Grecs durent être particulièrement portés à ce» genre
de construction, par la nature même de leur pays presqu'entiè-

rement couvert de forêts dans ces tems reculés, ainsi que par la

pureté de son atmosphère et la salubrité du climat. Nous savons

en rffet qu'ils avaient appris à travailler le bois long-tems avant

Fart de tailler la pierre. La vie pastorale et errante qu'ils me-
naient, devait en outre les conduire naturellement à former des en-

clos de jonc et de branchages pour y renfermer leurs troupeax, et

à se faire quelqn'habitation grossière aussi facile à transporter qu'à

construire, comme Hérodote et autres auteurs le racontent de cer-

tains peuples; mais ces constructions ne peuvent être regardées jus-

que là que comme des ouvrages du besoin. Il y a encore trop de
distance de ces ébauches informes, aux constructions exécutées dans

les proportions de l'art.

BatHadow Avec (ies mœurs plus douces, fruit de l'invention de l'archi-

tt'mbriu
lecture et des arts mécaniques, les hommes sentirent bientôt la né-

cessité de se construire des habitations ou des cabanes, qui eussent

plus de solidité, et où ils pussent vivre en sûreté; et ce besoin de-
vint pour eux toujours plus pressant, à mesure que les progrès de la

civilisation développaient en eux le désir de l'aisance et des com-
modités de la vie. Ce n'est pas qu'ils n'eussent déjà fait un grand
pas vers Part au moyen de ces constructions rustiques, d'après

lesquelles ils purent se former une idée ou un plan quelconque
d'architecture. Mais l'image seule de ces cabanes ne pouvait leur

apprendre à se bâtir des maisons avec des pierres ou des bri-

ques (i). Cette pensée ne put leur venir que de la forme de leurs

(i) « A bien considérer la nature et la conformation d'un tronc d'ar-

bre , dont on fait une poutre ou un mât, et à voir également la nature
de la pierre

, on n'y trouve aucune idée de ressemblance ni de propor-
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habitations primitives, c'est-à-dire des grottes et des cavernes. En
examinant bien quelqu'une de ces grottes , ils purent concevoir

l'idée d'élever des murs composés de pierres entassées les unes sur

les autres, et de couvrir l'espace intermédiaire entre deux de ces

murs avec des corps placés horizontalement sur leur sommité, ou

avec d'autres pierres liées entr'elles de manière à former une es-

pèce d'arc. Telle est en effet la construction des plus anciens édi-

fices de l'Egypte 3 de l'Indostan et du Pérou, aiusi que des murs

des Cyclopes tant dans le Latinm qu'en Grèce. Hésiode, contem-

porain ou postérieur de peu d'années à Homère , dans la descrip-

tion qu'il fait du palais des Dieux , dit qu'il était recouvert en

grosses pierres ("i). L'invention de la brique et de la chaux date

également de la plus haute antiquité. Les Grecs en fesaient hon-

neur aux deux frères Euryale et Hyperbius , qui habitaient l'Atti-

que; mais leurs érivains ne nous disent rien de l'époque, ni des

circonstances de cette découverte (a). Les livres hébraïques nous ap-

prennent que l'art de faire des briques et de la chaux était connu

du tems de Moyse (3). On n'eut pas de peine sans doute à s'aper-

cevoir que la boue exposée aux rayons du soleil prenait de la con-

sistance , et avait la propriété de se lier fortement avec les pierres

qui s'y trouvaient mêlées; et il n'en fallut pas davantage pour ima-

giner que l'action du feu opérerait le même effet avec encore plus

de force et de promptitude. Le hazard put faire dans ces opéra-

tions qu'une pierre vînt à se calciner , et que se trouvant ensuite

tion. Une poutre placée horizontalement
, quoique d'un petit diamètre et

fort-longue , se soutient d'elle-même, et a, par la contexture de ses fibres,

assez de force pour porter encore un poids considérable : une pierre de même
longueur et aussi mince en serait-elle capable ? Une pièce de bois debout

peut porter un poids énorme , et une -colonne en pierre de même hauteur

et de même diamètre se briserait aussitôt sous le tiers du même poids

Quel rapport entr'une poutre placée en travers sur deux autres, et un
arc

,
pour apprendre à former celui-ci sur le modèle de l'autre? » Paoli ibid.

(i) Theog. vers. 778 II faut voir aussi Hérodote. Liv. II. chap 148.

Diodore. Liv. IL §. X. Gènes, chap, XXVIII. vers. 22 etc. etc. Exod*

chap. XX. vers. 21 5'

(2) Plin. Liv. VIL sect. Sj. Il faut voir , au sujet de cette inven-

tion ,
Paoli dans la lettre que nous venons de citer, et Goguet, Origine

des lois ,
des arts etc. Tom. II. pag. 164 ,

édit. de Naples.

(3) Deuteron. chap. XXVII. vers. 2, 4- Euseh, De praèparat. evang.

Liv. IX chap. 38.

Europe. Fol I, 53
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par Veffet de la pluie ou de quelque circonstance fortuite mêlée
avec de Feau et du sable , elle ne fît naître l'idée de l'usage

qu'on en pouvait faire, et des avantages qu'il était possible d'en

tirer. Ainsi la nature offrit d'abord aux hommes les cavernes pour

demeure, ensuite les cabanes, puis elle leur apprit à se construire

des cabanes artificielles, ou pour mieux dire des habitations de
pierres et de briques. Tels furent l'origine et les progrès de l'ar-

chitecture (ij.

Mais jusqu'ici cet art se présente à nous , moins comme une

production du génie
, que comme une opération manuelle et pure-

ment mécanique. Il ne nous donne que l'idée du genre d'architec-

ture propre à tous les peuples encore au berceau de la civilisation
,

c'est-à-dire aux tems que l'histoire appelle fabuleux. A cette pre-

mière époque de l'enfance des Grecs, l'architecture avait déjà élevé

en Egypte et dans l'Asie ces masses gigantesques, devant lesquel-

les le voyageur s'arrête encore saisi d'admiration et d'étonnement.
La seule différence qu'il y a entre les uns et les antres, c'est que
les Egyptiens et les orientaux, portés par caractère et par les cir-

constances des lieux même au merveilleux plutôt qu'à ce qui est

beau , semblaient n'avoir songé qu'à donner à leurs constructions

des proportions colossales, et une solidité qui les rendît en quelque

sorte éternels, sans s'occuper beaucoup du soin de les embellir par

la variété des proportions, la noblesse du dessin, et l'harmonie

Les Grecs des parties ; tandis que, dès les premiers pas qu'ils firent dans cet
inventèrent

. /-> 5 i
• r < < - 1 1 , . n

/a belle art, les Grecs s appliquèrent à y reunir la beauté a la magnih-
arckUecture- ,, v ,

». 1» i 1 r • <•

cence , et a le soumettre a des principes d ordre et de régulante,

qui ont été imités depuis de tous les peuples. C'est sous ce point

de vue que doit être envisagée l'architecture comme fesant partie

des beaux arts, et c'est aussi sous ce rapport que les Grecs peuvent

en être regardés comme les inventeurs: car en supposant encore

qu'ils aient emprunté des Egyptiens ou des Etrusques le grandiose

(1) « Les hommes , dit l'auteur de l'ouvrage intitulé Antiquités de

Pestos , s'apercevant que la pierre les garantissait mieux que toute autre

chose des injures de l'air, de la fureur des vents, et de l'attaque des ani-

maux }
commencèrent à élever des montagnes vides, même au milieu des

plaines , telles que les pompeux édifices de l'Egypte
,
qu'Hérodote compare

à des montagnes de pierre vides et habitées dans l'intérieur » : édifices

d'autant plus admirables, que, pour les construire, il a fallu suppléer au

manque de machines , par la multiplicité des ouvriers et l'activité du travail.
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qu'on admire dans quelques-uns de leurs édifices, il n'en est pas

moins vrai qu'ils en ont modifié et embelli les formes , de manière

à ne leur laisser rien ou bien peu de chose de leur origine primi-

tive. D'après toutes ces considérations, nous allons entrer dans des

détails particuliers sur l'architecture des Grecs, en suivant l'ordre

anciennement établi, qui divise cet art en architecture civile, mi-

litaire et navale.

Architecture civile des tems héroïques.

S'il faut en croire Pausanias, les Grecs auraient eu la gloire Traditions

d'élever dès leur berceau de grands édifices. Cet écrivain nous ap- de Pawanuu.

prend qu'Orcomène , Roi de Mynie , avait fait construire , pour

renfermer ses trésors , une espèce de rotonde un peuapplatie, toute

en marbre, et dont toutes les parties allaient aboutir à une pierre

qui était au milieu de la voûte , et formait comme la chef de tout

l'édifice (i). Le même écrivain compare aux pyramides de l'Egypte

les murs de Tyrinthe bâtis par Prœtus (a). Mais quant à la ro-

tonde de Mynie, la description qu'en fait Pausanias suffirait pour

nous convaincre que sa construction n'est qu'une fable, si nous

n'étions pas déjà autorisés à la juger pour telle par le silence d'Ho-

mère , d'Hérodote, d'Apollodore , de Diodore , de Strabon et autres

écrivains des plus recommandables. Ajoutons à cela que l'art de tra-

vailler le marbre ne devait pas encore être connu à cette époque:

car on ne trouve dans les poèmes d'Homère aucune expression, où
l'on voie le marbre distingué des antres pierres. Et en effet, si

l'usage en eût été connu du tems des Troyens , comment se per-

suader que ce poète n'en eût pas fait mention dans les descriptions

qu'il donne des palais d'Alcinoùs et de Menèlas , où brillaient 3

selon lui, l'or, l'argent, l'airain, l'ivoire et autres matières précieu-

ses. Quant aux murs de Tyrinthe dont parle aussi Homère , il

paraîtrait, d'après ce qu'en disent Apollodore et Strabon, que ce

n'étaient que des remparts de l'espèce de construction appelée Cy-
clopéenne , ainsi que nous l'avons observé ailleurs.

(i) Paus. liv. IX. chap. 26. Cet écrivain place le règne de Minos à

quatre générations avant Hercule, et par conséquent à environ 1377
ans avant l'ère chrétienne.

(2) Liv. IX. chap. 3o. Prœtus fut frère d'Acrise
,

qui régnait vers

l'an 1579 avant le Christ. V. Goguet endr. cit.
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On aurait un argument plus imposant en faveur de l'archifec-

ture Grecque dans les tems héroïques , s'il était permis d'ajouter

foi aux merveilles qu'on raconte de Dédale. Outre les instrumens

d'architecture et de mécanique dont ou lui attribue l'invention, il

aurait encore bâti en Grèce, en Egypte et en Italie plusieurs édi-

fices considérables ,
parmi lesquels les anciens citaient particuliè-

rement le fameux labyrinthe
,

qu'ils prétendaient avoir été cons-

truit par lui en Crète , sur le plan qu'il avait levé lui-même de

celui d'Egypte (1). Mais quand on vient a examiner de près ces

merveilles tant vantées, et les traditions obscures sur lesquelles el-

les reposent, il est aisé de reconnaître que ce ne sont que des inven-

tions d'une imagination poétique , et quelles n'ont peut-être pour fon-

dement que quelqu'expression prise dans la langue Grèqne (fi). On
attribuait encore à Dédale la construction du vestibule du temple

de Vulcain à Memphis , ouvrage qui fesait l'étonnement et l'admi-

ration des Egyptiens même. Mais comment se persuader que ce peu-

ple , si ennemi de tout commerce avec les autres nations , eût choisi

un étranger pour embellir le temple d'une de ses premières divi-

nités? Hérodote, qui fait mention de ce temple fameux, ne parle

nullement de Dédale, ni de son prétendu séjour en Egypte. Les

auteurs qui nous disent quelque chose du labyrinthe de Crète , sent

tous postérieurs de plus de douze cents ans à l'époque où l'on croit

que vécut Dédale j et les médailles ainsi que les pierres gravées

(1) C'est à Dédale qu'on attribue l'invention du rabot , de la tarière

,

de l'équerre > et du plomb pour tirer des lignes perpendiculaires à l'hori-

zon ; et à son disciple et depuis son neveu , Talus , Galus
, Attalus ou Per-

diee celle du compas, du tour, de la roue à potier et de la scie, de

laquelle on prétend qu'il prit l'idée des dents et de la mâchoire du ser-

pent , dont il s'était servi pour couper un morceau de bois. Yoj. Goguet
endr. cit. pag. i56.

Dédale , au rapport de Virgile , de Silicus Italicus et d'Ausone qui

l'ont suivi , avait bâti un grand temple en l'honneur d'Apollon à Gumes
,

en reconnaissance de sa fuite de Crète. AEnéid II. 17.

Reclltus his prlmum terris, tlbl Phoebe sacravlb

Remigium alarum
,
posuitque immania templa.

(2) « Aai$a?uoç signifie généralement un ouvrier très-Industrieux , très-

capable , et même un ouvrage fait avec art. Pausanias n'a pas manqué
de faire la mêrne observation. Il ajoute qu'on donnait le nom de AaiJaùoç

pus anciennes statues de bois t même ayant Dédale ». Goguet endr. cit,
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qui nous offrent l'image de ce labyrinthe , lui sont également pos-

térieures de plusieurs siècles. Ces auteurs ne sont pas môme d'accord

entr'eux sur la forme de cet édifice. Selon Diodore et Pline, c'était un

bâtiment magnifique et d'une construction merveilleuse (i). Philorcus

assure au coutraire que ce n'était qu'une prison construite avec un

tel artifice, que les détenus ne pouvaient plus en sortir fa). Cedre-

nus et Eustase disent que c'était une caverne qui avait plusieurs en-

trées, et qu'on pénétrait dans son intérieur par des sentiers tortueux

et des détours, qui étaient moins l'ouvrage de l'art que de la nature.

Tournefort qui visita en 1700 les lieux où devait exister ce laby-

rinthe d'après la tradition , dit n'avoir trouvé en effet que de gran-

des excavations au pied du mont Ida, non loin de Gortina ; et c'est

aussi l'image qu'en donne Cockerel! qui les a visités il n'y a pas long-

tems (3). Mais un argument des plus forts contre l'existence de ce

(1) Diocl. Liv. I. Plia. Liv. XXVI. sect. 19.

(2) Apud. Plut, in Thés.

(3) Trav&ls in varions Countries of the Eaft , being a continuation

of Memoirs relating to European and Asiatic Turkey , etc. by Robert

Walpole , London , 1820, in 4-°

M. r Cockerell architecte, arrivé au prétendu labyrinthe, ne put

pas y reconnaître la moindre trace de queîqu'édihce extérieur , qui eût

communication avec les excavations d'alentour. Après avoir mis une garde

à l'entrée } ils s'avancèrent, ses compagnons et lui, dans ce souterrain, à

la lueur de torches que portaient des gens du pays. Ils en parcoururent

toute l'étendue , en se traînant quelquefois sur le ventre , à cause des

éboulemens de terre qui en encombraient le passage. Ce souterrain est

composé d'un long corridor , dont le développement ou la longueur
, y com-

pris tous ses détours , est de 1,600 pas. Ce corridor est coupé par plusieurs

autres , et interrompu de distance en distance par des espèces de cham-
bres. Il se replie sur lui-même , et forme une figure irréguliére de 3oo

pas dans un sens , et de 200 dans un autre. Les détours multipliés qu'il fait

sont tels , qu'on s'y perdrait sans le secours d'un guide. Quel peut avoir

été l'objet d'une semblable excavation? La qualité du roc où elle est pra-

tiquée
,
qui est une pierre facile à couper , et très-propre à la construction

des édifices , et sa ressemblance avec celle de Gortina qui est tout-près de

là, ont fait présumer à M,r Cockerell, que c'est de ces souterrains qu'on

a tiré les matériaux pour la construction de la ville , et qu'on s'est servi

ensuite de ce vaste labyrinthe pour y cacher les prisonniers et les objets

précieux. Telles furent les excavations ou Latomies qu'on voyait à Sy-

racuse
, et celle appelée l'oreille de Denis dans la même ville : tels fu-
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prétendu édifice, c'est encore le silence d'Homère et d'Hérodote,

plus rapprochés l'un et l'utre du siècle de Dédale, que ne l'étaient

ces écrivains. Et comment croire en effet que le premier surtout

n'eût pas dit un mot de ce célèbre monument, s'il eût été con-

nu de son tems ? Il est à présumer qu'il l'aurait fait d'autant

mieux
,

qu'il parle non seulement de l'île de Crète , mais même de

Dédale, de Thésée, de l'enlèvement d'Arianne (i), et d'une es-

pèce de danse, dont le même Dédale passait pour être l'inventeur; et

cela avec encore d'autaut plus de raison , qu'il donne ordinairement

aux villes et aux pays dont il parle, des épithètes toujours emprun-
tées des arts et de l'histoire naturelle (a). Hérodote discoure bien

du labyrinthe de l'Egypte, mais sans jamais dire un mot de celui de

Crète, quoique pourtant il parle de Dédale et de Minos. Enfin

Strabon n'hésite pas à déclarer fabuleux tout ce que les Grecs out

raconté de ce Pabyrinthe et du Minotaure. Concluons de toutes

ces observations, qu'on ne peut ajouter aucune foi aux rapports des

écrivains qui ont parlé de ces ouvrages renommés.
jrchiteciure Quelle était donc l'architecture dans les siècles héroïques, ou
du tems *- «•

d'Homère. au moins du tems d'Homère ? Au défaut de monumens anciens, nous

ne pouvons que consulter le même poète. Il parle bien de temples

et autres édifices, mais sans nous donner la moindre idée de leur

forme. 11 fait mention des temples de Neptune chez les Phéaciens

,

d'Apollon Pythien, et de Minerve à Troie, et tout ce qu'ils nous

en apprend e/e t qu'ils étaient en pierre, et que leur seuil était

construit de même matière (3). Il cite les ports ainsi que les vil-

les avec leurs murs élevés, leur place pavée en pierres tirées des

carrières , et leurs larges rues; mais il ne nous dit absolument rien

de leur plan, ni de la manière dont ces villes étaient bâties (4).

rent encore les souterrains d'Agrigente , de Malte , et peut-être même
les catacombes de S. f Sébastien et de S.1 Laurent hors des mars de Rome,

M. r Cockerell n'est pas éloigné de croire que celui dont il s'agit ici puisse êti'e

l'ancien et fameux labyrinthe de Crête. V. Journ. des Savans Nov. 1820.

(1) Iliad. XVIII. 590 et suiv. Odyss. XI. 320.

(2) Les anciens écrivains eux-mêmes ont souvent regardé le silence

d'Homère comme un argument d'un grand poids contre les traditions po-

pulaires. Legitur et pensilis hortus etc .... quae si fuissent } non du-

bium est Homerum dicturum fuisse. Plin. Histor. Liv. XXXVI. chap,

XIII. sect. 19.

(3) Odyss. VI. 266. VIII. 80. Iliad. VI. 88, 297. IX. 4o5,

(4) Odyss. VI. 265 et suiv. VIL 80.
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Il parle enfin clés maisons, de leur ameublement où brillaient Por^

l'argent et l'ivoire, de leur grandeur , du nombre des appartemens

,

et cite comme une chose admirable la hauteur des plafonds; mais

il nous laisse dans une ignorance parfaite sur leur construction,

sur la disposition de leurs différentes parties, sur leurs étages supé-

rieurs dont , selon lui , ou ne fesait aucun cas, et qui étaient seule-

ment réservés aux usages domestiques, sur leurs ornemens et leur

conformation extérieure , en un mot sur tout ce qui constitue l'art

proprement dit (1). Nous ne voyons donc rien jusqu'ici des trois

fameux ordres d'architecture, qui ont éîé depuis en usage dans les

beaux siècles de la Grèce.

On trouve néanmoins dans Homère divers passages, d'après les-

quels on pourrait se former quelqu'idée des maisons des Princes ou

des Grands, et de la manière dont elles étaient construites. Ce

sont d'abord certains roots qu'on pourrait dire techniques , ou pro-

pres à l'art de bâtir, comme par exemple, ç,rad^n 3 la règle pour

tirer des lignes droites; vreXe%vç , la hache; <rxenapvov
9

une es-

pèce de cognée pour applanir et joindre ensemble des pièces de
bois, et plusieurs autres mots de ce genre qu'on peut voir dans
îa clef d'Homère

v et dans les commentaires de ce poète (2,). En
second lieu, c'est qu'il parle souvent des matériaux dont ces mai-

sons étaient construites, et qui, à part les murs d'airain, les por-

tes d'or et autres exagérations poétiques dans la description qu'il

fait du palais d'Alciuoûs au Vll.
e

livre de l'Odyssée, étaient tou-

jours en pierre ou en bois. En troisième lieu, c'est qu'on peut dis-

tinguer dans ces habitations plusieurs parties. Epxoç , était un mur
qui entourait toute la maison. Après avoir passé ce mur on entrait

dans la cour avÀq
,
par les portes devant lesquelles veillaient des

chiens de garde, comme le fidèle Argus d'Ulysse dans le même
livre de l'Odyssée. Ces chiens étaient quelquefois postiches, eu
bois ou toute autre matière: ceux qu'on voyait à !a cour d'Alci-

noûs étaient en argent et en or, et laits avec tant «l'art qu'ils se

mouvaient et paraissaient vivans; c'était un ouvrage de Vulcain. A
peu de distance de la porte et le long du mur il y avait des

sièges en pierre, comme dans le palais de Nestor au III.
e

livre

de l'Odyssée , et dans celui d'Ulysse au XVI. e du mime poê-

Aucun indice

des trois ordres.

Maisons
des Princes.

L'extérieur.

(1) Illad. VI. 242. XV. 184 Odyss. IV. 45. 71. VII. 84. XV. 5i6.

(2) Voyez Sallier , Remarques sur Vètat de VArchitecture dans les

temps d'Homère. Histoire de VAcad. des Inscript, etc. T. XXVII.
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me. La cour était spacieuse, et l'on y voyait quelquefois un autel

consacré aux Dieux: c'est là qu'était l'autel de Jupiter Hercéen ,

où sacrifiait Péiée comme il est dit dans le VI. e
livre de l'Iliade.

Au fond de la cour il y avait une espèce de portique appelé al&ova-a ,

parce qu'au dire du Seholiasîe de ce dernier livre il était tourné

vers le soleil. Le poète donne quelquefois à ce portique l'épithéte de
e(;iâ^v7roc 3 et de ^pijBov^oç , parce qu'étant ouvert les vents se jouaient

dessons avec bruif : ailleurs il l'appelle xpôdotioç , ou vestibule (î).

Ce portique éiait fait en pierres, que le poète dit quelquefois bien

polies. C'était là qu'on fesait coucher les hôtes et les étrangers de mar-

que , et pour cela on y préparait des lits avec des couvertures de
pourpre , et des fourrures sur lesquelles on étendait des tapis (a).

Venait ensuite la plus noble ou la principale partie de la maison,

qui était une espèce de grande salle, dont le frontispice était chargé

L'intérieur, de divers ornemens. L'intérieur n^n était pas moins richement

décoré : on y voyait des corniches, des frises , des vases , des sièges ran-

gés avec ordre le long des murs , et toutes sortes de meubles , en

or, en argent, en bronze, en ivoire et en ambre, comme t'at-

(1) M. r l'abbé Sallier est d'avis que le Prodomo était une partie

du Portique , et qu'il répondait à nos antichambres : Phèitius semble être

aussi de cette opinion. Mais Homère , dans les deux endroits que nous ve-

nons de citer , se sert des mots hfàovaa , et Tlpôâo^oç sans aucune distinc-

tion. Après avoir dit que les filles de service préparaient sous le Portique

le lit pour les hôtes , le poète ajoute un peu plus loin qu'ils couchèrent

dans le vestibule. Il semblerait donc, que, par le mot AiSovca , le poète

air voulu indiquer la forme de cette partie de la maison, et par le mot
îlpéâofioç le lieu où il était, cette espèce de portique servant peut-être

aussi de vestibule ou d'entrée aux appartemens de l'intérieur.

(2) Ilad. XXIV. 644. Odyss. 297. Goguet observe judicieusement

que quelque fût l'usage de cette partie de l'habitation , il n'est pas aisé

d'expliquer ce qu'Homère a entendu par le mot auquel on donne gé-

néralement la signification de Portique Ce n'est que par tra-

dition , ajoute-t-il, dans le même endroit Note (7z)
, que nous donnons

au mot AiSov&a employé par Homère dans la description de ses palais

l'interprétation de Portique ; les raisons sur lesquelles elle peut être fon-

dée nous sont entièrement inconnues. Il est évident que AlSovaa, vient

de aïSo , uro
t
luceo

; mais il n'est pas également prouvé, qu'on s'en ser-

vît constamment autrefois, comme le disent les Scholiastes , pour allumer

des feux sous les portiques des grandes habitations -, et pourtant c'est sur

cet usage prétendu qu'ils fondent les raisons de leur explication.
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teste la description des palais de Menelas dans le IV. e
, et d'Alci-

nous dans le VII.
e

livre de l'Odyssée. La partie la plus retirée s'ap-

pelait Thalamus , Gâla^oç, nom sous lequel est ordinairement dési-

gnée la chambre à coucher des époux. C'était, selon Homère, la

demeure habituelle des femmes , et c'est là en effet que se retirait

souvent Pénélope, pour pleurer l'absence de son époux. Le poète,

en parlant du palais de Priam dit, qu'il était d'un aspect impo-

sant , et avait de beaux portiques : on y voyait cinquante lits en

pierre polie à côté les uns des autres , où couchaient les fils de

Priam avec leurs épouses. Du côté opposé il y avait pour les filles

dans le vestibule et sous le toit douze autres lits également en

pierre polie , et à côté les uns des autres 3 ou couchaient les gen-

dres de Priam avec leurs chastes épouses (r). La chambre à coucher

servait aussi de Gynécée, ou de chambre de travail pour les fem-

mes; c'est là qu'Hélène était assise au milieu de ses femmes dont

elle dirigeait les beaux ouvrages, lorsque Priam vint chercher Pa-

ris. Homère donne encore le nom de Thalami à d'autres chambres

destinées à divers usages. C'est ainsi qu'il appelle dans le XXLe

livre de l'Odyssée la chambre où étaient les armes, et dans le

II.
e
celle où l'on gardait l'or, l'argent, les vètemens , le vin et

l'huile. Il parait qu'il y avait une femme de service chargée pour

ainsi dire de la garde de chacune de ces chambres; et tel était

Femploi d'Euryclée dans le palais d'Ulysse. Les maisons avaient en

outre une partie supérieure, ou second étage, qu'Homère dési- ÎV^'

gne sous le nom de ërsp&y. Mais, comme nous venons de le dire,

il n'est pas aisé de déterminer précisément à quoi servait cette

partie , ni comment elle était distribuée. ïl semblerait , selon Homère

et son Soholiaste., qu'elle comprenait les endroits à coucher et les

cénacles: et en effet on voit dans le IV.
e

livre de l'Odyssée, que

Pénélope s'étant retirée avec ses femmes eiç vaepô , dans la partie

supérieure , s'y endormit après avoir mis le sel et le froment dans la

corbeille, et adressé à Minerve sa prière accompagnée de larmes.

Telles sont les faibles notions, que nous offre Homère sur les habi-

tations des anciens- Grecs (a).

(1) Iliad. VI. 242 et suiv. Nous avons traduit littéralement cet en-

droit
, comme celui peut-être où le poète s'étend davantage sur ce qui a

rapport aux habitations , et parce qu'il a toujours été un peu altéré dans

toutes les traductions qui en ont été faites en vers.

(2) Quant aux diverses parties des habitations des anciens Grecs }

Europe. Vol J. <-G

supérieure.
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Toiis ' S'il faut s'en rapporter au témoignage de ce poète a le seul

qui 'nous donne quelques renseiguemens à cet égard
, quelle idée

peut-on se former de l'art de bâtir dans ces tems reculés ? On
n'y savait pas même faire , à ce qu'il parait , des toits inclinés :

car, d'après les descriptions qu'il en fait, on a lieu de présumer

qu'ils étaient plats, et en forme de terrasse, puisqu'on pouvait

dormir dessus. Ainsi, vers la fin du X. e
livre de l'Oiyssée, il

est dit qu'Elpenor s'étant éveillé en sursaut au bruit que firent les

compagnons d'Ulysse , et ayant oublié de descendre par le long es-

calier, tomba du toit où il avait dormi (i). Homère, en parlant

du palais d'Ulysse dans le XVIII. livre de l'Iliade , en vante l'élé-

vation et la cour qui était entourée d'un mur et d'une haie , et

Fortes. pl us encore les portes
,
que la fone d'aucun homme n'aurait pu bri-

ser : circonstance bien importante dans les siècles héroïques, où la

Grèce était infestée de brigands. On ne peut s'empêcher de re-

marquer la bizarrerie de l'usage, qui fesait que ces portes s'ou-

vraient en dehors du côté de la rue , de manière qu'avant de les

ouvrir, il fallait avertir les passans de se tirer à l'écart (2). Il n'est

pas aisé non plus de comprendre comment s'ouvraient et se fer-

c*efs> maieut les portes , ni quel était la forme et le mécanisme des clefs

et des serrures. II parait qu'il y avait en dedans une espèce de loquet,

qui se levait au moyen d'une courroie , dont le bout passait en dehors.

On avait pour clef un instrument de cuivre, crochu à son extrémité

ou ayant la forme d'un croissant , avec le manche en ivoire ou en bois.

La manière de se servir de cette espèce de clef était de l'introduire

par un trou
,
pour accrocher et lever la courroie attachée au loquet (3).

il faut voir Pollux. Onomasticum , liv. I. chap. XVIII pag. 76 et suiv.

et Pheitius , Antiquitat Homericar. Liv. III. chap. XI.

(1) Cet usage des toits plats et à terrasse a été commnun à divers

peuples , et l'est encore dans plusieurs contrées de Forient. Il existait

chez les Juifs , qui dormaient habituellement sur les toits. Il est prescrit

par une loi du Deutéron. , chap. XXII. , que tous les toits doivent avoir

un parapet , pour empêcher sans doute qu'on ne tombât de dessus. Les

anciens Romains avaient aussi selon Vitruve des toits plats, où ils mon-

taient pour jouir de la vue de quelque spectacle : ce qu'ils fesaient la nuit

à la lueur des lampes.

(2) Oclyss. XXI. 3gi. Phot. pag. 196. Térent. Andria act. IV. se I.

(3) Oàyss. 1. 44t. IV. 802. XXI. 6 et 7. M. r Huet t dans ses com-

mentaires à Manilius, a tracé la forme d'une de ces clefs. Telles sont à-

peu-près celles dont se servent encore à présent les Nègres de la Gmanne.
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Nous ne savons pas précisément comment les chambres étaient éclairées, ciona

car Homère ne fait jamais mention de fenêtres proprement dites (i). £-

Ce pendant , malgré le peu de notions que nous a laissées ce

poète sur ce qu'étaient les édifices dans les tems héroïques, nous

aurions un argument en faveur d'une espèce d'ordre d'architecture

,

si nous pouvions admettre l'interprétation de colomies , donnée par

les commentateurs au mot a^a , dont Homère se sert en plu-

sieurs endroits pour désigner des supports ou étais. Mais le vrai

sens de ce mot est encore bien obscur pour nous, et les érudits

n'ont jamais été d'accord entr'eux sur la forme et la structure de

ce qu'il appelle Ciona. Quand on veut examiner un peu les lieux

où Homère parle de cet objet, on est obligé de reconnaître, que

la Ciona à laquelle il donne toujours l'épithète de longue, n'était

point une colonne, mais plutôt une espèce de grand pilastre cora^

posé de pièces de bois dressées au milieu de la salle ou de la cham-

bre la plus grande
,
pour soutenir et diviser la longue suite des so-

lives qui composaient le toit ou le plancher. On suspendait aussi à

ce pilastre divers objetg , et surtout les armes. On lit dans le Vl.e

livre de l'Odyssée que la Reine, mère de Nausîcas , appuyée à

cette espère de support, s'occupait à filer avec ses femmes; et l'ou

trouve également dans le VIII.
e

livre, que c'est près de cette es-

pèce de support, comme le lieu le plus éminent
,
qu'était assis le

chanteur au milieu des convives, pour être vu et entendu de tonte

l'assemblée. C'est pour cela qu'Ulisse voulant être vu plus aisément

de son épouse, alla s'asseoir près de la longue Ciona , fesant face

vers le bas (3).

(1) Dans les peintures des vases les plus antiques , toute? les fenê-

tres sont carrées. V. Winkelmann , tom. III. pag 2o5 , et Minutoli , Dti-

sert. de dôminibus dans Sallengre , tom. I.

(2) Odyss. XXIII, 90. Voy. la lettre déjà citée de Paoli sur l'archi-

tecture. (Winkelmann vol. III. pag 178 et suiv ). Goguet
, ( loc. cit.)

remarque qu'Homère ne donne jamais à ses prétendues colonnes le nom
de çtvÀoç , ou de çr^?iç : mot qui signifie proprement une colonne de

pierre, mais toujours celui de Kwa
,
qui signifie un tronc d'arbre ou de

gros étais de bois II observe en outre qu'on enfonçait dans ces colonnes

des chevilles , auxquels on suspendait divers outils, et qu'on y pratiquait

même certaines cavités où l'on renfermait les armes. Il remarque en-

fin que
, dans le XXIII e livre de TOdyssée , le poète voulant nous don-

ner une idée de la grosseur de l'olivier > qui servait de support au lit

d'Ulysse , le compare à une colonne , et se sert à cet effet du mot 9tt,*v.
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Temple* J\ paraît ,

que , non seulement les habitations particulières, mais
et édifices '

, _ ,

l

publics. encore les temples et les édifices publics, étaient aussi en bois. Vi-

truve dit qu'on voyait encore de son tems à Athènes les restes de

l'ancien Aréopage, édifice informe, qui n'était qu'une espèce de

cabane recouverte en terre glaise (i). Le fameux temple de Del-

phes n'était dans le principe qu'une simple hutte couverte de bran-

ches de laurier (a). Platon, en parlant d'un édifice qu'on disait se

trouver près le détroit d'Hercule, observe qu'il n'était pas fait à

la Grecque, mais à la manière des barbares, car il était en pier-

res. Hérodote dit, en parlant des Gelons, qu'ils avaient des temples

dans le genre de ceux des Grecs, c'est-à-dire en bois, comme
l'était encore, selon Pausanias , celui de Trophonius , et d'Agamède.

C'est à l'usage de ces constructions en bois, que certains écrivains

attribuent la cause des fréqnens incendies, qui arrivaient dans les

anciens temples de la Grèce: aussi M.r Quatremère appelle-t-il le

siècle de la guerre de Troie l'âge des constructions en bols. " Tout

ce que nous pouvons nous déterminer à croire ( dit-il ), c'est qu'à

cette époque l'art de travailler le bois commençait à former des

ébauches ., qui devaient servir de modèle dans les siècles suivans.

Ce n'est que de la substitution des constructions en pierre à celles

en bois que doivent dater l'époque de l'art et la distinction des

trois ordres d'architecture. Si l'Erée décrit par Pausanias était

d'ordre dorique, et si le temple était originairement en bois, il

faudra dire que celui-ci n'était pas dorique , ou que le premier

n'était pas aussi ancien que l'ont prétendu quelques critiques (3) „.

L'art II suit de tout ce qui a été dit jusqu'à présent, premièrement;
du charpentier .ini. >• v • n • " i . htt

en grande que 1 art de I architecture était encore tres-impartait du tems u Ho-

mère; secondement, que ses différens ordres étaient alors totale-

ment ignorés; troisièmement, qu'à l'exception des enceintes des

habitations et des villes , et à part les portes et les escaliers des

maisons, la plupart des édifices étaient en bois. Ainsi, plus le si-

lence d'Homère et autres anciens écrivains à l'égard de3 architec-

tes, mérite d'être remarqué, plus on doit donner de poids aux élo-

ges qu'il fait des ouvriers en bois, dont l'art était mis au rang

des professions libérales. On voit en effet dans le XVlI. e
livre de

TOdissée, que le bon Eumée s'excuse envers Antinous , d'avoir in*

(j) Vitruv. Liv. II chap. I.

(2) Paus Eliacpr. Liv. X chap. 5.

^3) Jupiter. Olymp. ///. Part. 3 j>ag. {84.

réputïttion.
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vite des inconnus au festin des Procris, en disant de o*y avoir ad-

mis que des personnes qui exerçaient uu art public:

Vatem, vel sanatorem m-alorum, vel fabrum Ugnorum
,

Vel etiam divinum cantorem, qui delectet canens.

Mais puis qu'il est fait mention de murs en pierre dès les iems

héroïques,, et qu'Homère, comme nous l'avons vu , parle en plusieurs

endroits de pierres taillées et polies, il importe ici d'en indiquer

la forme et la construction , quoique ces murs ne puissent être con-

sidérés que comme des ouvrages appartenans au genre d'architec-

ture
,
que nous avous appelée cyclopéenne (i). Le n.° i de la plan-

che 91 représente plusieurs de ces constructions, à la manière que

Vitruve qualifie d'antique et d'incertaine , et dont on trouve encore

en Grèce et dans le Latiurn des restes d'une antiquité très-reculée.

Il u'est point entré de chaux dans l'assemblage des pierres qui les

composent \ et tels semblent avoir été les murs de Gorinthe , d'Eré-

thrye , de Thèbes et autres villes de la Grèce. « Un ouvrage singu-

« lier en ce genre, dit Winckelmann , c'est sans contredit une par-

« tie des murs de Fondi dans le royaume de Naples. Ces murs sont

« en pierres blanches
,
polies au dehors, mais toutes d'une forme dif-

« férente; il y en a de pentagones, d'hexagones et d'octogones,

« c'est-à-dire à cinq, à six et a sept angles, qui sont encastrées

" les unes avec les antres, c'est-à-dire sans ciment. On pourra s'en

« former une idée sur la troisième planche, que le Marquis Ga-
« liani a ajoutée à sa traduction de Vitruve , et d'après !es restes

« d'un de ces murs antiques existant à Alba, près le lac Fucino,

» que Fabretti a fait graver en bois „. Les pierres quadrangulaires

étaient posées, surtout dans la construction des murs des villes , les

unes sur les autres et sans ciment, de sorte quelles n'étaient fixées

à leur place que par leur propre poids , motif pour lequel on

n'employait à cela que les plus grosses; e'est de là peut-être aussi

qu'était venue la tradition vulgaire, qui fesait de ces murs l'ouvrage

des Cyclopes. II semble, par quelques passages d'Homère, que les

murs composés de pierres plus petites, étaient soutenus et renforcés

(1) Voy. la planche 35 de la Milice, et ce que nous avons dir au

sujet des murs cyolopéens. Tels étaient encore les anciens murs d'Ostia

en Epire , dont l'architecte Sangalli l'ainé a vu et dessiné les restes. Vojv

.Winkelmann. T. III. pag. 3i et suiv.

Murs d'une,

Construction
antique

et incertaine.
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^par des pieux ou morceaux de bois, avec un lit de terre à peu»

près comme nos palissades. Revenant maintenant an n.° i de la

planche ci-dessus , la lettre L indique le genre de construction

appelé par les Grecs Pseudisodoma , ou rangée de pierres d'une

grosseur inégale. N désigne la construction en fosses pierres, ap-

pelée incertaine (i). Le n.° a de la même planche représente la

porte ou l'entrée de l'édifice appelé le Trésor d'Atrée à Mycène,
dont parle Pausanias , et que nous rapportons ici tel qu'il se trouve

dans le voyagage de Gell (a). Les murs adjacens à la porte sont

composés de grosses pierres carrées , le plus souvent posées réguliè-

rement les unes sur les autres 3 de manière que les jointures de trois

ou quatre rangs de ces pierres forment précisément une ligne per-

pendiculaire, ce qui imprime à la masse de l'édifice un aspect gros-

sier et barbare. L'architrave est composé d'une seule pierre de

quinze pieds de long, et de cinq pieds et cinq pouces d'épaisseur.

Pourquoi Nous n'avons traité jusqu'ici que de l'art de bâtir dans les tems
ParchiUcture

, **/-», , ta t •

àvâu fiât si héroïques, et nous avons montre que les difieretis ordres d architec-
peu de progrès- . .

,

. , , ri • '»' w -^
ture étaient entièrement ignores dans ces feras éloignes. Quelques-

uns de nos lecteurs pourraient néanmoins nous demander comment,

d'après toutes les merveilles qu'on raconte de la sculpture, et sur-

tout de la toreutique à cette époque, (merveilles que nous avons

attestées nous-mêmes en parlant du bouclier d'Achille ); et avec la

connaissance qu'on devait avoir des principes de la mécanique et

de la statique, d'après les raisons que nous en avons données ailleurs,,

comment, disons-nous, avait pu faire si peu de progrès l'art de

bâtir, l'un des plus nécessaires aux besoins de la vie humaine ? A
cette question nous ne pourrions répondre qu'en répétant ce que

nous avons déjà dit à cet égard , savoir ; que l'architecture est de

tous les beaux arts le plus difficile, attendu que la nature ne lui

offre aucun modèle , la cabane n'étant point son ouvrage mais celui

de l'homme, qui fut ensuite exécuté eu pierres ou en briques; et

que cet art ed assujetti à des règles , à des mesures, à des calculs;

conditions auxquelles le génie naissant ne peut se plier que dirBci-

jement, et qui demandent avec l'expérience de plusieurs siècles les

(i) Winkel. T. III. pi. XII. Voyez aussi Agincourt, Architecture etc.

Planche LXXI.
(2) The Itinerary of Greece etc. compiîecl in the years i8oi-2-5-6

by TV. Gell etc. London . 1810, PI. 8.
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secours (3e la mécanique et des sciences abstraites. Aussi ne fnr-ce

que fort-tard, comme nous le verrons bientôt
,
que, dans les siècles

historiques même , l'architecture commença à prendre une place

distinguée parmi les beaux arts (1).

Architecture civile des tems historiques.

Depuis la guerre de Troie jusqu'au tems de Solon et de Pisis- Peu de progrès

trate , l'histoire Grecque ne présente qu'un petit nombre d'évène- Parohiiectnfk.

tvt f t
dans les Lents

mens dignes de remarque. Néanmoins, en lisant les écrits d Héro- historique*.

dote et de Thucydide , on peut se former quelqu'idée des progrès

que fit l'art de l'architecture, depuis l'âge d'Homère jusqu'au fa-

meux siècle de Periclès. Ces deux écrivains, les flambeaux de l'his-

toire Grecque , fleurirent cinq cents ans avant l'ère vulgaire (2). Or
toutes les fois qu'ils parlent des tems, qui leur sont antérieurs , non

seulement ils ne disent rien des ordres d'architecture, mais ils don-

nent même à supposer que les édifices publics et privés de la Grèce
étaient encore en bois , et d'une construction grossière (3). Si l'on

en croit Strabon, les Grecs n'avaient à cette époque ni aqueducs,

ni cloaques, et les rues de ïeurs villes n'étaient point pavées: ou-

vrages dont Denis d'Haliearnasse , le plus grand admirateur de cette

nation, attribue l'invention au génie des Italiens (4). Selon Pline,

les Grecs avaient fait bien peu de progrès dans la mécanique
, qui

est une science si nécessaire à l'architecture, puis qu'en parlant de

l'incendie du fameux temple de Diane, et de sa reconstruction avec

plus de magnificence qu'auparavant, cet écrivain dit qu'on ne s'y

servit point de grue, de poulies, ni d'aucune machine propre

à élever des fardeaux (5). Les colonnes du fameux palais d'Euo-

(1) Winkelmanri. Storia etc. T. I. pag. 260.

(2) Environ 447 ans avant la venue du Christ , selon Blair.

(5) Il ne parait pas que les Grecs eussent à cette époque des con-

naissances très étendues : car Hérodote nous apprend que, lors de la guerre

de Mardonius
, dans le V. e siècle avant nôtre ère , l'ignorance des Grecs

allait au point de ne pas savoir où était Samos , et de la croire aussi loin

d'eux que les colonnes d'Hercule. Hérocl. liv. VIII. chap. i32.

(4) Strab. Geogr. Lib. V. Dionys. Mlstor. Liv. III. chap. 67.

(5) M'agnijicentiae vera admiratio extat templum Ephesiae-Dianae , .

.

Summa miracula , epistylia tantae molis attoili potuisse. Id consecutus

est ( archiùectus ) aeronlbus arena plenis , molli clivo super capita co-

lumnarum exagerato
,
paulatim exinaniens imos , ut sensim opus in

cubili sederet. Plin. Histor. Liv. XXXVI. chap. 14. sect, ai,
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maûs devaient -être en bois : car on en conservait encore une comme
une chose précieuse dans le plus beau siècle de l'art. Telles étaient

aussi celles qui servaient de support au monument d'Ossilée, et au
temple de Jimon Eleate , et enfiu les colonnes de l'ancien temple de

Neptune équestre à Tégée , dont on attribuait la construction à

Agamède et à Trophonîus, et que l'Empereur Adrien fît enclorre

religieusement dans un autre temple (i). M-r Quatremère fait une

réflexion fort-juste, lorsqu'on parlant des restes de ces monumens,

et des colonnes en bois qu'on voyait, au dire de Pausanias , ac-

couplées avec une en marbre dans Popistodome de l'Erée, ou tem-

ple de Junon à Olympie , il dit: « Les Grecs, en nous conservant

les premiers monumens de leur religion et de leur histoire , nous

ont donné, sans s'en douter, les notions les plus certaines sur la

génération de leurs arts „.

Jucun C'est donc en vain qu'on chercherait dans la Grèce quelque

âZrchu'eTilre monument d'architecture proprement dite, dans l'espace de tems

deVing'Tècies (
I
U ' s'écoula entre l'époque de la guerre de Troie, et le cinquième

("ère vulgaire
s j£c | e avan t notre ère: siècle le plus brillant pour les sciences et

les arts , vers le miJieu duquel fleurit Périclés , et avec lui les

grands artistes qui ont rendu les Grecs si célèbres. Le passage de cette

époque à celle de Périclés est celui de l'art encore inculte et es-

clave de la nécessité : à Part considéré dans toute sa force , dans

tout son éclat et parvenu au plus haut degré de perfection. Quiçon-

Sièb/e que examine l'état de l'architecture Grecque en comparant entr'elles
de Périclés

, , . , . . ,

ces deux époques, est comme le voyageur qui, après avoir marche

long-tems à travers un pays où il n'a rencontré que des hutes sau-

vages, se trouve tout-à-coup dans l'enceinte d'une belle ville, où

la délicatesse du goût et l'éclat des richesses rivalisent avec la no-

blesse et la magnificence des édifices. Il éprouve un sentiment de

surprise, dont il ne peut contenir les élans. Les temples, les por-

tiques, les gymnases, les théâtres attirent tour-à-tour ses regards;

et quoiqu'il ne les voie encore que de loin , il ne laisse pas de dis-,

tinguer le caractère et la destination de chacun de ces édifices;

il les voit pour ainsi dire s'offrir à lui sous une forme d'architec-

ture d'autant plus belle, qu'elle est la plus convenable à chacun

d'eux. Mais ce n'est pas seulement Athènes qui brille de tant de

splendeur aux yeux de notre imagination ; presque toutes les villes

(i) Pausan. Eliacor. Liv. V.-chap. 10 et 20. Liv. VIII. cliap. 10.
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de la Grec, animées de la même ardeur, ne semblaient occupées

que du soin de se remplir de monumens de tout genre, et se dis-

putaient la palme qu'elles enviaient toutes à la ville de Pal las. Ces

idées , dit un illustre écrivain , qui ue s'écartent guères de la réa-

lité , sont précisément celles qu'on se forme des pays des Fées ,

mais des Fées héroïques (r). À cette époque , des circonstances

heureuses contribuèrent aux progrès de l'architecture ; le degré

de perfection où étaient déjà parvenus les autres arts, et sur-

tout la sculpture, dont l'exemple devait l'exciter puissamment à

se dépouiller de sa rudesse primitive; la forme même du gouver-

nement devenu monarchique ,
gouvernement le plus favorable aux

grands ouvrages d'architecture , à cause de l'intérêt qu'a la po-

litique à tenir le peuple occupé à des travaux considérables (.2) 7

la nécessité de rebâtir les temples détruits par les Perses, et l'am-

bition de donner à ces nouvelles constructions une noblesse 3 une

solidité et une magnificence, qui fuissent comme un témoignage vi-

vant et un trophée des victoires remportées sur ces barbares; les

communications que les circonstances de la guerre contre les Per-

ses renouveîlèrent on rendirent plus fréquentes entre les Grecs et

leurs colonies d'Asie, qui, comme nous le verrons bientôt, avaient

appris des peuples voisins à perfectionner leurs arts et leurs rnceurs (3);

Causes du
perfectionne-

ment cl-.:

Varchuaclurs.

(1) Hist. de VAcad. des Inscript, etc. T. XXIIL pag. 3io.

(2) Aristote (Politic. liv. V. chap. n ) attribue à cette politique

la construction des pyramides d'Egypte , les grands ouvrages de Polycrate

à Samos , les monumens des Cipsélides , et l'érection du temple de Jupi-

ter Olympien à Athènes par les Pisistratides.

(3) « Il nous est permis de croire ( dit à ce sujet M. r Quatremére
,

pa<*. 217 ) ,
que si la guerre des Perses et ses glorieux résultats furent pour

les villes d'Athènes et de Sparte
, ( car c'était alors qu'on construisait dans

cette dernière ville le portique des Perses ) l'occasion ou la cause de

nouveaux embellissemens , et des progrès que fit l'architecture des tem-

ples , l'exemple qui fut donné par quelques monumens célèbres de cette

époque ,
communiqua à tout le reste de la Grèce une impulsion } qui

s'étendit même jusque dans ses parties les plus éloignées.

Il est , comme on le sait , une espèce de mode qui préside aux arts

comme aux opinions et aux autres choses humaines. Dès que quelque

grand ouvrage vient à ouvrir la voie ,
la foule des imitateurs s'y préci-»

pite } et l'on ne trouve plus dans tout ce qui se publie ensuite que la

répétition plus ou moins variée d'une même conception originale. A di-

verses époques de l'histoire moderne , on a vu se renouveller l'effet de

Europe, fol. I, nj
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enfin le goût exqui3 des Grecs , favorisé par la nature même de

leur pays, qui était peu étendu et partagé en plusieurs petits états,

furent autant de causes qui les détournèrent des constructions gi-

gantesques
,

pour lesquelles il faut beaucoup de moyens et une

grande population , et les portèrent à ne s'attacher qu'à la beau-

té des formes , à la variété et à l'élégance des parties, et au

soin d'allier dans leurs ouvrages la sculptuie à l'architecture. Aussi.

est-ce à cette époque qu'on peut rapporter la restauration ou réé-

dification des temples. Et en effet , ce fut à-peu-près dans le même
tems que furent élevés le temple de Minerve à Athènes, et celui

de Cérès à Eleusis, et tous les deux sous l'administration de Péri-

clés: ce dernier fut construit avec l'argent provenant du butin fait

par les Eléens dans la guerre de Pise , tandis que l'architecte Li-

bon élevait à Olympie le temple de Jupiter parfaitement sembla-

Edi/cces élevés bi e au fameux Parthénon , et avec l'or et les tributs des alliés (i).
par Fendes-

( >

'

\ '

Mais nul écrivain ne nous a donné des détails plus précis que

Plutarque dans la vie de Periclès , sur les progrès que fit l'architec-

ture à cette époque si glorieuse pour les Grecs. « Les ouvrages de

« Periclès, dit-il , méritent d'autant plus d'admiration qu'ils ont

« été faits en jtrès-peu de tems, et pour durer des siècles. Dès le

« moment de leur construction , ils avaient un caractère de beauté

» solide et antique , et ils ont conservé jusqu'à nos jours une espèce

« de vigueur et d'éclat, qui les ferait prendre pour des ouvrages ré-

« cens. On y voit briller je ne sais quel air de nouveauté qui est à

« l'épreuve des injures du tems, comme s'ils étaient animés d'un es-

« prit toujours vert , et d'une vie qui ne vieillit jamais. Phidias était

« le directeur et l'intendant de toutes ces constructions, quoiqu'iL

(i y eût à chacune d'elles en particulier des architectes et des ou-

<« vriers très-habiles, tels qu'Ittinus et Gallicrate qui bâtirent le

($ temple de Palias , lequel avait cent pieds sur toutesfaces; Chorèbe,

ii qui avait commencé l'édifice où se fesaient les initiations à Eleusis,

cette direction uniforme, donnée en même tems, et dans un même sens

à tous les peuples qui étaient unis par une même religion et les mêmes

usages. Tous les grands édifices gothiques , dont nous admirons encore le

luxe dispendieux et la légèreté , furent construits presqu'à la même épo-

que dans toutes les grandes villes de l'Europe Chrétienne. Le temple de

S/ Pierre de Piome a changé ensuite, et presque dans le même instant,

la forme et la disposition des édifices sacrés Presque toutes les coupoles

$e l'Europe sont des ouvrages du même siècle ».

Ci) Paus&n, Uy. V. chap. iç.
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« édifice dont il posa sur le niveau du pavé le premier rang de colon-

« nés, qu'il joignit à l'architrave , et sur lequel après lui Metagène

« Sipezien plaça la bande et dressa le second rang; Xenoclès de Colar-

« gène, qui éleva la lanterne au dessus du sanctuaire; et Ca Hic rate qui

" se chargea de la construction du long mur, au sujet duquel Soc rate

« disait avoir entendu lui-même Periclès exposer son avis „. Nous voilà

« donc arrivés au siècle de l'architecture proprement dite , à J'art

déjà soumis à des lois fixes, et divisé en trois différeras genres vul-

gairement appelés Ordres
,
qui sont ; le Dorique , VIonique et le Co-

rinthien. Nous allons traiter de chacun de ces ordres en particulier.

Ordre dorique.

Des trois ordres d'architecture, celui qu'on peut à tous égards L'ordre dorique,

.
consul tte

regarder comme originaire et appartenant entièrement aux Grecs , la vraie
b S

r! ..... . architecture

et qui oftre en lm-meme un type , un système d imitation et <Ie Grecque.

proportion, est sans contredit le dorique, qu'on pourrait par consé-

quent appeler ordre par excellence. Cet ordre n'a nul rapport avec

aucun autre genre d'architecture antérieure à celle des Grecs.

En lui se trouvent les vrais principes et les règles de l'art, en-

sorte que les autres n'en sont que des conséquences, où des modifica-

tions (i). Aussi les mouumens les plus célèbres qui nous restent de

l'architecture Grecque sont-ils presque tons d'ordre dorique: de

quoi on ne doit pas plus être surpris, dit un illuste écrivain, que

(i) V. Quatremère , Architecture , Tom. II. pag 235. Encyclop*

rtièthoâ. etc.

Il est à observer que, par le mot général à?ordre
%

il faut entendre

la variété des formes et des proportions de la colonne et de l'entablement.

L'ignorance où l'on était des monumens Grecs dans les derniers siècles ,

les innovations faites par les Romains , l'usage , la diversité des écoles

et des doctrines de certains architectes , avaient établi la distinction de

deux ordres doriques
,
qui différaient par le style , le caractère , les pro-

portions , et surtout par le manque ou l'addition de la base. Lorsque

l'ancien ordre dorique reparut, ou dans les dessins des voyageurs , ou dans

quelqu'édiùce moderne , il fut regardé comme un ordre totalement nou-

veau
;
ou comme une ébauche grossière de cet ordre antique. Les décou-

vertes successivement faites de monumens du plus beau siècle de la Grèce,

ont levé toute espèce de doute sur l'existence d'un seul ordre dorique.,

dont le moderne n'est qu'une modification introduite par l'abus ,
dans

l'ignorance où l'on était de monumens authentiques , et du vrai caractère

du dorique Grec.



6ia Architecture
île trouver en Grèce des monumens de l'architecture Grecque. Nous
avons vu plus haut que, dès les tems héroïques, l'art de travailler le

bois préparait des modèles au génie imitateur, qui devait se déve-

lopper dans les siècles suivans. Or l'ordre dorique nous retrace pré-

cisément la construction primitive des maisons en bois, ou des ca-

banes, déjà portées à un certain degré de perfection chez un peu-

ple qui avait fait de grands progrès dans la civilisation et l'étude

des arts, et qui avait commencé à prendre le goût des commodités

de la vie fi). Ces maisons ou cabanes ne perdirent rien de leur

(i) Quelques-uns de nos lecteurs croiront peut-être pouvoir nous ta-

xer ici de contradiction
,
pour avoir dit plus haut , que l'architecture était

le plus difficile des arts , parce que la nature ne lui offre aucun mo-

dèle à imiter, tandis que nous présentons maintenant la cabane cons-

truite par le charpentier , comme l'ouvrage qui lui a servi de modèle
;

mais cette contradiction apparente s'évanouira bientôt
,
quand on vou-

dra faire les réflexions suivantes. D'abord _, la cabane considérée comme
modèle de l'art , n'est point l'ouvrage de la nature , mais une production

de l'industrie de l'homme. Lui seul en est l'inventeur : ce qu'où ne peut

pas dire de la sculpture et de la peinture , qui ont trouvé dans la nature

même une foule d'objets d'imitation , entr'autres l'homme , le plus bel ou-

vrage de la création , et le plus parfait des modèles. Eh ! qu'on ne dise pas

que la cabane est elle-même une imitation des antres et des cavernes
,

qui ont été les premières habitations du genre humain: car si l'homme a

pu prendre de ces asiles souterrains l'idée des voûtes et des arcs, ils n'ont

pu lui fournir celle d'une habitation compliquée et composée de diverses

parties, comme la cabane. Ces souterrains offrent une monotonie de for-

mes , dans lesquelles l'architecte n'aurait trouvé qu'une répétition continuelle

des mêmes parties. En second lieu
, l'architecture est le seul des beaux

arts ,
qui dépende d'un système "volontairement établi , et d'une imitation

pour ainsi dire métaphorique. Car , après s'être créé son modèle primitif,

c'est-à-dire la cabane , elle dut nécessairement chercher à imiter la na-

ture , ou , ce qui est la même chose , étudier les règles que lui présentait

cette mère bienfesante
,
pour donner à ses constructions cette variété

,

cette harmonie, cette beauté, enfin toutes les propriétés qui sont de l'es-

sence des beaux arts. Elle vit que la nature présentait dans tous ses

ouvrages des proportions de qualité et de quantité
,
qui se trouvaient dans

chacune des parties comme dans leur ensemble. Elle vit que la sculpture

,

sa soeur déjà adulte , en marchant sur les traces de la nature , s'était sou-

mise elle-même à ces variations; elle ne fit donc qu'appliquer à la cabane

les leçons de cette même nature ; et ses conceptions lui fesant généraliser cha-

que jour davantage l'idée de son premier type , elle devint elle-même un
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wremière forme; mais leurs supports, leurs vestibules, les combles, Elles imkeni
y la construction

les plafonds , enfin toutes leurs parties ainsi que leurs proportions d^ cabanes-

reçurent des modifications , qui les disposaient à tous les embellis-

semens , et à toutes les transformations dont ils pouvaient être su-

sceptibles. Les habitans les plus aisés commencèrent à faire usage

art d'imitation , c'est-à-dire qu'elle mit aussi en pratique les principes et

les règles que lui indiquait la nature , et parvint ainsi à faire de la ca-

bane , son premier modèle , un ouvrage de l'art. « Ce n'est donc plus ,

dit un illustre écrivain , dans la cabane d'où elle sortit , ni dans l'homme

qui lui servit de modèle , mais dans la nature entière qu'elle chercha

ensuite ses objets d'imitation. L'ordre même qu'elle lui psésente devint son

génie. En copiant les ouvrages du charpentier, elle forma pour ainsi dire

,

la charpente de l'art : l'imitation analogique du corps humain , par l'étude

des proportions, et l'application qui en fut faite,, revêtit ce squelette de

formes régulières
,
qui lui donnèrent en quelque sorte le mouvement et

la vie. L'imitation générale de la nature dans ses principes d'ordre et

d'harmonie, relativement aux affections de nos sens et aux perceptions

de notre entendement, lui donna ensuite une âme, et en Ht un art,

non plus d'imitation , mais rival de la nature même. Ainsi cet art
,
qui

semble , comme les deux autres , dépendre de la matière , est en effet

plus qu'eux idéal , intellectuel et métaphorique » Encycl. mèth. Archi-

tect. T. I.er pag. 120. ) Nous terminerons ces réflexions par ce passage d'Al-

garotti. // est certain que Varchitecture est d'un tout autre ordre que la

poésie , la peinture et la musique
,

qui ont devant elles des modèles

du beau : avantage que n a pas la première. Celles-ci n'ont en quelque

sorte qu'à ouvrir les yeux , à contempler les objets qui nous environ-

nent , et à se former sur eux un système d"imitation. &architecte au

contraire doit s'élever par la pensée
, et chercher des modèles dans les

choses les plus générales et les plus éloignées de la vue de l'homme :

en sorte qu'on pourrait dire d'elle avec raison
,

qu'elle tient dans les

beaux arts la place- qu'occupe la métaphysique dans les sciences. Mais
quoique sa manière de procéder diffère de celle des autres , sa perfec-

tion n'en consiste pas moins dans ce qui fait la perfection de celles-ci f

qui est la variété et Vanité dans ses productions , de manière à ce que

la répétition continuelle des mêmes objets ,
on leur diversité, ne puisse

pas engendrer dans l'esprit de celui qui les contemple satiété ni confu-

sion , mais qu'il en résulte au contraire un sentiment de plaisir
,

qui

est l'effet que produisent nécessairement les objets dans lesquels on aper-

çoit de L'ordre et de la nouveauté : perfection que les philosophes ad-

mirent dans les ouvrages de la nature notre mère première , et source

unique de toutes nos connaissances. Essai sur l'architecture.
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de matériaux plus solides pour leur construction. Les pierres et la

brique mis en œuvre avec un ciment quelconque furent substitués

au bois; mais on eut soin, dans l'emploi de ces matières, de ne

rien changer à la forme, qu'une longue habitude avait déjà fait

prendre aux habitations. Dès qu'on eut reconnu que ces nouveaux
édifices avaient plus de solidité, on ne tarda pas à adopter un

mode de construction, qui, tout en conservant le premier type, ne

s'exécutait pourtant plus seulement par les charpentiers, mais de-

mandait encore le concours d'autres ouvriers
, qui en firent un métier

particulier, dont ils transmirent l'exercice à leurs successeurs, par la

simple pratique qui passe du maître au disciple sans aucune alté-

ration. Ce nouveau genre de construction étant devenu peu à peu

un modèle pour l'art , et pour les peuples accoutumés à le voir

depuis une longue suite d'années, acquit la force et l'autorité d'une

loi de la nature. Telle fut la marche de l'art dans l'origine et les

progrès de l'ordre dorique ou de l'architecture. « L'art, dit encore

M.T Quatremère , ne transforma pas si tôt ni du premier instant

les arbres en colonnes: ce ne furent d'abord que des supports in-

formes, puis des piliers grossiers, et enfin des piliers polis et ar-

rondis; et la colonne dut passer par une infinité de combinaisons

et d'essais plus ou moins heureux, avant de présenter le résultat

des plus belles proportions, et l'assemblage de la solidité et de l'élé-

gance, ou un objet aussi utile qu'agréable à la vue fi). Il en arriva

(i) Le P. Paoli est d'avis que les anciens ont puisé l'idée des co-

lonnes dans la forme des pyramides , qui, au rapport d'Hérodote, exis-

taient en Egypte plus de mille ans avant Homère. Cette écrivain donne
pour origine aux pyramides les tas de pierre

,
qu'on était dans l'usage

d'élever sur les tombeaux , ou dans les lieux dont on voulait conserver

la mémoire. Ces pierres étaient rassemblées confusément en un monceau ,

qui avait la base plus on moins large, et se terminait en pointe. En res-

serrant davantage cette base, et en liant les pierres entr'elles , on forma

des obélisques et des aiguilles
, dont on fît même quelques-unes d'une

seule pierre. « Or, quelle diversité
,
(c'est ainsi qu'il conclut)

, y a-t-il

entre une colonne et une aiguille? Si l'on en croit A pion , Moyse substi-

tua les colonnes aux obélisques
,
pour mesurer par leur ombre le cours

du soleil: qu'on supprime en effet dans une aiguille les angles, qu'on

la tronque à une hauteur quelconque , et l'on aura la colonne antique
,

large à sa base , qui affecte la forme pyramidale , et se rétrécit consi-

dérablement à son sommet , comme les colonnes orientales , et celles

des deux temples de Pestos ». Let. sur l'Archit. pag. 166 et suiv. Lais-
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de même des chapitaux, des entablemens , des frontons, des pla-

fonds etc. La plus chétive cabane d'un pêcheur ou d'un sauvage,

nous offre encore aujourd'hui les parties essentielles qu'on distingue

dans l'architecture. Mais l'intervalle qui se trouve entr'une cabane

et le Parthénon , est le même que celui qui sépare du siècle de Pé-

riclès la rusticité de l'état de nature. Ce n'est qu'en remplissant

cet intervalle par les productions d'une industrie toujours croissante ,

que nous pouvons rendre compte de la formation d'un système d'ar-

chitecture , et de l'invention d'un ordre „.

Pour donner encore plus de clarté à tout ce qne nous venons Caractères

de dire à ce sujet , nous allons examiner les caractères qui consli- dorique.
6

tuent le véritable ordre dorique des Grecs. D'abord, cet ordre se

sant cette hypothèse du P. Paoli à la critique de nos lecteurs ,
nous nous

bornerons à remarquer qu'elle naît de l'opinion que nous avons déjà com-

battue
,
qui est que les arts ont tous pris naissance en Egypte , d'où ils se

sont propagés dans les autres pays. Mais qui ne voit au contraire , eombien

il est plus naturel de faire dériver l'idée de la colonne du poteau qui sou-

tient l'édifice
,
plutôt que d'une pyramide

,
qui ne peut être transformée

en point d'appui et en colonne
,
que par une suite d'opérations compli-

quées ? La différence entre un poteau et un support quelconque en pierre,

ne consiste proprement que dans la matière. Le poteau ou l'arbre , qui va

toujours en diminuant vers sa cime , a bien pu aussi fournir l'idée du rétré-

cissement de la colonne. Le même auteur établit une autre hypothèse ,

qui ne nous parait pas plus heureuse que la précédente
,

pour prouver

que les cannelures tirent également leur origine de l'obélisque et de

l'aiguille. « Supposons , . dit-il , un obélisque à quatre faces
;
qu'on en

applanisse les angles , et elle aura une forme octangulaire : si l'on appla-

nit encore ces nouveaux angles , on obtiendra une figure à seize plans
,

et continuant à applanir ces autres petits angles, on aura une autre figure

presque cylindrique composée de trente-deux petits-plans , sur chacun des-

quels traçant une rainure , on aura la colonne ronde et cannelée », Mais

comment se persuader que , pour ajouter à leurs colonnes un ornement

aussi simple que les cannelures , les anciens aient dû passer par toutes ces

opérations
,
qui supposent des calculs , et des connaissances assez étendues

de géométrie ? L'art ne pouvait-il pas trouver un procédé plus facile
,

soit en observant l'écorce de quelques arbres qui parait faite à plis et

comme cannelée , ou la trace "des goûtes d'eau tombant le long clu fût

de la colonne , où elles laissaient des traces parallèles 'non désagréables

à la vue, et en cherchant à les imiter? L'usage des cannelures parait au

contraire très-ancien , non seulement chez les Grecs , mais même chez d'au-

tres peuples: car on lit au chap. VII. v. 24 du III e livre des Rois, que

les colonnes du temple de Salomon étaient cannelées.
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distingue des autres par le manque de base. Sa colonne s'élève im-

médiatement du sol, ou du soubassement, sans socle, sans tore et

sans filet. La forme en est généralement pyramidale , car son

diamètre par le bas est pins grand quelquefois d'un quart et mê-

me d'un tiers que celui de la partie supérieure mesurée sous le

chapitau : ce qui produit dans cette colonne un renflement sen-

sible appelé par les Grecs entasi , et lui donne un caractère su-

blime de force et de solidité: caractère auquel ajoute encore le man-

que de base, par la raison que tout corps qui repose sur un autre,

annonce toujours une composition fragile , tant dans ses élémens

que dans ses moyens. Aussi la colonne sans base, selon l'expres-

sion de Vasari sur un autre objet, semble-t~el\e vraiment née sans

murs. Et en effet 3 les colonnes en général devraient être sans

base, attendu que les pilastres ou supports dont elles sont l'image

n'avaient pas besoin anciennement de ce supplément. Les can-

nelures sont en petit nombre, larges
,

peu profondes , et le plus

souvent se terminent par le liant en ligne droite. Les chapiteaux

n'ont pas Vastragale , mais seulement un ou plusieurs colarins qui

séparent les cannelures de l'ope. Le chapiteau n'est composé que

de trois parties, savoir; le colarln , l'ove avec ses aradetti , et

Vabaque ou cymaise
,
qui gagnent de force et deviennent plus sail-

lans , à mesure qu'ils s'éloignent du fût de la colonne. La proé-

minence marquée de l'abaque , et le ton
,

pour ainsi dire , mâle

et fièrement prononcé de tous les membres , donnent à ce cha-

piteau un air majestueux et un caractère imposant; mais il con-

serve en même tems l'image du premier type, et n'offre d'autre

différence essentielle que dans la matière, c'est-à-dire la pierre

ou le marbre qui ont remplacé le bois. Et en effet, ces mêmes
colarins qui ne semblent mis là que comme un simple embel-

lissement, nous rappellent les cordes qui servaient à fixer par le

haut la colonne lorsqu'elle était en bois. Le même caractère de

vigueur, de simplicité et d'énergie se fait remarquer dans l'en-

tablement. L'architrave n'est plus divisée en plusieurs bandes , mais

seulement couronnée d'un reglet. La partie la plus riche con-

siste en une frise, qui est composée d'une métope et de trigly-

phes cannelés ou façonnés à gouttes d'eau , dans la supposition que

l'eau, en s'écoulant par la gouttière, se soit en effet échappée par

les mutules, ou modillons , ensuite par les triglyphes où elle se ter-

mine véritablement en gouttes; mais cette richesse nous retrace
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toutefois les types de la construction primitive, tel lement que l'idée

du besoin y domine toujours sur celte de l'agrément et de la grâce.

Et en effet ces triglyphes ne sont autre chose que les extrémités des

poutres qui supportaient anciennement le plancher, lesquelles sortaient

en dehors et s'appuyaient sur un autre poutre soutenue par des colon-

nes; et ces métopes, ornées de peintures et de bas-reliefs nous râ-

paient l'espace qu'on laissait vide autrefois
,

pour que l'air pût

circuler librement entre les pièces de bois (i). Ce type primitif

se reconnaît également dans la corniche
, qui n'est composée que

d'un petit nombre de parties avec de simples profils
s et sou-

tenue par des modïllons un peu inclinés , pour représenter le

poids et comme l'effort du toit } dont les cotés se rencontrent à

angles droits , et ont fourni dans cette jonction l'idée des fron-

tons (a). Ainsi donc l'ordre dorique n'est que l'image des premiè-

res habitations en bois, depuis transformées en pierres: ima^e
embellie ensuite par l'art, et par la sculpture , et qui s'es-t per-

fectionnée successivement , à mesure que les peuples ont acquis plus

d'aisance et de richesses. Voy. les n. or 4 de la planche 91, 1 et

et 2, de la planche 93.

Mais si l'ordre dorique tire son origine des premières construc- zv; \r

tions en bois , exécutées depuis en pierre et en marbre; s'il est vrai ^doTn?
"que cet ordre seul constitue la véritable architecture Grecque; et

si la même époque, l'âge heureux de Periclès, a vu s'élever selon

les règles de cet ordre les plus fameux édifices , non seulement
dans la Grèce proprement dite , mais encore en Sicile et dans
la Grande Grèce, il s'ensuivra qu'il serait bien difficile de dire

chez quel peuple de la Grèce ce genre d'architecture a commencé
à s'introduire. Nous manquons tout-à-fait de données sur ce point.

Le tems nous a ravi les écrits de Silenus, sur les proportions de l'or-

dre dorique; de Théodore sur le temple de Samos
, qui était dans

le même ordre; et de tant d'autres architectes Grecs, qui auraient

(i)Au moyen de cette hypothèse sur les anciennes métopes , Winckel-
mann explique parfaitement un passage d'Euripide , clans son Iphigénie en
Tauride , où ce poète raconte, que Pilade proposa à Oreste dépasser dans
le temple de Diane par les triglyphes

, et à l'endroit où se trouvait le

vide: passage qui n'avait pas été bien entendu par Cantero
, ni par Barnes.

(2) Voyez d'Hancarville , Collection of Etruscan, Greek , and Roman
antiquibys front bhe Cabinet of etc. Hamilton

} ïom. I. pag. 77 etsui'Y,

Europe. Fol I, ^

mcoun
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pu répandre un grand jour sur cette question. Nous n'avons donc

que Vitruve, auteur latin, qui est ancien pour nous, mais trop

®U

defof
é moderne Par rapport à l'antiquité de l'ordre dorique. C'est lui qui

mentent nous a transmis une étymologie de cet ordre à l'usage des Grecs,
les assertions J O D 9

de ntrwe.
qU j

9
au moyen d'un petit changement dans la désinence d'un

mot 3 donnaient souvent aux peuples , aux villes et aux arts des

généalogies fabuleuses
,
qui sout aujourd'hui rejetées par la saine

critique. Vitruve nous apprend donc que cet ordre fut inventé par

Dorus. Ce Dorus , dit-il, liv. IV. chap. ï.
er
,fils d'Hellenus et de la,

nymphe Ottico , fut Roi de toute l'Achaïe et du Péloponnèse. Il bâ-

tit anciennement une ville dans le pays d'Argos, et un temple dans

le lieu consacré à Junon; et ces constructions, élevées d'abord sans

dessein- } sont celles qui nous offrait le premier modèle de l'ordre do-

rique. On bâtit ensuite dans d'autres villes de V Acha'ie plusieurs autres

temples suivant le même ordre , quoiqu'on rien connût pas encore les

vraies proportions. Un peu plus loin il ajoute
,
que les Ioniens ayant

bâti un temple à Apollon Panionius , semblable à celui qu'ils avaient

vu en Acha'ie s ils lui donnèrent aussi Vépithète de dorique, parce

que le premier qu'ils avaient vu construit de cette manière , l'avait été

dans la ville des Doriens. Mais, outre l'incertitude de ces faits, qui ap-

partiennent aux tems fabuleux , et Ja difficulté qu'il y a de concevoir

comment le temple de Dorus s'est trouvé par hazard d'ordre dorique ,

Vitruve est ici en contradiction avec ce qu'il dit ensuite au chapi-

tre II. du même livre, où il pense comme nous, que cet ordre tire son

origine des premières constructions en bois. C'est d'après cela , dit-il

,

et à limitation de ces constructions en bois
, que les artistes ont ensuite

bâtit les temples , et les ont ornés de sculptures tant en pierre quen,

marbre. Ces modèles , auxquels ils crurent devoir se conformer , leur

venaient des anciens . qui , après avoii placé en travers sur deux murs

des pièces de bois, dont un des bouts s'appuyait sur le mur de de-

dans , et Vautre sur celui de dehors , de manière à ce que ces bouts

dépassassent les murs , remplirent de maçonnerie l'espace qui se Lrou-

vait entre ces p
;èces de bois , et couronnèrent cet ouvra ge de cor-

niches, et de frontispices ornés avec goût. Ils scièrent ensuite hori-

zontalement, et perpendiculairement aux murs , les extrémités de ces

poutres ; et comme ces bouts produisaient un effet désagréable , ils

appliquèrent dessus des espèces de tablettes, dans le genre à-peu-

près de ce qu'on appelle aujourd'hui les tri°lyphes , et les enduisi-

rçut de cire bleue ,
pour que Vaspect de ces coupures ne blessât pas
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la vue. Cest-là ce qui, dans les ouvrages d'ordre dorique , donna

naissance à la métope et au trygliplie (1). Ainsi donc, de l'avis

de Vitruve mém/î , ce n'est point au hazard , mais à l'art du char-

pentier qu'il faut attribuer l'origine du genre dorique (a). Ce genre

d'architecture n'étant autre chose que le perfectionnement de ce-

lui qui fut d'abord en usage chez les Grecs, et que l'art soumit

ensuite à des règles de proportion 3 doit être regardé comme une

invention qui leur est propre; il n'a de rapport avec l'architec-

ture des autres pays , qu'en ce que les arts ont de commun chez

tous les peuples , c'est-à-dire que dans ce qu'ils tienneuent de la

nature de l'esprit humain. Mais on ne peut pas dire que l'inven-

tion de cet ordre appartienne aux Doriens exclusivement. Rien de

plus trompeur que les conjectures fondées seulement sur les noms,

lorsqu'il s'agit d'inventions Grecques. Souvent sur de faibles appa-

rences de vérité , on a donné aux choses des dénominations qui

n'ont aucun rapport direct avec elles. Une tradition équivoque

sur un monument ou un artiste , a suffi quelquefois pour rendre un

pays célèbre , et pour établir une opinion s à laquelle l'usage s'est

insensiblement conformé. Les vases de terre cuite et peints qu'on

trouve en Grèce et en Sicile, ont reçu le nom de vases Etrusques ,

non parce qu'ils sont tels , mais parce que les premiers dont on

a eu connaissance en Italie, ont été découverts en Etrurie (3).

(1) Nous croyons à propos d'avertir nos lecteurs, que les passages que

nous venons de rapporter , comme les suivans , sont pris du Vitruve

illustré par le marquis Galliani

(p.) Vitruve semble ici , non seulement peu connaître l'histoire de

l'arcliitecture Grecque , mais même n'avoir jamais vu les anciens monu-
mens d'ordre dorique

,
qui existaient de son ten^s: car il dit, liv. IV. chap.

III. , que l'ordre dorique n'est pas celui qui convient le mieux aux édi-

fices sacrés ; et pourtant c'était celui qui régnait dans la construction

du Parthénon
} du temple de Jupiter Olympien , aiosi que dans celle des

grands temples de Pestos , d'Agrigente et autres lieux. Les proportions

qu'il nous en donne
,
prouvent qu'il n'avait point observé ces monumens

sur les lieux, mais qu'il s'en était tenu à des traductions imparfaites,

comme nous le démuntrerons ailleurs.

(3) M.*
- Quatremère nous apprend qu'on donna pendant quelque tems

en France le nom de Pestos à l'ordre dorique
} qui est celui des monu-

mens de Pestos
,
peut-être parce qu'on ignorait qu'il existait en Grèce des

monumens du même ordre d'architecture. « Il n'y a eu , dit-il ailleurs
t

ni un premier statuaire, ni un premier architecte
; ni un inventeur de
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Uu art n'étant que l'effet de combinaisons successives , ou le pro-
duit insensible des teras et des observations de plusieurs hommes,
il n'est pas possible d'assigner une époque précise, où l'on puisse

dire qu'il est né : aussi les arts, à proprement parler, n'ont-ils

pas eu d'inventeurs certains.

*X2r«1?r Concluons donc de tout ce qui précède, que c'est à tort que
efl rÉgypie. quelques écrivains ont prétendu que les Grecs avaient emprunté

des Egyptiens l'ordre dorique. Quel rapport y a-t-il en effet entre
les constructions colossales de l'Egypte , et les belles proportions de
cet ordre d'architecture? Les premières ne présentent que le ca-
ractère monotone et sans élégance

,
que leur ont imprimé la nature

du pays et les besoins des habitans; mais les monumens d'ordre do-

rique , en réunissant la grâce à la solidité , nous montrent les pro-

grès de l'art, et diffèrent autant de ces masses énormes, que les

belles statues Grecques diffèrent des statues gigantesques de l'Egypte.

Qu'il se trouve des colonnes courtes et massives dans quelques rao

numens d'ordre dorique, ainsi que dans l'architecture Egyptienne,
faudra-t-il en conclure que l'architecture Grecque a tiré de celle-ci

son origine? Ces rapports sont trop vagues et trop incertains, pour
établir un système de généalogie. Ce système pourra bien s'appli-

quer au chapiteau corinthien, qui offre une analogie plus distincte

avec le chapiteau Egyptien, comme nous le verrons, mais jamais

à l'ordre dorique, duquel il ne pourrait se rapprocher que par un
caractère général , aussi éloigné de l'élégance que de la pesanteur

des formes: autrement on pourrait, par le même abus d'analogie 3

conclure aussi que l'architecture dorique est passée de l'Amérique

ou des Indes en Grèce, parce qu'on trouve également dans ces con-

trées des raonurnens avec des colonnes courtes et massives.

N'est pas non L'amour de îa patrie, et le désir de donner à l'Italie un genre
plus originaire ... . , . , . , * ©
de tÉpurie. d'architecture qui lui appartint entièrement, nient eclore , dans îa

moitié du dernier siècle , un nouveau système, dans lequel on pré-

tendait que l'architecture était passée de l'Egypte en Etrurie , où
elle se produisit sous les formes de l'ordre appelé depuis Etrus-

que ou Toscan ; et que c'est de cet ordre que les Grecs prirent

ensuite le modèle de leur architecture dorique. Ce système , ex-

l'astronomie. Il n'y a pas d'art , qui , à proprement parler , ait été inventé :

car on ne pourrait pas honorer du nom d'art ces ébauches grossières
,
par.

qÙ ont dû commencer la peinture , la sculpture ejt l'architecture*
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posé d'abord comme une conjecture par M.r
d'Hancarville dans

son discours préliminaire aux illustrations des vases d'Hamilton

,

a été ensuite soutenu avec beaucoup d'érudition par le P. Paoli

dans son magnifique ouvrage, publié à Home en 1784, sous le ti-

tre de Ruines de la ville de Pestos 3 appelée aussi Possidonie. Nous Mommem

croyons à propos de nous arrrêter un peu sur une question aussi

fameuse, dont l'examen ne jetera pas peu de lumière sur le sys-

tème que nous avons adopté. A part l'histoire fabuleuse rapportée

par Grosley , on saura que les monumens de Pestos on Possido-

nie , ancienne ville de la Grainle-Grèce sur le golfe de Salerne,

actuellement détruite, étaient restés ensevelis dans l'oubli, lors-

que vers la moitié et plus du dernier siècle , le Comte Gazzola

de Plaisance, grand amateur des beaux arts, les rendit à la con-

naissance du monde littéraire. Il en fit prendre des dessins, qui

n'ont cependant été publiés par le P. Paoli qu'en 1784. Divers ar-

chitectes, et des amateurs de l'art, ont ensuite publié de savan-

tes dissertations sur ces antiquités, et quelques-uns en ont même
donné des vues. Mais, à l'exception peut-être du seul d'Hancar-

ville 3 tous les croyaient Grecques et d'ordre dorique : c'était aussi

l'opinion de Vinekelmaun , comme on le voit dans ses doctes Ob-

servations sur Varchitecture des anciens (1), lorsque le P. Paoli pu-

(1) Les antiquités de Pestos sont les plus grands et les plus anciens

monumens que nous ayons de l'architecture Grecque , et l'on a lieu d'être

surpris qu'ils aient éveillé si tard l'attention des artistes et de voyageurs.

Cluverius , dans son Italia antlca , n'en dit qu'un mot. Mais depuis que
M. r Gazzola les a tirés de l'oubli , plusieurs écrivains se sont mis à en
parler, et le premier a été Mazochi , qui, en 17Ô4 , publia ses observa-

tions sur Pestos , en appendice à son ouvrage sur les Tcwole Eracièensî.

Dès l'année 1745 , le Baron Antonini s'était proposé de parler des anti-

quités de Pestos dans sa description de la Lucanie , et il en parla en ef-

fet dans l'édition qui parut en 1766 II a été publié depuis à Paris et à

Londres plusieurs descriptions de ces monumens , avec des planches et dans

des formats magnifiques ., mais où il y a beaucoup d'erreurs. Les meil-

leurs ouvrages qui £>nt été faits sur ces monumens sont celui du P Paoli,

les vues de Pestos , publiées à Rome par Piranesi , et les Ruines de Paestum.

publiées à Paris en 1797 par M. r Delagardette architecte Nous voyons
avec peine que , dans le grand nombre de nos concitoyens qui ont fait

le voyage de Naples , il en est si peu qui aient eu la curiosité d'aller

voir ces ruines célèbres , les plus étonnantes peut-être qui nous restent

de l'antiquité après les monumens de l'Egypte, et auprès desquelles ceux
de Pompej'a et d'Herculanum , ne sont plus pour ainsi dire que des pigmées,
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b!ia son ouvrage, dans lequel il entreprit d'enlever à la Grèce ces

monumens pour en faire honneur à l'Etrurie, en leur assignant une

époque éloignée et bien antérieure à l'architecture Grecque. L'éru-

dition avec laquelle il a traité cette question , a entraîné dans son

sentiment plusieurs antiquaires, et entr'autres le savant Abbé Fea
,

qui fit aussitôt la critique de Wiockelmann dans ses commentaires

sur ces Observations. Mais ce bruit appaisé, et les antiquités de

Pestos examinées avec plus de sang-froid par d'habîles architectes,

et des antiquaires renommés et non prévenus ; comparaison faite

de ces monumens avec ceux du même genre qui se trouvent en

grand nombre en Grèce et en Sicile , on a enfin reconnu qu'ils

appartiennent au véritable ordre dorique : ce qui a renversé de

fond en comble l'édifice ingénieux des hypothèses de d'Hancarville ,

et des argumens apportés par le P. Paoli pour les soutenir. Le pre-

mier à se présenter en lice contre le P. Paoli a été le Chevalier Bo-

ni , auquel ont été d'un grand secours les notions que lui a com-

muniquées M.r Aotolini architecte et son collègue, lequel est allé

examiner lui-même les monurneus de Pestos (i). Le résultat de ces

observations a été de mettre la chose dans un si grand jour
, que l'abbé

Fea lui-même, l'anragoniste de Winckelmann , n'a pas hésité à ré-

tracter à la fin de son III.
e volume, ce qu'il avait avancé contre ce

savant antiquaire, Ces monumens viennent encore d'être rendus

à l'architecture Grecque par M. r
le Chevalier Inghirarai, dans le

bel ouvrage qu'il fait imprimer en ce moment à l'Abbaye de Fie-

sole, sons le titre de Moaumenti Etruschi o di Etruscn nome.

Système Deux argumens bien faciles à détruire ont servi de base au

^"^iSnurnens système du P. Paoli. D'abord, cet écrivain semble s'en être laissé im-

poser par quelques passages de Tite-Live et de Servius , où il est

dit que les Etrusques occupaient anciennement toute l'Italie (a).

Mais outre que ces deux auteurs se servent en cela d'expressions

vagues et inertaines, qu'il ne faut pas entendre par conséquent dans

tm sens absolu, l'induction tirée de l'antiquité des Etrusques et de

leurs conquêtes en Italie , n'est certainement pas suffisante pour prou-

ver que les monumens de Pestos ont été élevés par eux. Solin pré-

tend qu'ils sont l'ouvrage de Doriens venus de la Grèce, et Scim-

(i) Il faut voir les Memorle per le belle arti: Rome , de l'imprimerie

PagUorini , T I. année 1785. Architettura , pag. 127 , i45 , 161 , 177 et iO,5.

(2) Liv. Hlstoriar. Liv. I. chap. II. et Liv. V. çhap. XXXIV. Serv

ad lïb. X. Aeneid. v. i43.

de Pestos.
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nus de Chio les attribue aux Sybarites
, peuple issu de môme des

Doriens de l'Achaïe (i). Cette assertion est en outre confirmée par

des médailles, par des insciptions très-anciennes et autres mouutneus

authentiques (a). Mais , dit le Chevalier Boni, quon accorde encore

aux Etrusques , dès Leur première venue en Italie 3 la connaissance

de l'art commun aux peuples même de /'Amérique , de bâtir avec

de grosses pierres carrées 3 faudrait-il croire pour cela qu'ils ont

connu aussi anciennement celui des constructions avec des colon-

nes 3 et suivant un ordre régulier d'architecture , comme sont les

monumens de Pestos ? Le P. Paoli a-t-il prouvé ( et c'est par là

qu'il devait commencer ), que l'usage des colonnes est plus ancien»

chez les Etrusques que chez les Grecs, ou au moins à l'époque

que Strabon , dans son V.
e

livre , assigne à la venue des Grecs en,

Elrurie , en disant que Damaratus de Corinthe
, père de Tar-

quin l'Ancien , et après lui son fils , employèrent à son embellis-

sement plusieurs artistes , qu'ils avaient amenés avec eux de leur

patrie ? Est-il à présumer qu'avec autant d'exactitude dans les no-

tions qu'ils nous donnent sur le costume des magistrats , sur l'habil-

lement , les rites s les jeux , les histrions, la musique et tant d'au-

tres petites inventions des Toscans , Strabon , Pline et Tite-Live
,

eussent gardé le silence sur une chose aussi magnifique que les por-

tiques à colonnes , quand ils ont parlé de Junon Cupra , de Jupi-

ter Capitolin, et du labyrinthe de Porsenna faits par les Etrusques?

Cependant Pline , en parlant des labyrinthes fameux , fait mention

des colonnes qu'on voyait dans ceux d'Egypte et de Lemnos , sans

dire s'il y en avait dans celui de Porsenna 3 qu'il décrit après les

premiers.

Le second argument du P, Paoli repose sur un équivoque, qui
d
s^&y*

vient de l'ignorance où l'on était de sou tems sur plusieurs mouu-
métis Grecs d'ordre dorique, et de l'opinion alors existante, que
cet ordre n'était autre chose que celui qui s'enseignait dans les éco-

les des architectes modernes. Son hypothèse aurait acquis quelque

vraisemblance , si les antiquités de Pestos étaient le seul monu-

(i) Solin. Polyhistor. chap. VIII. Scyrnnus Chîus , seu Marcianus
Heracleota , Descriptio berrae. -dug Vindelicor 1900, pag* »o.

(2) V. Paoli ni , Memorie sut monumenti di cintichllà e belle arti-

che esistono in'Miseno et en Pestos, p;ig. 284; lnghirami , Mo-
numenti Etruschi etc. pag. 17 et 18, et Fea, dans le lll.e vol.de l'His-

toire de Winckelmann
,

pag. 470, et suiv.
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ment qui nous fut resté de ce genre d'architecture, et s'il ne s'en

était pas trouvé d'antres semblables avec lesquels on pût les com-
parer. Mais depuis que Le-Roy , Stnart, Choiseul , Saint-Nou et

antres savans voyageurs ont. remis au jour les antiquités de la Grèce
et de la Sicile, on a reconnu que les monnraens de Pestos ne sont

pas d'un autre ordre d'architecture, que ceux d'Athènes, de Co-

rinthe, de Samos , de Syracuse, d'Agrigente et autres villes de la

Grèce et de la Sicile: d'où il suit, ou que ces monumens sont des

ouvrages des Grecs, ou que le Parthénon et autres édifices des plus

insignes de la Grèce, ont éîé élevés par les Etrusques. Nul rapport

ne se fait remarquer entre l'architecture des antiquités de Pestos,

et celle dont traite Vitruve d'une manière si détaillée , et qu'il ap-

pelle ordre Toscan (j). Et en effet 3 cet écrivain indique comme
propres du seul ordre dorique les cinq caractères suivans , savoir;

les colonnes sans base; et dans les cannelures, s'il y en a , les raies

plus petites que le demi-cercle, et jointes à l'angle , sans colarin

ou division; les anneaux sous l'ove du chapiteau; les gouttes à l'ar-

chitrave; les triglyphes et les métopes à la frise, et les gouttes

sculptées sous la gouttière. Or ces caractères, dont chacun, dit le

Chevalier Boni, pourrait faire distinguer dans un amas de ruines

l'ordre dorique du Toscan , se rencontrent tous dans le grand tem-

ple de Pestos, même d'après les dessins qu'en a donnés le P. Paoli

,

et l'on y distingue parfaitement les triglyphes, qui, selon Vitruve,

sont la marque la plus certaine de l'ordre dorique (a). Est-il permis,

(i) Voy. les Mémoires du Chevalier Boni.

(2) Nous ne croyons pas inutile de rapporter ici le passage d'une let-

tre écrite par le Chevalier Boni à M. r Antolini. Je vous assure que toutes

les gravures qui ont été faites à ma connaissance de ces grands et ma-

gnifiques monumens, ne nous rendent -pas La moitié de Veffet y que pro-

duit leur vue. Le grand temple surtout est bien conservé , et a un ca-

ractère de majesté qui en impose : il règne dans l'exécution de toutes

ses parties une précision
,
qui ne laisse rien à désirer. Les colonnes s'é-

lèvent sur un soubassement à trois étages , qui certainement ne servaient

pas de gradins , et s'adaptent par le haut à une belle corniche. Lafrise

est ornée de triglyphes bien conservés , qui ne semblent faits que de-

puis une dixaine d'années. Ces triglyphes régnent tout alentour , et sont

au nombre de onze à chaque façade
, y compris les deux placés à Van-

gle qui ont les métopes rapprochées d'eux ,
et plus larges que longues : ce

nombre est de 27 dans chacun des deux côté 1

;. Le même ornement se fait

encore remarquer dans la façade du Pronao
,
qui est décoré de deux
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après cela, de douter que les monumens de Pestos soient de ce genre

d'architecture (i) ., et appartiennent , nou à une époque antérieure

au siège de Troie, comme le prétendent d'Hancarville et Paoli,

mais à un term très-rapproché de celui , où tous les beaux arts fleu-

rissaient dans la Grèce ? Strabon et autres écrivains nous donnent

en effet à présumer, que ces monumens sont postérieurs de peu de

tems à l'établissement des Sybarites à Possidome, c'est-à-dire vers

l'an 32,0 de Rome, époque du règne de Tarquin le superbe (2,).

Mais puisque les antiquités de Pestos nous ont offert le sujet Description

»i t. • .., ,. , tr , , . des monumens
dune dissertation aussi intéressante, et qu an dire de Wjnckel- de i

Jesios.

mann elles sont le plus ancien monument de l'architecture Grec-

que , il est bien naturel que nous nous arrêtions à en donner la

description (3). Le circuit de !a ville de Pestos présente une forme

alongée et angulaire, qui se resserre vers l'occident. Les murs, dont

il reste encore debout des fragmens considérables , sont composés

de grandes pierres carrées , et obiougues
,

posées les unes sur les

autres sans chaux où ciment quelconque. De petites tours ron-

des s'élèvent sur leur contour à certaines distances les unes des au-

tres , et l'on voit aussi des indices de grosses tours aux endroits

où ces murs forment l'angle. Il reste encore du côté de l'orient Porte

une porte dans son entier, dont le n.° 3 de la planche 91 offre le

plan , vu de l'intérieur. Elle forme un grand arc composé de pierres

piliers à chaque angle , et de deux colonnes au milieu ; et si la frise la-

térale ne manquait pas
,
peut-être quon verrait encore le reste

, comme
il parait par un trigiyphe qui rentre dans l 'angle.

(1) Tout ceci devient de la dernière évidence
,
quand on ve ut com-

parer le grand temple de Pestos avec le Parthénon. V. Wilkins , The
antiq. of Magna-Graecia , chap. VI. pi. 111. et Stuart and ftevett. , The
antiquities of Athens

, vol IL chap. I. pi. II.

(2) V. Magnoni , De veris Posidoniae et Paesti originibus
; dans

les Mémoires de Paolini

(5) Pestos est situé dans une large plaine , à quarre milles environ
au delà de la rivière Silaro , et à peu de distance du rivage, qui, en
cet endroit , forme une baie , et offre une charmante retraite entre les

deux, promontoires , dits de Minerve et d'Énipée. Ce lieu était jadis fer-

tile et d'un aspect riant , et les roses de Pestos sont célèbres dans les

chants des poètes anciens et modernes. Mais les eaux s'y étant insensi-

blement arrêtées., en ont rendu à la suite des terris le sol marécageux et

malsain , et en ont fait une triste solitude. V. Paoli , De Paesti Tapa-
graphia § Y lit.

Europe. Vol. I, „q

de la ville.



6^6 Architecture
taillées à coin : ce qui prouve que les Grecs connaissaient dès ïors

l'art de construire des arcs avec des pierres taillées de cette ma-
nière. C'est là ce qui a donné lieu à l'abbé Fea, en parlant de cette

porte, de rappeler un passage de la XC.e
épître de Sénèque, où

ce philosophe réfute l'opinion de ceux
,
qui attribuaient à Démo-

crite l'invention de ces arcs , en leur répondant, que les portes

ainsi arquées , ainsi que Les ponts , étaient d'une invention plus an-

cienne , comme l'est la porte de Possidouie (i). On voit dans cette en-

ceinte les restes de deux temples, et d'un autre édifice public, que

Winckelmaun croit avoir été un palais , une palestre ou un gymnase ,

et le P. Paoli une espèce de vestibule à l'usage du commerce , ou

de l'administration publique. La planche 92, représente ces trois

monumens dans l'état où il se trouvent maintenant (2). Les deux

Temples temples sont périptères , c'est-à-dire entourés d'un ordre de colon-

nes isolées f3). Le grand temple 3 qu'on voit de front, et qui est le

moins endommagé, a six colonnes à ses deux façades, et quatorze

sur chacun des côtés, v compris celles des angles. Le petit tem-

ple, qu'on voit de coté, a également six colonnes à chacune des

façades , et treize sur les cotés. Le sanctuaire , dans chacun de ces

temples, était entouré d'un mur selon l'usage: celui du grand tem-

ple avait en outre à ses deux façades un vestibule avec deux colon-

nes à l'entrée, et des piliers aux angles: l'intérieur en était hy~

pètre, ou découvert, et à deux rangs de colonnes posés l'un sur

l'autre , de sept colonnes chacun. Les colonnes de l'ordre supérieur

sont plus petites \ mais toutes, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur dans

les trois édifices, sont cannellées et d'une forme conique , avec une

contracture considérable ou entasi , et sont composées de quatre

pièces dans les deux temples , et de trois seulement dans le troisiè-

me édifice. Les chapiteaux ont simplement une rotondité plane;

et au lieu des opes qu'on y a introduits dans des tems postérieurs,

ils ont immédiatement l'abaque , ou le trapèze
,

qui, au dessus

(1) Winkel. Historié etc. Tom. III. pag. 4 , 32 et 484.

(2) Nous sommes redevables de cette gravure à M. r le comte Nava

,

qui réunit aux plus rares qualités un goût exquis pour les beaux arts , et

un zèle ardent pour tout ce qui tient aux institutions libérales. Les dan-

gers et les désastres de la route ne Font pas empêché d'aller sur les lieux

même
,
pour lever le dessin de ces ruines magnifiques.

(3) Voy. ce que nous avons dit au sujet de la division des temples

selon leur forme à l'article de la Religion
,
pag. 366 et suiv.
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du quart de rond, est plus saillant qu'il ne Test ordinairement

dans les autres plus anciens temples de la Grèce: ce qui donne au

chapiteau un ton de grandiose extraordinaire, et indique que ces édi-

fices appartiennent à la première origine de l'architecture Grec-

que, quoique la délicatesse du travail qui règne dans le petit tem-

ple et dans le troisième édifice, puisse les faire supçonner d'une

époque un peu postérieure à celle du grand temple. Le sanctuaire du

petit temple n'a qu'un seul vestibule, qui est à la façade antérieure,

avec deux colonnes entières à chaque côté, et deux demi-colonnes

aux deux pilastres ou aux encognures. îl est à remarquer qu'on trouve

au fond de ce sactoaire une érninence , formant un carré long, qui ser-

vait probablement d'autel , et peut-être même de support à l'espèce

de chapelle, où l'on conservait l'image de la Déesse, comme le croit

l'abbé Fea. Le grand temple a 2,3o palmes napolitains de longueur,

et environ 96 de largeur: le petit temple en a 127 de long, et 55

de large (1). Le sanctuaire, dans l'un et l'autre, est élevé de trois

gradins au dessus du niveau de la colonnade extérieure; et ces gra-

dins, ainsi que ceux qui régnent autour de l'édifice, sont d'une

hauteur extraordinaire (2). Le troisième édifice est décoré de neuf Autre édifice..

colonnes à chacune de ses façades, et de dix-huit sur les côtés,

en comptant deux fois les colonnes des angles. On voit au dessous

des chapiteaux des ornemens d'un excellent travail. Cet édifice a

environ ao5 palmes napolitains de longueur , et à-peu-près 93 de

largeur. Mais en voilà assez sur l'architecture de ces fameux mo-

îiumens. Ceux qui désireraient les connaître pins en détail , et en

examiner le plan et les différentes parties , pourront consulter les

ouvrages de Winckelmann , de Paoli et de Wilkin (3).

(1) Le palme napolitain est de huit pouces et sept lignes.

(2) Nous avons déjà observé ailleurs, que les escaliers qui régnaient

autour des temples avaient les marches hautes et difficiles à monter
; c'est

qu'ils servaient en même tems de siège au peuple , les temples des an-

ciens n'étant pas assez grands pour contenir tous les assistans. Cicéron

. parle d'un temple près de la porte Capena , sur les escaliers duquel le

peuple s'asseyait.

(3) Les raisons que nous avons données pour prouver que l'architec-

ture des temples de Pestos est d'ordre dorique , peuvent encore servir de

réfutation à l'opinion de M. r le Président Garli , qui , dans sa seconde

partie des Antichità Ibaliche
,
pag. ibg et suiv. , ne parait pas éloigne,

non seulement d'attribuer la construction, de ces temples aux Etrusques,
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ËTwre Après avoir ainsi rendu à l'ordre dorique les monumens cle

dorique. Pestos 3 il est juste que nous disions maintenant quelque chose
des proportions de ce genre d'architecture. Mais avant tout il est

bon d'observer, que, si l'on doit entendre par ordre cV architec-

ture une construction composée de colonnes , de soubassemens et

d'entablemens avec tous les ornemens analogues, la diversité des

proportions n'y apporte aucun changement: car plusieurs édifices

peuvent être du même ordre d'architecture, quoique pourtant de
proportions toutes différentes. Et en effet, l'architecture étant un
art d'invention et de goût , il est impossible de Passujétir , com-
me les arts mécaniques, à une précision mathématique, ni à des

règles invariables. Elle imite en cela la nature, qui, dans tous

ses ouvrages, laisse bien apercevoir une intention, une volonté gé-

nérale , et dans chacun un rappoit des parties avec le tout , com-
me du tout avec les parties; mais qui, dans ceux du même ordre,

ou de même forme et de mrme espèce
, présente une si grande

variété
, qu'il n'est pas possible d'en trouver deux parfaitement

égaux, et qui aient les mômes proportions. Or, dans tous les mo-
numens d'ordre dorique des beaux jours de la Grèce, les propor-

tions 3 quoique différentes d'un monument à un autre t sont tou-

jours combinées de manière à produire sur les sens l'impression

de la force , et à faire naître l'idée de la solidité
,

jointe à

celle de la grâce et de la convenance des formes; elles ont enfin

constamment cette propriété appelée par les Grecs eurythmie
,
qui

veut dire belle proportion dans tous les membres du même corps

d'architecture. L'ordre dorique , destiné par sa nature à exprimer

la force et la solidité , doit par conséquent avoir des proportions

mais encore cle reconnaître l'ordre Etrusque ou Italique , comme celui

d'où sont dérivés tous les autres ordres d'architecture.

Wilkin } Anbiquities of Magna- Graecia , fait un parallèle curieux

entre le grand temple de Pestos et celui de Salomon , dont on trouve la

description au sixième chapitre du premier livre des Rois. Il croit aper-

cevoir entre l'un et l'autre une si parfaite ressemblance
,

qu'il faudrait

supposer que les architectes de la Syrie et de la Grèce ont été guidés par

les mêmes principes dans la distribution et les proportions des parties de

ces deux édifices. Mais l'hypothèse cle Wilkin ne peut pas se soutenir un-

instant ,
quand on réfléchit que le temple de Salomon fut bâti environ sept

siècles avant celui de Pestos. "Voy. aussi le bel ouvrage de l'architecte

Pakewill , Picturesqué Tour of Italy etc.



de la Grèce. 629

courtes. C'est pourquoi la proportion moyenne de la hauteur de la

colonne., dans les plus beaux monumens de cet ordre d'architecture 9

est de quatre diamètres et demi à cinq et deux tiers: proportion

de laquelle se sont trop écartés les modernes ,
qui ont donné à cette

colonne jusqu'à huit diamètres et plus de hauteur , et l'ont dépouil-

lée ainsi de cet air de gravité et de solidité ,
qui fesait ancienne-

ment son caractère (1). L'entahlement était en harmonie avec la

nature de ces proportions; il était d'abord un peu moins haut que

la moitié de la colonne s et devenait toujours plus léger à mesure que

celle-ci croissait en hauteur, tellement qu'on pourrait en fixer la

proprortion moyenne à un tiers de la hauteur de la colonne.

(1) M. r Le-Roy ( Piuines de la Grèce, etc.) assigne trois époques

différentes aux colonnes d'ordre dorique : la première et la plus ancienne

est celle où les colonnes n'excédaient pas les quatre diamètres de hauteur,

comme celles du temple de Corinthe. La seconde , lorsque les colonnes

avaient plus de cinq diamètres et moins de six de hauteur , comme celles

du Parthénon et du temple de Thésée à Athènes. La troisième celle où les

colonnes avaient six diamètres de hauteur, comme dans le portique d'Au-

guste de la même ville. On voit encore en Grèce et en Sicile plusieurs

monumens du genre grave des deux premiers styles; et M. r Quatremére

( Architecr. pag. 249) en donne une gravure avec les différentes dimensions.

Le style de la troisième époque semble être celui qui fut introduit à Ro-

me , peut-être du tems de Vitruve , et le seul reconnu par cet architecte

comme propre du véritable ordre dorique : car c'est précisément en par-

lant de cette dimension, qu'il raconte la petite fable des proportions de

l'homme appliquées par les Ioniens- à l'ordre dorique: quaerentes , quibus

rationibus efficere possent , ùti ( columnae ) et ad omis ferendum es-

sent idoneae , et in aspectu probatam haberent venustatem , dimensi

surit vir'dis pedis vestigium , et cum invertissent pedem sextant partent

altitudinis esse in homine , ita in columnam transtulerunt ( liv. IV.

chap. I. ) Ce passage de Vitruve confirme pleinement ce que nous avons

déjà dit de lui , savoir; qu'il n'a point connu l'origine chronologique, ni

le vrai caractère de l'ordre dorique , ni les plus grands monumens qui en

existaient encore de son tems en Grèce D'où il faut conclure , avec M r Qua-

tremére', que nous sommes mieux instruits que ne l'était Vitruve sur les

vraies proportions de l'ordre dorique. Ajoutons à cela le jugement que

porte de cet écrivain le fameux Lodoli en ces termes ; // est bon de sa-

voir que les autres choses dont Vitruve a traité ne répondent nulle-

ment à sa définition ampoulée \ et que ses définitions , ses règles et

ses maximes
,
quil va pillant ça-etlà , doivent être considérées plutôt

comme des sujets d'érudition, que comme les conséquences de principes

piem établis auparavant. Elément! deli' aiciiittetura Lodoliana
,
pag. 199.
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Maïs pour adoucir l'impression trop dure que font à fa vue les

proportions racourcies, les Grecs eurent toujours soin d'asseoir cet

ordre sur un soubassement profilé , et partagé en gradins, qui al-

laient en se rétrécissant progressivement, et dont chacun était de la

hauteur d'un diamètre de la colonne. En l'appuyant ainsi sur une base

solide , ils donnèrent à cet ordre une grâce et une élégance particu-

lières y sans lui rien ôter de son caractère de gravité et de solidité;

de la même manière , dit un illustre écrivain
, que l'Hercule de

Glycou est devenu pour nous le type de la vigueur et de la force

que peut comporter le corps humain, sans que cette statue soit

pourtant ni pesante , ni privée de grâces : car l'extrême d'une

qualité se touche toujours avec l'extrême de la qualité opposée.

Cet ordre d'architecture reçoit encore un nouveau degré de légè-

reté et de vénusté des cannelures de ses colonnes , de la belle dis-

tribution de ses triglyphes , et de ses métopes avec les figures de

boucliers, de têtes d'animaux et autres bas-reliefs dont elles sont

décorées. Le fronton même , qui est un ornement particulier aux

temples de cet ordre , quoique destiné à représenter l'élévation

et la jonction des deux ailes du toit, offre dans sa figure triangu-

laire , dont deux côtés vont former en se rencontrant le sommet d'un

angle obtus, l'idée la plus juste et la plus gracieuse de la légèreté.

Les bas-reliefs qui décorent ordinairement l'intérieur de ce trian-

gle , les vases et les statues qu'on voit sur la corniche ou sur les

deux côté s , et sur le sommet, ajoutent encore à la beauté de l'édi-

fice (i) Enfin, si l'on doit considérer comme une propriété de cet

ordre tout ce qui tend à donner l'idée de la force et de la soli-

Muhipiicité dite, on sentira la nécessité de multiplier les colonnes. Aussi les
des colonnes. , , \ ,

. , ,

trouve-t-on placées dans les anciens monumens doriques a une très-

petite distance les unes des autres: ce qui constitue précisément la

densité appelée par les Latins asperitas , qui n'est antre chose qu'un

rétrécissement des entre-colonnemens. Dans quelques-uns de ces mo-

numens , Pentre-oolonnement est réduit à un diamètre et quart: dans

d'autres cet intervalle n'est que d'un diamètre, et quelquefois moins

encore. Ce rétrécissement des entre-colonnemens , et la grande largeur

des chapiteaux , fout que les cymaises semblent presque se toucher

dans certains édifices : ce qui porte au plus haut degré l'effet de

(i) 11 faut voir ce que nous avons dit du fronton du temple de Ju-

piter à Olympie. Religion
,
pag. 3yo et suiv.





' JW

JaL

l? -

-

G.Co^llmi éj.Ui

l' !

%
' * 1* l'

5
"

l'

YùoUf M
6,-Jr

I4+J44
|.^«



de la Grèce. 63r

l'énergie et de la solidité. Nous terminerons ce paragraphe par

trois exemples d'architecture dorique, que nous avons pris de trois

des monumens les plus célèbres. Le premier ( n.° 4, planche 91 )

représente une partie de la façade antérieure du grand temple

de Pestos , c'est-à-dire une colonne avec une parrie de la cor-

niche et du frontispice. La hauteur de la colonne est de quatre

diamètres et un tiers: son diamètre par en bas est de huit palmes

napolitains , et de six par en haut. Le second ( n.° 1 de la plan-

che 98) est une colonne , avec une partie de l'entablement du Par-

thénon. Gette colonne a cinq diamètres et un tiers de hauteur;

son diamètre par en bas est de six pieds deux pouces et huit lignes

de Paris, et par en haut de quatre pieds et eept pouces. Le troi-

sième ( n.° a de la même planche ) est également une colonne avec

une partie de la corniche des Propylées d'Athènes. Sa hauteur est

de cinq diamètres et trois quarts : son diamètre par le bas est de

quatre pieds et neuf pouces , et par en haut de trois pieds huit pou-

ces et six lignes. Nous avons exposé dans chacune de ces trois figu-

res les dimensions en modules
, pour qu'on puisse déterminer avec

plus de facilité les proportions des parties les plus petites. Les di-

mensions même de ces diamètres nous donnent la mesure de la cir-

conférence de ces colonnes : circonférence prodigieuse, qui excite

dans le spectateur le sentiment de la plus haute admiration (1).

Biais rien n'est plus propre à nous donner une juste idée de

l'architecture dorique
, que la vue entière de quelqu'un de ces mo-

numens fameux. Nous commencerons par le Parthénon (a): édifice pai!h

qui, s'il n'est pas le plus pompeux, est sans contredit le plus beau,

le plus parfait et le plus célèbre qui ait été construit sous le gou-

vernement de Périclès et la direction de Phidias, « Le spectateur,

Exemples
de ta

proportion
dorique

(1) Selon "Wheler et Spon , les colonnes du Parthénon oat 17 pieds

1/2 de circonférence. Aussi les cannelures des colonnes de ce temple

,

et de celles des Propylées , des temples de Pestos et de Girgenri sont

elles d'une largeur considérable. Diodore dit qu'un homme pouvait se

coucher dans les cannelures des colonnes du temple de Jupiter Olym-
pique à Girgenti

; ce qui nous donne une idée sensible de la grosseur de

ces colonnes , en supposant que chacune eût vingt de ces cannelures
,

selon les préceptes de Vitruve. V. Winckel. Histoire etc. T III pag. 119.

(2) On appelait P-arthénon le temple de Minerve, qui , sous le nom
de Parthènos

, qui veut dire Vierge , était particulièrement adorée dans
l'Acropole d'Athènes.
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dit Stuart, même dans l'état actuel où se trouve ce monument, ne
peut s'en approcher, sans éprouver une vive émotion à l'aspect

de ces restes imposans d'une grandeur passée. Acoutumés comme
nous l'étions à la magnificence des édifices de l'ancienne et mo-
derne Rome , et prévenus toujours davantage par ce que nous avions

lu et entendu, en faveur de ce que nous devions voir, nous trou-

vâmes que l'image que nous nous en étions faite, était encore bien

au dessous de la réalité (i) „. Pour donner à nos lecteurs, autant

qu'il est possible, une idée complette de ce célèbre monument, nous

nous reporterons, comme l'a fait l'écrivain que nous venons de citer,

au tems où il subsistait encore dans son entier, quoique réduit alors

en mosquée, c'est-à-dire à l'année 1696, époque où il fut soigneu-

sement examiné par le chevalier Wheler et le Docteur Spon (a).

Nous ne parlerons cependant que de l'architecture, nous réservant

de traiter à l'article de la sculpture de tout ce qui concerne les

statues et les bas-reliefs (3). « Ce monument, dit Wheler, qui se

" trouve presqu'au milieu de la citadelle, est entièrement bâti

<* en marbre d'une blancheur admirable ( marbre penthélique ).

« Sa longueur est plus du double de sa largeur; il a dans le pre-

« mier sens 2,17 pieds et neuf pouces , et dans le second 98 pieds

« et six pouces (4). On y monte par cinq gradins
,
qui semblent

(1) Stuart, Antlq, of Abhen. Lorsque Stuart alla à Athènes, on

voyait encore dans le Parthénon
, quoique déjà en bien mauvais état ,

les bas-reliefs et les statues, qui ont été ensuite transportés par Lord El-

gin à Londres. Aujourd'hui ce monument se trouve dans l'état le plus

déplorable; et peut-être ne se passera-t-il pas encore beaucoup d'années,

qu'on pourra dire , etiam periere ruinae , ou qu'il n'en restera plus que

la place et le souvenir, attendu l'emploi que font continuellement les

Turcs de ces précieux débris pour la construction de leurs maisons. Qui-

conque voudrait connaître Létat actuel du Parthénon
_,

pourra consulter

le voyage de Hobouse
,
pag. 358 et suiv.

(2) En 16S7 , lors du siège d'Athènes par les troupes Vénitiennes
,

sous le commandement du Provéditeur Morosini , et du Comte de Koe-

nipsmark , il tomba une bombe sur le Parthénon
_,
dont les Turcs avaient

fait un magasin à poudre , et le réduisit à l'état où l'ont vu Stuart et Revett,

(3) Ceux qui désireraient savoir ce que les anciens ont écrit sur ce

merveilleux édifice
,
pourront consulter la Cecropia et les Lectiones At-

licae de Meurs dans les IV, e et V. e volumes de Gronove. Thésaurus an-

tiquitatum Graecarum.

(4) Spon nous apprend que les mesures furent prises en pieds Fran-
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« servir de base au portique. Ce portique est composé de colonnes

« cannelées, d'ordre dorique, qui font le tour du monument, et

« s'élèvent brusquement de* gradins. Ges colonnes sont au nombre
" de quarante-six, dont huit à chaque façade., antérieure et posté-

« rieure , et dix-sept de chaque côté, en comptant deux fois celles

« des angles. Elles ont /ja pieds de hauteur, et environ 17 pieds i/*a

" de circonférence : l'entre-colonuement est de 7 pieds et 4 pouces.

« Chaque façade est décorée d'un fronton ; et la frise qui règne

« autour du sanctuaire, est remplie de figures historiques de la

« plus belle exécutiou. Celles du fronton s appelé aquila (1) par

" les anciens , paraissent de grandeur naturelle à la distance où on
(i les voit „. Wheler passe ensuite à la description des figures du

fronton d'occident
s
sur lequel il a cru voir représentée la naissance

de Minerve, en supposant que ce temple eût à sa façade occiden-

tale sa principale entrée. Lorsque nous parlerons des sculptures de

cet édifice, nous ferons voir, comme le pense aussi Visconti , que le

sujet de celles qui ornent le fronton est la dispute entre Minerve

et Neptune sur le nom à donner à Athènes 3 et nous prouverons en

çais. Il 7 a néanmoins quelque différence entre ces dimensions et celles

de Le-Roy , qui ont été aussi adoptées par Barthélémy. Selon Le-Roy
,

la longueur est de 214 pieds, 10 pouces et 4 lignes de Paris , et la hau-

teur de 65 pieds : la première de ces mesures ferait à-peu-prës 227 pieds

Grecs , et la seconde 68 pieds et 7 pouces Ce temple s'appelait encore

Hecatompedon ( 100 pieds ) : expression qui semble en indiquer claire-

ment la largeur. Le-Roy a trouvé que la longueur de la frise de la fa-

çade était de 94 pieds 10 pouces, qui font en effet 100 pieds grecs.

Quelques-uns ont cru que ce temple était un carré parfait, parce que
Plutarque dit dans la vie de Périclés

,
qulctlnus et Callicrate bâti-

rent le temple de Pallas
,

qui avait xoo -pieds sur toutes faces. L'au-

teur de VEtymologique
, et Meurs, sont aussi de cet avis. Mais Plutarque

ne parle que de la largeur, qu'il détermine plus particulièrement, parce

que ce temple avait deux façades opposées. Pausanias dit que le Parthë-
non fut aussi appelé par quelques-uns Hecatompedon , non à cause de
sa grandeur, mais par rapport à sa forme et à la convenance de toutes

ses parties. Quelle que soit au reste l'autorité des écrivains à cet égard ,

cette opinion n'en serait pas moins en opposition avec le fait : car le plan

de^ ce temple, mesuré sur les lieux même, donne une longueur de plus

du double de sa largeur.

(0 v°y- ce que nous avons dit au sujet des Frontispices des temples

Grecs : Religion etc. pag. 367.

Europe. Fsl I. 80
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outre que ïa principale entrée de ce teriaple devait être à îa fa-

çade d'orient, sur le fronton de laquelle était représentée la nais-

sance de Minerve ; mais les figures de ce fronton étaient déjà en-

tièrement détruites du teins de Wheler , à l'exception, dit-il, d'un

cheval marin qu'on voyait encore en partie.

Sanctuaire
K Le sanctuaire du temple, continue Wheler, a en dehors i58

'u Panhénon. u pieds de longueur, et 67 de largeur. Avant de passer du porti-

« que à l'intérieur du temple, on trouve le pronao (1) qui a 44
« pieds de long,

( c'est-à-dire près du tiers de la longueur du sanc-

" tuaire
) , et dont le plafond est soutenu par six colonnes canne-

" lées, du même ordre et des mêmes dimensions que celles du por-

« tique. Nous vîmes à la place d'une de ces colonnes un massif de
« maçonnerie, que le Kislar-Aga avait dit-on fait construire pour sou-

« tenir le plafond , n'ayant pu trouver de pierre assez grande pour

« remplacer l'ancienne colonne qui s'était brisée, quoiqu'il eût

iî destiné deux mille écns à cette réparation. Du pronao nous en-

(1) Quant aux différentes parties des temples Grecs , il faut voir éga-

lement ce que nous en avons dit à l'article de la Religion etc ., pag 367.

Observons néanmoins
}
que le lieu auquel Wheler donne le nom de

Pronao , était sans doute VOpisthoclome , où l'on tenait le trésor public.

Stuart dit en effet
;
que le sanctuaire était partagé en deux parties par un

mur, et que de la porte on entrait aussitôt dans la partie la moins éten-

due , et de là dans la plus grande. Or les temples d'Athènes devant toujours

regarder l'orient _,
d'après un usage antique et inviolable , il n'est pas dou-

teux que c'est aussi de ce côté que celui dont il s'agit avait sa porte principale.

Mais le temple ayant été converti à l'usage des Chrétiens, on ferma la porte

d'orient ,
pour placer dans cette partie la table de la communion , selon

le rite Grec, ensorte qu'il ne resta ouverte que celle d'occident, par la-

quelle entrèrent Wheler et les autres voyageurs. C'est donc de ce côté

que se trouvait , non le Pronao , mais le PosCico par lequel on entrait dans

la partie la moins étendue du sanctuaire, ou dans YOpisthodome
,
qui de-

vint de cette manière une espèce de vestibule ; de là on passait dans la

partie la plus grande , où les Chrériens Grecs avaient construit le sanc-

tuaire. C'est dans cette partie de l'édifice; et à peu de distance de la

porte longue, dont parle Wheler, que se trouvait autrefois la fameuse

statue colossale de Minerve , qui était composée d'or et d'ivoire, et un

des plus beaux ouvrages de Phidias. Le plan du Parthénon étant le même
que celui du temple de Jupiter Olympien à Elide , cette statue aura sans

doute occupé la place où se trouve la statue colossale de Jupiter dans la

planche 5y , dont nous avons fait mention à l'article de la Pxeligion.
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<t trames dans le temple par une longue porte, qui eèt au milieu de
« la façade ; mais mon compagnon et moi fûmes moins surpris de
« l'obscurité qui y régnait

, que ne l'avait été M. r
de la Guilletière,

« ayant déjà eu occasion de faire la même remarque dans d'autres tem-

<i pies des Gentils. Les Chrétiens, lorsqu'ils consacrèrent celui-ci

« au culte du vrai Dieu, pratiquèrent du côté de l'orient une ou-

« verture ,
qui est la seule qu'on y voit encore à présent , et par

« laquelle il reçoit le jour. Ils y construisirent en outre un sanctuaire

" en demi-cercle, selon leur usage, et les Turcs n'ont presque rien.

« changé à cette disposition. Ce sanctuaire était séparé du reste

<i du temple par des colonnes de jaspe , dont deux se voient encore

« de chaque côté. Il y a dans l'intérieur du sanctuaire un dais

» soutenu par quatre colonnes de porphyre , avec des chapiteaux

« corinthiens d'un beau marbre blanc : les Turcs l'ont également

« conservé , mais ils ont enlevé la sainte table qui était au dessous..

« Au delà du dais on trouve deux ou trois gradins disposés eu
« demi-cercle , sur lesquels se plaçaient l'Evêque et les prêtres les

« jours de fête durant la communion. L'Evêque était dans un lieu

« plus élevé que le reste du clergé , et assis sur un siège en mar-
" bre , qu'on voit encore à présent au dessus des gradins, près de

« la fenêtre. A droite et à gauche du sanctuaire, et du côté de
« la porte, est nue espèce de portique à deux rangs de colonnes

« posés l'un sur l'autre: ces colonnes sont au nombre de vingt-trois

" à l'étage supérieur , et de vingt-deux seulement au rez-de-chaus-

» sée , à cause de la porte où l'on en a mis une de moins, pour ne
« pas empêcher le passage. On nous montra la place où il y avait

" autrefois deux orangers en marbre
, qui en furent enlevés pour

« être transportés à Constantinople ; mais le bâtiment sur lesquels

" ils furent chargés -périt dans le trajet. La voûte, construite par

« les Grecs au dessus de l'autel et du chœur, est décorée d'une

« peinture en mosaïque représentant la Vierge, que les Turcs y
« ont également ' laissée. Ce temple avait en dehors de grandes

« gouttières en pierre, dont on voit encore quelques-unes qui sont

" tombées dans la mosquée „. Tel était l'état du Parthénon , lorsqu'il

fut vu par Wheler et Spon (i). Ce temple était par conséquent du
genre d'architecture appelé par Vitruve Periptère , c'est-à-dire à

un seul rang de colonnes , tant aux deux façades, que dans le pro-

(i) Wheler etc. Voyage en Grèce, Tom. II. pag. 129-108.
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uao, le postico, et sur les côtés; et cette architecture était aussi

de la nature de celle que le même Vitruve désigne sons le nom
tfEustyle* qui veut dire à juste entre-colotinemeut. Cet édifice ap-
partenait en outre au genre, que cet architecte nommé hypètre , ou
ayant à l'intérieur un double rang de colonnes à une telle distance

du mur, qu'elles formaient une espèce de portique. Il était enfin

oclostyle, c'est-à-dire qu'il avait huit colonnes à chacune de ses

façades.

Elévation D'après ces notions que nous fournit la relation de Wheler

,

duVlnhZon. et à ^aide des dessins ô* e Stuart, il ne sera pas difficile maintenant
de montrer ce temple tant dans sa forme extérieure que daus ça cons-

truction intérieure. Nous nous dispenserons néanmoins d'en donner
ici le plan, attendu qu'il est parfaitement le même que celui du
temple de Jupiter Olympien à Elide , dont Pausanias nous a laissé

une ample description, et dont nous avons également traité au long

à l'article de la Religion (i). La planche 94 représente donc l'élé-

vation extérieure du Parthénon. Sa façade est celle du côté de
l'orient, où nous avons dit que devait se trouver l'entrée princi-

pale (2). Sa forme et ses dimensions étaient les mêmes que celles

de la façade d'occident, qui était encore la moins endommagée
du tems de Stuart ; mais on voyait dans son architrave certains

trous triangulaires, où éraient peut-être plantés autrefois les cro-

chets auxquels étaient attachés les festons ou autres ornemens, dont

cette façade parait seule avoir été décorée : circonstance qui ajoute

un nouveau degré de certitude à l'opinion où nous sommes, que

c'était là le vrai pronao , où se trouvait la principale façade du
temple. Pour donner une idée de la manière dont étaient joints

ensemble les blocs de marbre peuthélique , qui composaient la masse

de ce monument, nous rapporterons une remarque importante qu'a

faite Stuart en mesurant les gradins du portique. " Les quartiers de

(1) Pag. 72 et suiv. avec les planches 5o , 5j et 58, où l'on voit

le plan, la hauteur, les deux Pronao, et l'intérieur du temple de Jupi-

ter Olympien à Elide.

(2) Les temples des anciens , comme nous l'avons observé à l'arti-

cle de la Religion, pag. 565, avaient la façade du côté de l'orient.

L'usage vint ensuite
, comme nous l'avons observé d'après Vitruve et Igi-

tius , de la tourner à l'occident. Il parait néanmoins que les Athéniens

ne sa sont jamais écartés de l'ancienne méthode.
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« marbre , dit-il , dont sont construits les gradins sont tellement

« joints entr'eux , qu'ils semblent ne former qu'une 'oeule pièce

« dans toute la hauteur du gradin. Cette connexion apparente se

« prolonge jusqu'à une certaine distance sous le portique. Pour

« m'en assurer , je me mis à suivre la trace d'une jointure: de

« manière à ne pouvoir plus douter de son existence : revenant

« ensuite au commencement de cette trace, ou à la coupe dn gra-

« clin , j'en détachai avec le marteau au lieu même de la jointure

« un fragment ,
qui justifia mes conjectures : car , dans ce frag-

« ment, dont une moitié appartenait à un de ces quartiers , et l'autre

« moitié au quartier contigu, il y avait entre les deux parties autant

« d'adhérence, que si elles n'avaient jamais fait qu'une seule et

" môme pièce. J'ai encore trouvé d'autres exemples de cette conne-

« xion, mais toujours dans les jointures perpendiculaires, et jamais

" dans les horizontales „.

Ce temple , comme nous venons de l'observer, était hypètre dans intérieur .

, , ,. , i i i» 15
du Pàrlhénan.

son intérieur, cest-a-dire a deux rangs de colonnes Sun sur 1 au-

tre. Il était donc partagé en trois nefs, qui , en raison du dou-

ble rang de colonnes , devaient nécessairement s'élever à to on

12» pieds de Paris au dessus du plafond, ou de la voûte du péris-

tyle extérieur. Et en effet, dans le grand temple de Pesios , où

ces deux rangs de colonnes sont conservés à l'intérieur , on voit

encore l'entablement du second rang s'élever jusqu'à un tiers de la

hauteur du fronton. Ces circonstances, et la hauteur connue du co-

losse de Minerve, qui était de 4? pieds, y compris la base, font

conclure à M. r Quatremère que le Parthénon pouvait avoir environ

54 pieds d'élévation à l'intérieur (1). Mais Yhypètre, selon Vitruve
,

devait être à découvert dans la partie ou nef de milieu (a); et

ici reviennent les questions que nous avons faites à l'article de la

Religion pag. 864, 3^3, et suivantes, où nous avons rapporté les

hypothèses de Stuart et de Quatremère , dont le premier croit que,

dans les mauvais teras , ces temples étaient couverts d'un pavillon

ou d'un voile étendu horizontalement; et le second qu'ils avaient

une voûte ou un plafond , dans lequel , ainsi que dans le toit, était

pratiquée une ouverture ou fenêtre verticale , de manière à pouvoir

être fermée au besoin , et par où la lumière entrait dans l'intérieur

(1) Jupit, Olymp. pag. 281.

(2) Médium auùem sub divo est sine tecto. Liv. III. cîiap. I. vers

la fin.
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du temple. Stuart est par conséquent d'avis que le parapetasma de
Jupiter, dont parle Pausanias dans sa description du temple d'Olym-
pie s et le péplum de Minerve

5
qui se portait à la procession des

Panathénées, servaient aussi à couvrir le sanctuaire, où se trou-
vaient les statues colossales de ces deux Divinités, ouvrage l'une et

l'autre de Phidias. Le parapetasma , comme nous l'avons déjà fait

voir ailleurs, était suspendu au plafond 3 d'où, en certaines circons-

tances on le déployait jusqu'à terre, pour cacher aux yeux des pro-

fanes l'aspect des idoles et du sanctuaire (i). Quant au péplum de Mi-
nerve , l'on ne peut pas nier, d'après Pollux

,
qu'il ne servît à deux usa-

ges , c'est-à-dire, de vêtement à la statue , et même qu'il ne s'étendît sur

elle (il); et l'on ne peut nier non plus qu'il ne fût d'une ampleur
à pouvoir s'étendre le long du toit, de manière à couvrir peut-être

même tout le sanctuaire : ce qui était d'autant plus facile , que l'espace

compris entres les colonnes n'était pas de plus de trente pieds. Cette
hypothèse est néanmoins sujette à deux difficultés. D'abord , c'est que
ce temple renfermant, comme celui d'Olympie, des statues et des

peintures des plus grands maîtres , ainsi que d'autres objets rares,

et surtout la statue de la Déesse, qui était un ouvrage en or et

en ivoire du plus grand prix, tant pour la valeur de la matière,

que pour la perfection du travail , il n'est pas à présumer
, que

ces magnifiques ouvrages ne fussent préservés des intempéries de

l'air que par le péplum, qui n'était qu'une espèce de vêtement (3).

En second lieu, il n'est guères vraisemblable non plus, que le pé-

plum de Minerve
,
qui était un ouvrage des jeunes filles les plus

distinguées d'Athènes, sur lequel étaient représentés en broderie

les exploits de la Déesse contre les Géans , et où l'on voyait en ou-

tre les images de Jupiter, des héros, et des hommes qui s'étaient

le plus illustrés par leurs actions , il n'est pas vraisemblable, disons-

nous, qu'un tissu aussi précieux fût ainsi exposé à la pluie, aux vents,

L'intérieur et aux rayons d'un soleil brûlant. Néanmoins, cette hypothèse qui a
â
àècoZeït. auss * ses partisans , étant conforme à ce que dit Vitruve des temples

(i) V. Pausanias. Liv. V. ehap. XII.

(2) Poil. Liv. VII. chap, XIII.

(3) Thucydide nous apprend qu'il y avait dans cette statue pour qua-

rante talens d or : ce qui ferait , selon Stuart, la somme de 120,000 livres

sterling ,
qui est évaluée dans l'édition Française de son ouvrage à envi-

ron 3,000,000 de francs.
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hypètres\ nous avons cru devoir montrer à la planche 95 l'intérieur

du Parthénon à découvert et sans toit (1).

L'hypothèse de M..
r Quatremère semble avoir plus de probabi- Le mime dan

Vite. Et en effet , si le Parthénon était parfaitement semblable au qu'il fût

temple Olympique d'Elide, il devait avoir comme lui un plafond

ou une voûte. Nous avons déjà dit que les grands temples des Grecs

avaient à leur sommet une ouverture
,
qu'on pouvait fermer au besoin ,

et nous avons vu que telle devait être la construction de celui d'Olym-

pie , attendu qu'elle est la seule où l'on puisse concilier ce que Pau-

sanias, Strabon et Vitruve ont écrit de ce temple fameux. Cette hy-

pothèse trouve un autre appui encore plus fort dans Plutarque, qui ,

en parlant du temple de Cérès à Eleusis, dit positivement que l'ar-

chitecte Xenoclès avait pratiqué à son sommet une ouverture, qui

communiquait dans l'intérieur. Or ce temple, d'après la description

que nous en donne le même écrivain, éiait parfaitement hypèlre;

car c'était Chorèbe qui avait élevé dans le sanctuaire le premier

rang de colonnes, et Métagène le second; et pourtant il avait,

contre les préceptes de Vitruve, un comble , c'est-à-dire , une voûte

ou un plafond , dans lequel était pratiquée une ouverture
, qui

donnait du jour dans l'intérieur. Il est à remarquer encore que

ce temple avait été commencé par ïctinus , et que par conséquent

il est de la même époque, et en partie du même architecte que le

Parthénon. Que le sanctuaire de celui-ci fût aussi voûté , c'est ce

qu'on peut conjecturer, non sans quelque fondement, d'une lettre

d'un officier de l'armée Vénitienne , qui se trouvait au siège et à la

prise de l'Acropole en 1687 et 1688. Ce temple, y est-t-il dit , avait la

Jorme d'un parallélogramme ; ses murs étaient en marbre blanc de la

plus grande beauté , et il était décoré de 60 colonnes^ sur lesquelles

reposait un ciel d'une étendue considérable. Il avait en outre à cer-

tains endroits pour ornement des coupoles , dont les extrémités étaient

construites en briques et à mosaïque : cefut sur une de ces coupoles que

tomba la bombe (^). Or, qui empêche de croire maintenant
,
que ce

ciel d'une étendue considérable, ne fût un loit en forme de voûte ?

iStuart est d'avis que ce toit ne pouvait être que l'ouvrage des Grecs

modernes , à cause des coupoles dont il était orné , de la même

(1) Cette planche et la suivante sont l'ouvrage de M.r Sanquirico ,

peintre et architecte d'un mérite distingué.

(2) Lettere memoràbili ec. di Bulifone, Naples , 1695 , vol. IL pag. 1 13.
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manière que le sont le temple de S. ,e Sophie , et autres qui ont été

construits par les Empereurs de Constantinople. Mais deux choses

nous semblent devoir être distinguées dans la relation que nous ve-

nous de voir: d'abord le ciel
,

puis les coupoles faites pour orne-'

ment. Il est certain que ce ciel, de grandeur considérable, qui

reposait sur des colonnes, pouvait d'autant plus être l'oiiva^e des

anciens Grecs, que l'auteur ne nous dit pas qu'il fût en briques

comme il l'observe des coupoles ; c'est pourquoi il est permis de croire

qu'il était composé de ce même marbre blanc si fameux , dont étaient

faits les murs. Les coupoles en briques et à mosaïque, n'étaient,

peut-être qu'un ouvrage des Grecs Chrétiens : car nous croirions

pouvoir avancer, que ces colonnes avaient été construites à la place,

où, selon l'hypothèse précédente, se trouvaient autrefois les ouver-

tures qui servaient à éclairer le temple. Le mot ciel donne en

outre à présumer 3 que le toit était concave , et par conséquent

fait à voûte: ce qui doit nous paraître d'autant moins étrange,

que les Grecs ont connu avant tout autre peuple Part de cons-

truire les voûtes (i). Nous avons déjà vu en effet que la porte de

Possidonie avait la forme d'un grand arc composé de pierres tail-

lées (a). Le temple même d'Eleusis, dont nous avons parlé , devait

être une voûte, ou plafond cintré , selon l'expression de Plutarque,

dont la traduction littérale signifie: Xenoclès éleva la lanterne sui-

tefaîte du sanctuaire. On trouve cités dans Pausanias six édifices avec

la voûte, dans le nombre desquels était un temple qui était tout près

(0 Voyez Millin ,
Dictionn, des beaux-arts , Paris, 1806, Tom. III.

pag. 821.

(2) On lit dans Strabon, liv. III
,
que plusieurs des anciens cloaques

de Rome étaient assez larges et assez élevés
,
pour qu'il pût y passer un

char de foin, et que la voûte en était en pierre. Telle est encore celle

du grand cloaque ,
qui est probablement un ouvrage d'architectes Grecs :

car Damaratus de Gorinthe , père de Tarquin l'ancien qui le fit bâtir
,

était venu , au rapport de Strabon et de Pline , s'établir en Etrurie avec

un grand nombre d'ouvriers; et il n'est pas invraisemblable que son fils ,

devenu ensuite Roi de Rome, ait aussi attiré dans cette ville des architec-

tes Grecs. Voy. Winckelmann Storia etc. Tom III. pag. 02 , où il mon-

tre l'erreur dans laquelle est tombé Perrault, en supposant que les anciens
,

faute de savoir construire les arcs ,
étaient obligés de faire passer l'archi-

trave d'une colonne à l'autre, et à défaut de pierres d'une grandeur suf-

iisanie, de tenir leurs colonnes tout près les unes des autres.
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du Pritanée d'Àthèoe*; et quoique cet écrivain ne parle que d'édi-

fices d'une forme ronde, il nous apprend néanmoins que les voûtes,

soit qu'elles fussent eu marbre ou eu bois, n'étaient point inconnues

aux Grecs. C'est ce qui fait dire à Winckelmann : « Je ne veux

« pas nier cependant qu'il y eût des temples carrés et à voûte ,

« te! qu'était par exemple celui de Pallas à Athènes. Les temples

« de cette espèce avaient trois nefs On donnait à leur inté-

<l rieur le nom de vaisseau , k la carène duquel les anciens compa-
" raient leur voûte: c'est pourquoi nous disons encore à présent la

« nef du milieu et des côtés (i) „. Dans cette hypotèse , la planche

96 représente l'intérieur du Parthénon avec la voûte à compartimens

,

ou à petits carrés qui y sont comme encadré. La perspective étant de

front ne laisse apercevoir que six arcs : ce qui fait que nous n'avons pu

indiquer avec plus de clarté aucune fenêtre verticale, comme nous

l'avons fait dans le temple de Jupiter Olympien , dont le plan est

pris plus obliquement: Voy. l'article Religion, planche 5o (a). Nous
nous sommes étendus sur la description de ce temple, attendu qu'il

est , comme nous l'avons déjà observé , le plus grand monument qui

existât à Athènes , et qu'on peut le regarder comme le modèle le

plus parfait de l'architecture d'ordre dorique.

On montait au Parthénon en passant par les Propylées, qui étaient

un autre monument des plus célèbres de ce genre d'architecture.

Il n'y a qu'un seul passage , dit Pausanias, pour entrer dans VAcro-

pole , Vaccès en étant défendu de tous côtés par la pente escarpée

du roc. et par des murs solides. Cette entrée unique est décorée d'un

vestibule magnifique appelé les Propylées , dont le plafond en mar-

(1) Winckelmann. Storla etc. Tom. III. pag. 79. On trouve une au-

tre preuve que l'intérieur du Parthénon était couvert , dans une médaille

rapportée par Stuart ( planche XVII. fig. 19 vol. IL pag. 60 > édit. de
Paris), et par Barthelemi dans son Atlas du voyage d'Anacharsis , sur

laquelle le Parthénon est représenté avec un toit convexe
,
qui couvre tout

l'édifice. Voyez aussi Milizia.

(2) Nous aurions représenté volontiers dans cette planche le colosse de

Minerve , comme nous l'avons fait de celui de Jupiter dans le temple d'Olym-
pie

;
mais la grandeur de ses dimensions aurait empêché de distinguer la struc-

ture intérieure du temple Le peintre a néanmoins eu le talent d'y introduire

le simulacre de la Déesse , que les Athéniens croyaient être tombé du ciel
,

et qui, dans les Panathénées, était porté en procession, du temple de Mi-
nerve Polyade au Parthénon , où il était exposé à la vénération publique.

Europe. Vol. J, 8i
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bre blanc

, tant pour la beauté du marbre que pour la grandeur
des masses, Vemporte sur tout ce que j'ai vu jusqu'à présent (i).

Meurs nous apprend, sur ia foi de Piutarque, que la construc-

tion de cet édifice fut commencée sous l'administration de Peri-
clès , et que l'architecte en fut Mnesiclès, qui l'acheva en cinq;

ans. Il ajoute ensuite, d'après Harpocration
, que les Propylées

furent commencés sous l'Archontat d'Euthymène (a), qu'ils coûtè-

rent l'énorme somme de 2,012, talens (3) , et qu'ils avaient cinq por-

tes par où l'on pouvait entrer dans l'Acropole (4). Nous ne ferons

que rapporter maintenant ce que dit Smart, qui n'ayant pu bien

examiner ce monument magnifique, à cause des troubles qui ré-

gnaient alors à Athènes , en a tracé la description et le plan
d'après l'ouvrage de M> Revelt, Pars et Chaudeller, envoyés en

1764 par la Société des Amateurs de Londres
,

pour visiter les

antiquités de la Grèce. " On voit devant les Propylées deux énor-

mes piédestaux , sur chacun desquels il y avait jadis une statue

équestre. Pausanias en parle, et dit qu'il ne savait pas bien si ces

deux statues représentaient les fils de Xénophon , ou si elles n'étaient

destinées qu'à servir d'ornement. Quel qu'en ait été l'objet primitif,

l'une, dont l'inscription est encore lisible sur le piédestal, semble

avoir été ensuite consacrée à M. Agrippa; l'autre aura probablement

aussi été érigée à Auguste. Les Athéniens, dans l'état d'humiliation où
ils étaient tombés du tems des Romains , employaient souvent , et quel-

quefois avec succès, ce genre d'adulation. A la droite des Propylées

de fa'rtto-
^tait ' e temple de la Victoire Aptera ( sans ailes), d'où la vue

Apieia. s'étendait sur la mer. C'est de là, dit-on, qu'Egée se précipita

Ed;/îce orné de désespoir dans les flots (5). Il y avait à gauche un édifice orné
de peintures > . .,. ,, . _— -

.

/-v i « i •*-.

de Pofyçnoie. de peintures, qui étaient 1 ouvrage de Polignote. On ht dans Pau-

(1) Paus. Attica cliap. XXII.

(2) Euthymène était Archonte la IV. e année de la LXXXV. e Olym-
piade, environ 435 ans avant l'Ere vulgaire.

(5) 10,864,800 livres tournois. Voy. Stuart. édit. de Paris , tom. II. pag, 56.

(4) Meur. Cecropia , sive de *Arce Athenarum cliap. VI.

(5) C'est de ce roc qu'on croyait qu'Egée s'était précipité à la vue

des voiles noires de son fils Thésée
,
qui avait oublié de les changer à,

son retour de Crète , après avoir tué le Minotaure. En mémoire de cet

événement , il fut élevé au même endroit un temple , où l'on plaça une

image de la Victoire , mais sans ailes
,
parce que la nouvelle de la vic-

toire n'avait pas précédé l'arrivée du vainqueur.
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sanias, que malgré la dégradation d'une grande partie de ces pein-

tures , on y voyait encore de son tems Dioinède et Ulysse , celui-

ci emportant de Lemuos l'arc et les flèches de Philoctète , celui-là

enlevant le Palladium de Troie. On y distinguait encore, Greste

tuant Existe , et Pilade combattant les fils de Nauplins accourus

au secours du tyran; Polyxène près d'être immolée sur le tom-

beau d'Achille; et Ulysse invoquant le secours de Nausicas com-
me le représente Homère: ces peintures étaient accompagnées de

beaucoup d'autres. Ces trois édifices qui étaient contigus, et ne for-

maient dans le commencement qu'une seule façade , s'étendaient sur

toute la longueur occidentale du roc, de manière que l'entrée de

l'Acropole se trouvait dans l'édifice du milieu, dont cinq portes,

encore actuellement existantes, attestent que c'était là l'emplac-

ement des Propylées. C'est là aussi probablement qu'on voyait Ther-

mes Propylée, ainsi que les Grâces , morceau de sculpture exé-

cuté par Socrate , dans lequel ce philosophe célèbre, contre l'usage

suivi jusqu'alors, avait représenté ces Déesses habillées. Pausanias

fait encore mention de plusieurs autres rnonumens de sculpture
3

qui servaient peut-être d'ornement à cette entrée magnifique,,. La
planche 97 représente les Propylées avec les deux édifices latéraux,

savoir; le temple de la Victoire Aptera à droite, et l'édifice où
étaient les peintures de Polygnote à gauche.

Nous avons montré dans les rnonumens de Pestos, dans le Par- innovation*

thénon et les Propylées, l'ordre dorique dans sa gravité la plus ma- ^X/°
jestueuse, et selon les proportions que les Grecs avaient données à
ce premier genre de leur architecture. Mais après que la Grèce fut

assujétie à la domination de Borne , les architectes , Grecs ou Romains

,

commencèrent à s'écarter de ces modèles sublimes , et donnèrent à
cet ordre des proportions, à la vérité plus élégantes, mais moins
graves et moins solides. Tel est le monument qu'on voit représenté

à la planche 98, lequel existe presqu'encore en entier à Athè-
nes, et fait l'admiration des connaisseurs 3 malgré les constructions

monstrueuses qui le défigurent (1). C'est un portique composé seu-

(1) Cette planche offre l'image d'une belle perspective
, que feu

M. r Perego notre compatriote a peinte à Osnago avec un art magique
,

dans le jardin de M. r De-Capitani
, Conseiller Aulique et Chevalier de

l'ordre de la Couronne de fer, dont le nom est cher aux amis des
sciences et des beaux arts. Le dessein de la planche qu'on voit ici

'tcjue,.
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lement de quatre colonnes cannelées, et regardé par quelques-uns
comme le reste d'un temple dédié à Rome et à Auguste , ou , selon.

Le-Roy, à Minerve et à Auguste. Mais nous trouvons plus de vrai-

semblance dans l'opinion de Stuart, qui voit dans ce monument la

d'unZarcy. Porte d 'un aëora ->
ou ^ Ulï marché

,
que les Athéniens avaient éle-

vée en l'honneur de cette Déesse et des Empereurs. Ce qui vient

particulièrement à l'appui de cette opinion , c'est qu'il y avait à

Athènes deux édifices à l'usage de marché, l'un dans le Cérami-

que , et l'autre dans la partie de la ville qui s'appelait Eréthrye.

C'est à ce dernier que se rapporte le monument dont nous parlons

,

et qui semble avoir été la porte du marché aux huiles. Et eu ef-

fet, on lit sur le côté droit de la porte, qui est le mieux conservé,

un édit de l'Empereur Adrien concernant la vente des huiles, et

les droits auxquels le commerce en était soumis. Or s il n'est guères

probable qu'un pareil édit eût été gravé sur la porte d'un temple.

Les colonnes , l'entablement et le fronton , ainsi que l'un des pilastres

dressés aux angles du mur (i), sont encore assez bien conservés,

pour nous donner une juste idée de la forme primitive et des pro-

portions de cet édifice (a). C'est pour la première fois que nous

est un ouvrage de cet excellent peintre , qu'une mort prématurée a en-

levé à la fleur de ses ans , et qui devait encore honorer long-tems nos

théâtres des productions de son rare talent. Qu'il nous soit permis de ren-

dre cet hommage à la mémoire d'un ami dont nous ne pouvons trop dé-

plorer la perte , et d'un artiste
,
grand sans ostentation , qui a porté l'art

de la perspective à un degré de vérité , au delà duquel la nature même
ne peut aller dans ses propres ouvrages.

(i) Les Romains donnaient le nom dCanbae, et les Grecs de parasta-

tae aux pilastres placés particulièrement aux angles des murs latéraux du
sanctuaire , où se trouvait proprement le vestibule appelé pronao par ces

derniers. Ces pilastres, loin d'être une imitation de la colonne, n'étaient

dans les anciens tems qu'un renfort adossé aux angles saillans des murs

,

pour leur donner plus de solidité, et auquel on ajouta dans la suite une

base et un chapiteau.

(2) Cet édifice est représenté avec peu d'exactitude dans les dessins

qu'en a donnés M. r Le-Roy. On n'y distingue pas les deux acrotères

latéraux : leurs colonnes reposent sur trois gradins , tandis qu'il n'y en

a qu'un seul dans le monument : on a ajouté dans ces colonnes les cola-

rins , qui manquent dans celles de l'édifice : les proportions et les mem-
bres de la corniche ne sont pas conformes à l'original. Ces défauts se re-

t/rpuy.ent encore dans les deux planches de la seconde édition de M. r Le-Roy 5
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voyons ici des colonnes dont la hauteur soit de sîx diamètres de Nouvelles

, , . • ... 1 . »« , _ , proportions
leur grosseur: proportion qui a été depuis d un usage très-fre- de fordre

quent dans les édifices Romains d'ordre dorique. Cette dimension
l<" li ua -

est précisément celle que Vitruve, contemporain de l'époque où

ce monument fut élevé, assigne aux premières constructions d'or-

dre dorique, et qui, selon le même écrivain , fut portée dans la

suite jusqu'à sept diamètres, pour donner plus d'élégance à ces

constructions. PosLeri vero , dit-il , elegantia , subtïlitateque judi-

ciorum progressi , et graclliorïbus modulis delectati , septem cras-

situdinis diametros in altitudinem colwnnae doricae ..... con-

stituerunt (ij. Mais, sur quel fondement Vitruve pouvait-il assurer

que les colonnes des anciens édifices d'ordre dorique avaient six

diamètres de hauteur , tandis que le premier monument bâti dans

cette proportion , est sans contredit celui dont il s'agit ici , lequel

est postérieur de plusieurs siècles, non seulement au Parthénon et

aux Propylées, mais môme à plusieurs autres édifices à colonnes de la

hauteur de quatre on de cinq diamètres
,
qu'on voyait encore de son

tems dans le midi de l'Italie ? Et comment attribuer à la perfec-

tion du goût Pacroissetnent de cette proportion jusqu'à sept diamè-
tres , si, en même tems qu'il affaiblissait la colonne, il détruisait,

ou tout ou moins altérait considérablement en elle ce caractère de
gravité qui est propre à l'ordre dorique ? Tout cela ne fait que
nous prouver davantage que Vitruve , comme nous l'avons déjà dit

ne connaissait pas bien les plus anciens et les plus beaux monumens
de l'architecture Grecque (2). Les colonnes de ce portique sont

Les Ruines des plus beaux monuments de la Grèce , Paris , 1770^ T. II.

PI. XVIII. et XIX. Voyez Stuart etc. édit. de Paris, T. I. pag. a5.

(1) V. Quatremère , Architecture etc. pag. 248.

(2) Vitruv. liv. IV. chap. L*. Milizaa , en parlant de l'ouvrage de Vi-

truve sur l'architecture , dit que son principal mérite est dans les quali-

tés d?esprit et de cœur que cet écrivain exige des architectes
, qu'il

excitera par ses préceptes sublimes à la vertu
, ou les fera rougir de

honte ,"et éveillera en eux la voix d'un remords salutaire , s 'ils oublient

la sagesse de ses avis
,
pour n'écouter que le sentiment d'un vil inté-

rêt. Le même auteur ajoute un peu plus loin: // parait qu'il n'étaitjamais
allé en Grèce } et qu'il n'avait appris Varchitecture que dans les livres ,

et non par l'inspection des monumens. Il devait être d'une moralité
bien pure , si pourtant il est vrai que les auteurs se peignent eux-
mêmes dans leurs écrits. On voit l'homme de bien dans ceux de Vi-
truve. Memorie degli archltetti etc.
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en outre inoins courtes, le chapiteau en est moins saillant, Pove
plus rond , et le tympan plus aigu. On peut enfin regarder cet

édifice comme le premier monument de l'innovation , ou peut-être

même de la décadence de la véritable architecture dorique.

Le portique était orné de statues et d'inscriptions. Il y avait

probablement sur l'acrotère qu'on voit au haut du fronton , la sta-

tue équestre de Lucius César: car on y lit une inscription en Grec,
qui peut se traduire ainsi : Le peuple à Lucius César Empereur

,

fils de César Auguste. Que cet édifice fût aussi dédié à Minerve,

c'est ce qu'atteste formellement cette autre inscription qui est sur

l'architrave : Le Peuple , en reconnaissance des bienfaits qu'à a requs

de Caïus Jules César , et de l'Empereur César fils d'Auguste : A
Minerve Archegète (i), Eudes de Marathon , Capitaine des Opli-

tes , chargé de présider à la construction de cet édifice après son père

Hérode , et après son Ambassade sous l'Archonte Nicias fils de Se-

rapion Atmonius. On voit encore près de la colonne qui est à l'ex-

trémiîé orientale du portique, le piédestal carré où il devait y
avoir, d'après l'inscription qu'on y lit, la statue de Julie Auguste

représentée sous l'image de la Providence (a). Voici le sens de cette

inscription: Dédiée à Julie Auguste Providence , par le Sénat dit

(i) APXHTETIAI , c'est-à-dire Souveraine Conductrice.

(2) Il était assez ordinaire alors d'honorer les Impératrices et les fem-

mes de la famille impériale, non seulement en leur prêtant les attributs de

la divinité, mais même en leur donnant le nom de quelque Déité par-

ticulière Les Athéniens avaient montré en plusieurs occasions une forte

aversion pour la cause de César. Ils s'étaient néanmoins attachés à celle

de Pompée , qui était regardée comme la cause de la république
; et, ils ne

se bornèrent point à applaudir hautement la conduite de Brutus et de

Cassius pour avoir tué César , mais encore ils leur élevèrent des statues à

côté de celles d'Harmodius et d'Aristogiton. Dans la lutte qui suivit entre

Antoine et Auguste , ils avaient aussi embrassé le parti du premier. Mais

l'empire du monde étant tombé enfin entre les mains du second , ils du-

rent se recommander à la clémence du vainqueur , et lui prodiguèrent des

adulations publiques. Il est probable que les statues dont cette ville était

remplie avaient été érigées en l'honneur de la famille d'Auguste. La mis-

sion d'Euclès de Marathon avait peut-être pour but de calmer le ressen-

timent d'Auguste , et d'implorer sa clémence en faveur des Athéniens.

Quant à Hérode de Marathon , voy. les Iscrizioni Greche Triopee ec. con

version i ed osservazioni di Ennio Ouirino Visconti } Roma , Pagliarini _,

180,4. Noùzie preliminari ec.
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Aréopage 1 le Sénat des six cent et le Peuple, aux frais de Denis

fils d'Aulus de Marathon , étant alors Préfets du Marché le même
Denis de Marathon, et Quintus Nevius Rufus de Mèlite.

Nous ne devons pas passer non plus sous silence les autres édi-

fices compris dans la belle perspective dont nous venons de faire

mention. Le peintre a supposé très-judicieusement que les specta-

teurs, en regardant au delà du portique, devaient voir l'Acropole

ou la citadelle, et quelques autres édifices de l'ancienne Athènes.

C'est pourquoi il y a peint le Parthénon , un petit temple de

Cérès, et la Tour des Vents ou d'Andronique , dont nous parler

rons plus bas, laissant l'espace qui reste, aux habitations Turques

dont ce lieu sacré est maintenant encombré. Par respect pour

la vérité il a représenté le Parthénon avec le terrible dégât occa-

sionné par la bombe qui tomba dessus en 1687, comme nous l'avons

dit plus haut. Le petit temple de Cérès servait, selon l'opinion de Pé
S.c^f*

Spon , à la célébration des petis mystères, mais Stuart croit qu'il et de Pano^

était dédié à Panope , héros Athénien. Ce monument réunit à une

grande simplicité dans toutes ses parties un caractère d'élégance si

remarquable, et une si parfaite exécution, qu'il peut passer pour

un des ouvrages en ce genre les plus propres à servir de modèle.

Les Athéniens devenus Chrétiens restaurèrent cet édifice, en y
ajoutant des constructions barbares, et le firent servir au culte de la

Vierge sous le titre de Sainte Marie du Roc. Maintenant il ne

sert plus à aucun culte, et va tombant en ruine (1).

Quelques-uns de nos lecteurs trouveront peut-être que nous nous

sommes arrêtés trop long-tems sur l'ordre dorique; mais il faut se

rappeler que c'est Tordre par excellence, et que c'est en lui que

consiste tout le système primitif de l'architecture des Grecs. Et en

effet cet ordre, il faut le répéter, doit son origine à Pimitatiou des

ouvrages du charpentier, qui, dans les premiers tems } travaillait seul

à la construction des édifices publics et privés. On y aperçoit dis-

tinctement le principe générateur de tous les arts dans la Grèce;

et l'on voit par lui à quoi se réduit l'invention dans les produc-

(1) Il ne fallait rien moins que ïe peinceau d'un peintre aussi ha-

bile que Perego , pour s'élever à la hauteur du sujet , et le traiter avec

une vérité
,
qui captive l'attention de l'observateur , et le force en quelque

sorte d'admirer , dans cette réunion de monumens magnifiques , les restes

précieux de l'élégance et de la grandeur attique.
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tJoas de l'industrie humaine, qui ne pouvant rien créer, procède
en tout par analogie et par imitation , et se trouve conduite sou-
vent, par le besoin ou la nature seule, à des découvertes utiles,
comme à des résultats qui n'ont que le plaisir pour objet (r).

Ordre Ionique

Après avoir ainsi démontré que l'ordre Dorique constitue pres-
qu'entièrement L'essence de l'architecture Grecque, il ne nous reste
que peu de choses à dire des deux autres ordres, l'Ionique et le

Coriuthien, qui ne sont à proprement parler que des modifications
du premier. Et quant à l'ordre Ionique, tienne plus absurde comme
nous l'avons observé précédemment

, que la tradition adoptée par Vi-
truve, qui lui donne pour modèle la délicatesse des formes du corps

,?ZZ?uc de ,a fenme
(
a )< ° ;1 le distingue d'abord par sa base composée de

l'ordre iouujue. plusieurs membres, qui deviennent moins forts et moins saillans , à
mesure qu'ils se rapprochent du fût de la colonne. Cette base man-
que en outre de plinthe dans les anciens édifices, et pose immé-
diatement sur le gradin le plus élevé. Selon Milizia

, Millin et
autres écrivains estimables, la base la plus convenable à cet ordre
est celle qu'avaient les colonnes de l'intérieur des Propylées, et à

Sa hase attire.
i a q lle || e orj donna ensuite le nom d'attique, peut-être parce qu'elle
fut inventée à Athènes (3). Cette base ressemble beaucoup à celle

des colonnes du petit temple près l'Ilyssus , dont une est représentée
Son chapiteau. s0us le n .° 3 de la planche gS. On reconnaît encore cet ordre au

chapiteau, qui, dans les édifices les plus anciens, est générale-^

ment composé de deux coussinets parallèles, liés par le milieu avec
une attache, qui en fait pour ainsi dire deux bandes ornées de
volutes. Mais ce chapiteau, comme l'observe Millin, avait un grand
défaut, qui était que ses colonnes angulaires, vues de côté, pré-
sentaient un aspect tout différent de celui qu'elles avaient en les

voyant de front. Pour remédier à ce défaut, les anciens introdui-

(i) Quatremère
, Jupiter etc.

,
pag. 219.

(2) Il faut encore lire ce que Durand a écrit contre l'opinion de Vi-
truve dans son ouvrage qui a pour titre : Précis des Leçons d'architec-
ture données à l'Ecole Royale Polytechnique , Paris, 1819 , Vol. I. pag.

11 et suiv.

(5) Voy. de nouveau la planche 97. Il est à remarquer ici que les

colonnes de l'intérieur des Propylées sont sans chapiteau.
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sirent dans ces colonnes des coussinets non parallèles, mais qui se

réunissaient à l'angle intérieur; et ils placèrent à l'angle exté-

rieur une volute biaisée (1). Les membres de ce chapiteau sont or-

dinairement décorés de fleurs de diverses espèces, et surtout de

feuilles d'acanthe. Il n'est même pas rare de voir à l'œil de la vo-

lute une rosette , ou autre ornement quelconque (a). Parmi le*

chapiteaux d'ordre ionique qui nous restent de L'antiquité, les plue

riches en ornernens de ce genre sont peut-être ceux des temples

(1) Milizia , Memorie degli archibeb. ec. édit. de Parme, Préf. XXV.
Il est bon d'ajouter ici ce que Winckelmann a écrit au sujet du chapi-

teau d'ordre Ionique. Winckelmann
, Storia etc. Vol. I. pag. 58 et 5c.

Dans les anciens chapiteaux ioniques
, les volutes sont placées sur une

ligne horizontale , et quelquefois ressortent en dehors dans les colonnes

des angles , comme on le voit dans celles du temple d'Erecthée. Vers

les derniers tems de l 'antiquité , on commença à donner aux volutes

cette disposition
, qu'elles ont particulièrement dans le temple de la Con-

corde , et que leur ont conservée les modernes : ainsi c'est une erreur

de croire que Michel A.nge ait été le premier à les placer de cette ma-
nière. Ce n'est pas lui non plus qui , le premier , a donné plus d'élévation,

au chapiteau ionien : car cette hauteur est la même dans celui des co-

lonnes des thermes de Dioclétien
,
qui Vont même plus élevé que ne le

Veut Vitruve
, c'est-à-dire de plus du tiers du diamètre de la colonne.

Pden de plus curieux que les chapiteaux ioniques observés par Raphaël
sur les colonnes du portique d'un temple à S. 1 Nicolas in Garcere à Ro-

me , dans lesquels les fustellini et non les cartouches étaient placés en
avant, comme ce peintre célèbre Va expressément indiqué au fond de

ses dessins.

(2) Certains architectes ont placé quelquefois l'image d'un animal

dans l'œil de la volute. Parmi les chapiteaux célèbres d'ordre ionique
,

on remarque celui dont Winckelmann fait mention sous le n.° 206 de ses

Monumenti inediti , et qui se trouve dans l'église de S. 1 Laurent hors

des murs de Rome. On voit dans l'œil d'une des volutes de ce chapi-

teau , au lieu de la rosette une grenouille sur le dos , et dans l'autre

volute un lézard entortillé autour de la rosette. Winckelmann et au-

tres architectes sont d'avis que ce chapiteau appartenait à un temple de

Jupiter et de Junon , que JVletellus avait fait construire par Sauras et

Batrachus , tous les deux Spartiates
\ et Pline nous apprend que ces deux

architectes ne pouvant mettre leur nom sur ce temple , trouvèrent moyen
de l'indiquer sous l'emblème de ces deux animaux , dont le premier s'ap-

pelait en Grec batrachos , et le second saura, Plin, Liv. XXXVI. chap.

V. sect. IV. §. 14.

Europe. Vol. I. §2
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d'Erecthée, et de Minerve Polyade à Athènes. Non seulement leurs

principaux membres sont traités avec beaucoup de délicatesse, mais

les colarins même sont entièrement sculptés à fleurs. Parmi les

chapiteaux ioniques
,
que nos architectes devraient prendre pour

modèles, Millin cite celui du petit temple sur l'Ilyssus : voy. le

n.° 3 ci-dessus.

Perfectionne- On attribue généralement à Hermoçènes d'Alabanda, ville de
ment o J

de p ordre la Carie, l'honneur d'avoir perfectionné l'ordre ionique. Ce fut lui
dorique, . . .

1

qui, le premier peut-être, dans un temple dédié à Bacchus dont il

dirigeait la construction dans la ville de Théo , introduisit les bases

sans plinthe, et les chapiteaux à volutes angulaires. Ce temple était

monothère , c'est-à-dire à huit colonnes seulement , et sans mur. C'est

encore à lui qu'on attribue l'inventiou du portique pseudodittère, ou
faux-double-ailè^ dont il fit le premier essai dans la construction d'un

temple de Diane à Magnésie. Le portique de ce temple avait huit

colonnes à sa façade de devant, autant à celle de derrière, et

quinze sur les côtés, y compris celles des angles, de manière que
vu de front il semblait avoir les ailes doubles, quoiqu'elles fussent

simples. Les entre-colonnemens étaient de deux diamètre» et un
quart, excepté les deux du milieu, tant sur le devant que sur le

derrière , où ils étaient de trois diamètres. La distance des colon-

nes du mur du sanctuaire était de deux entre-colonnemens et d'une

colonne; manière que Vitruve loue beaucoup, tant pour l'écono-

mie de la dépense et du travail, que parce qu'elle laisse un lar^e

espace où l'on peut se promener, et donne à l'édifice un aspect ma-

jestueux (i). Selon le même auteur, Hermogènes avait donné aux

colonnes de son temple de Bacchus huit diamètres de hauteur. Mais

cette proportion a subi aussi des variations dans cet ordre , selon

les divers édifices , et particulièrement dans les édifices sacrés (a).

C'est pour cela que Vitruve prescrit les règles suivantes. Dans
les temples Aréostyles, les colonnes doivent avoir le diamètre d'un

(i) On ignore l'époque où vivait Hermogénes. Vitruve dit qu'il fut

le père de la belle architecture
,
qui lui est redevable non seulement

de Vinvention du Pseudodittère , mais encore de la plupart des autres

dispositions , au moyen desquelles cet art simple et grossier à sa nais-

sance , a été successivement perfectionné.

(2) Il faut voir ce que nous avons dit à l'article de la B.eligion etc.

pag. 667 des diverses sortes d'édifices sacrés, et de la différence des es~

pèces et des genres.
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huitième de leur hauteur. Dans le Diastyle , la hauteur se divise

en huit parties et demie > dont une fait le diamètre de la colonne.

Dans le Sist yle , la hauteur se divise en neuf parties et demie , et

Von en donne une au diamètre de la colonne. Dans le Picnostyle,

on divise la hauteur en dix parties , dont une est le diamètre

de la colonne. La hauteur de la colonne du temple Eustyle se di-

vise , comme dans le Diastyle , en huit parties et demie , dont l'une

forme le diamètre du bas de la colonne (i). Voilà la règle pour les

entre-colonnemens : car le diamètre des colonnes doit augmenter , en

proportion de la distance des colonnes entr elles. Et en effet , si

dans Z'âréostyle , ce diamètre est d'un neuvième ou d'un dixième

de la hauteur , les colonnes paraîtront minces et délicates , parce

que l'air qui circule dans la largeur des entre-colonnemens semble

diminuer la grosseur de leur fût (à) ; tandis qu'au contraire si

le diamètre des colonnes dans les Picnosfyîes est d'un huitième de

la hauteur, l'aspect en sera désagiéable et choquant , à cause du

peu d'intervalle qu'il y aura entre les entre-colonnemens. Il faut,

donc donner à chaque construction le genre de symétrie qui lui

est propre. Par la même raison , le diamètre des colonnes sur

les contours doit être d'un cinquantième de plus que dans les au-

tres colonnes , parce que l'air libre dans lequsl elles se trouve les

fait paraître plus minces : c'est en fesant ces réflexions quon par-

vient à rectifier certaines erreurs qui naissent de l'illusion de no-

tre vue (3).

(i) Perrault observe à propos que YEustyle étant d'une proportion

moyenne entre le Diastyle et le Sistyle , si le Diastyle a huit diamètres

et demi , et le Sistyle neuf et demi , VEustyle aurait dû. en avoir neuf,

au lieu de huit et demi.

(2) « Plus les colonnes ( dit Milizia , Memorie etc. T. Lcr pag. XXI ) ,

« sont rapprochées les unes des autres
,
plus elles semblent grosses ; et elles

« paraissent également moins longues , lorsqu'elles sont élevées sur un pié-

« destal ou sur un soubassement. Exposées à l'air , ou sur un fond obscur
_,

« elles paraissent minces , parce que , comme disent les architectes , le grand

« air mange. Les cannelures rendent aussi le fût d'autant plus gros en ap-

« parence
,
qu'elles sont plus nombreuses. Toutes ces considérations et au-

« très mettent l'architecte en droit de grossir ou de diminuer la colonne;

« mais il doit être sobre dans ces modifications ».

(3) Lï Architettura di Vitruvio ec. édit. et trad. de Galiani., pag.

108 et suiv. Vitruve donne ensuite les proportions de la contracture des
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$ Vitruve est d'avis que le temple de Diane à Ephèse est le pre-

ionique. mier monument d'ordre ionique qui ait existé; mais il n'est resté

aucun vestige de cet édifice célèbre , qui, après avoir été brûlé par
Erostrate , fut reconstruit du tems d'Alexandre avec plus de ma-
gnificence par Dinocrate, fameux architecte., qui bâtit Alexandrie

et qui du mont Athos voulait faire un géant. Ce qui nous reste de
plus précieux de cet ordre sont les ruines d'un temple sur l'Ilvssus,

ainsi que celles des temples d'Erecthée et de Minerve Polyade à

Athènes. «Sur le bord méridional de l'Ilyssus, dit Stuart, non loin

" de la fontaine Enneacrunos , qui a repris maintenant son ancien
« nom de Callirhoé , on trouve un petit temple ionique, dont les

« profils sont tout différens de ceux que nous présentent les exern-

cVoràreTontue
" P* es ^ e cet or(* re

? 9 "* ont ^ publ iés jusqu'à présent. Ce monument
sur riiyssus. a réunit à une rare simplicité dans toutes ses parties une élégance

« d'un goût exquis, et une perfection d'exécution, qui le font re-

" garder comme un des ouvrages de l'antiquité les plus dignes de
" notre attention (i)». Spon croit que ce temple était dédié à

Cérès , et consacré à la célébration des petits mystères, mais il ne

cite aucune autorité à l'appui de son opinion. Stuart conjecture de
îa petitesse et de la situation de l'édifice, qu'il était plutôt dédié

à Panops , héros auquel les Athéniens avaient consacré un temple ,

une statue et une fontaine (a).' Il était JnfiprosLyle , c'est-à-dire

colonnes. « On voit clairement dans ce chapitre , continue Galiani, combien
« les anciens avaient égard aux effets de l'optique dans la construction

« de leurs édifices. La diminution progressive de la colonne se calculait

c< sur les règles de l'optique , c'est pourquoi il ( Vitruve ) indique ses

« différentes hauteurs par le nombre des pieds , et veut qu'elles perdent

« d'autant moins en grosseur qu'elles sont plus élevées; il parait même
u conclure qu'au delà de cinquante pieds

_,
la colonne ne doit plus être amin-

ci cie dans sa partie supérieure , attendu qu'elle parait naturellement moins
a grosse à cette distance ».

(i) Stuart, Andcjuit. etc. Vol. I. ch. II. édit. de P-aris. Cet écrivain

observe que la plupart des édifices d'Athènes sont construits en marbre
blanc d'une qualité si excellente , que les restes qu'on en voit encore

aujourd'hui , n'ont été que faiblement endommagés par le tems. Ce marbre

est dur et aussi fin que celui de Carrare: on le tirait probablement du
mont Penthélique , dont les carrières sont totalement abandonnées , at-

tendu que les Athéniens modernes trouvent dans les ruines des anciens

édifices , assez de matériaux pour leurs constructions.

f2) Les Grecs modernes avaient fait de ce temple , au moyen de quel-
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orné d'un portique aux deux fronts
,

qui étaient le pronao et le

postico , chacun de quatre colonnes. Le n.
e

3 de la planche 93
représente une de ces colonnes, avec une partie de l'architrave, de

la frise et de la corniche, d'après les proportions du pronao ou du

portique antérieur de ce temple.

Il y avait encore deux autres temples fameux d'ordre ioni- Tempk»
- t . . ihai« . , ,„ , , .de Minerve

que dans 1 Acropole d Athènes , au nord du Parthenon 9 et qui Poiyade

en étaient a la distance d environ cent quarante pieds de Paris,

C'étaient les temples de Minerve- Poiyade , c'est-à-dire protec-

trice de la ville , et d'Erecthée sixième Roi d'Athènes
,

qui mé-

rita des habitans de cette ville les honneurs divins
,

pour avoir

introduit dans l'Attique le culte de Cérès et les mystères d'Eleu-

sis. Ces deux temples ne formaient qu'un seul édifice. Le temple de

Minerve Poiyade touchait en outre au Pandrosium , édifice avec Pandrosium.

un portique soutenu par des Caryatides , et consacré à la nymphe
Pandrosa, la troisième des filles de Cecrops , à laquelle les Athé-

niens élevèrent un temple
,
pour consacrer le souvenir de la piété

avec laquelle elle conserva , elle seule des trois sœurs, un dépôt

qui leur avait été confié par cette Déesse. Pausanias parle de ces

deux premiers édifices, comme d'un temple double, et ajoute que
c'était dans l'Erecthée que se trouvait la source d'eau salée, que

Neptune avait fait jaillir d'un coup de son trident , lorsqu'il dis-

putait avec Minerve de l'honneur de donner le nom à Athènes.

On voyait encore devant la porte du temple un autel consacré à

Jupiter le souverain des Dieux; et dans l'intérieur un autre autel

consacré à Neptune, sur lequel , d'après l'ordre d'un oracle, ou sa-

crifiait à ce Dieu ainsi qu'à Erecthée: d'où, comme l'observe Stuart

,

ou pourrait conclure que ee temple avait été originairement dédié

au souverain des mers. On y voyait aussi deux autres autels, dont

l'un était consacré au héros Butés, frère d'Erecthée, et l'autre à

Vulcain. Les murs portaient des inscriptions à couleurs, et relati-

ves à la famile de Butés, dans laquelle le sacerdoce des deux tem-

ples était une dignité héréditaire (1). On conservait dans celui de

ques nouvelles constructions d'un style barbare , une église sous le titre

de Sainte Marie sur le roc : nom qui lui reste encore à présent
,
quoi-

qu'elle soit presque totalement en ruine.

(1) Paus. Att. C. XXVI. Quant au sacerdoce de la famille de Butés

,

il faut voir ce que nous avons dit à l'article de la Religion etc. pag. 400.
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Minerve Polyade l'ancienne statue d'olivier, dont nous avons fait

mention ailleurs, et qu'on croyait tombée du ciel (t); et l'on y
avait aussi renfermé un hermès ou statue de Mercure , consacré
par Cecrops , et dont l'obscénité, égale «à celle d'un Pria pe , l'avait

fait presqu'entièrement couvrir de branches de myrte. On y voyait

enfin la fameuse lampe fabriquée par Callimaque, qui, selon une
tradition fabuleuse, brûlait toute l'année sans qu'on eut besoin d'en

renouveller l'huile (a). Dans l'intérieur du Pandrosiurn était le fa-

meux olivier, que Minerve, d'après une autre tradition, avait fait

sortir de la terre d'un coup de sa lance, dans sa dispute avec Nep-
tune, dont nous venons de parler. Cet olivier s'appelait Pankyphos

,

( tout tortueux ), parce que ses branches, après avoir atteint le toit

du temple, se recourbaient vers la terre (3). C'est sous cet arbre

qu'était l'autel de Jupiter Hercéen , ou gardien des murs.
Canules. Le temple de Pandrosa est le plus beau et le plus ancien mo-

nument d'architecture Grecque, où Ton ait fait usage des Carya-

tides. Notre but n'étant pas de traiter ici de l'architecture con-

sidérée uniquement comme un art, ni d'en exposer les règles,

mais seulement de reconnaître l'état de cet art chez les Grecs

à l'aide de l'histoire et des monumens , nous nous dispenserons

d'agiter les questions qui ont tant occupé les architectes et les

érudits, s'avoir; si l'ordre appelé par quelques-uns caryatique , et

par d'autres persiquc , existe dans la bonne architecture ; comment
et jusqu'à quel point on peut introduire dans les édifices les statues

qui tiennent lieu de colonnes (4)- S'il fallait en croire Vûruve
,

(i) Stuart est d'avis que c^était une des anciennes statues, qui, au

dire de Pausanias , étaient bien restées entières dans l'incendie du tem-

ple par les Perses , mais que la flamme et la fumée avaient tellement

endommagées
,
que la moindre secousse aurait suffi pour les faire tomber

en poudre.

(2) Voyez ce qui a été dit au sujet des Lampes perpétuelles à l'ar-

ticle de la Religion etc. pag 465 N.(i).

Le temple de Minerve Polyade portait aussi le nom de Cecropia
,

peut-être parce qu'on croyait que ce lieu avait été la sépulture de Ce-

crops : peut-être aussi que la même raison avait fait donner le nom à^Erec-

thèon au temple de Neptune ,
qui était attenant au premier. Voy. Stuart,

ibid. pag. 55 , et Meurs De Regibus Aihen. ,
Liv. I. chap. XII.

(5) Voy. Esichius aux mots Açr«? et Udjxvrpoç.

(4) Ceux qui seraient curieux de voir ces questions traitées d'une ma-

nière philosophique et avec beaucoup d'érudition
,
pourront lire dans l'En-
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les Caryatides seraient une invention de la politique , et même
de la vengeance la plus barbare. Carie , dit-il , ville du Pélopon-

nèse 5 5e ligua avec les Perses contre les Grecs : ceux-ci s'étant tirés

glorieusement de cette guerre s l'intimèrent d'un commun accord aux

Caryatides. Ayant pris leur ville , ils la détruisirent , en massacrè-

rent les hommes 9 et emmenèrent les femmes esclaves. Ils ne leur

ciclopédie méthodique l'article de M. r Quatremére de Quincy ,
Notions

théoriques sur les Caryatides, architecture , T. I. pag. 534..

Milizia , avec le ton qui lui est propre, décide franchement que le

persique et le caryatique ne sont point des ordres. Ce sont , dit-il, plu-

tôt des désordres ou des extravagances . Les Grecs ont fait entrer bi-

zarrement dans la construction de leurs édifices , des Perses prisonniers
,

avec des femmes Caryatides esclaves , et plus bizarrement encore des

figures de Satyres , de Héros , et de Dieux : à quel dessein ? Pour sou-

tenir des poids sur leurs têtes. Et comment? En les plaçant à mi-corps

de la bête à la ceinture dans le mur , et en donnant au reste du corps

la forme d'un poisson ou de feuillages. Nous conviendrons volontiers

que le caryatique ou le persique n'ont point formé chez les Grecs un or-

dre proprement dit, puisqu'on ne le trouve sujet à aucune règle, et qu'il

n'est qu'un embellissement ajouté aux autres ordres ; mais nous nierons

toujours qu'on doive considérer comme des désordres et des extravagan-

ces les édifices avec des Caryatides. Le faux jugement qu'on a porté de

ce genre d'architecture , vient de l'idée d'invraisemblance qu'on y attache
,

et du sentiment pénible qu'on éprouve à la vue de figures d'hommes , et

plus encore de femmes
,
qui supportent l'énorme poids des architraves et

de toute la partie supérieure des édifices. Le Dante a aussi épanché le

hel de sa satyre contre l'usage des Caryatides dans le X. e livre de son,

Purgatoire v. i3o , où il dit :

Corne per sostentar solaio o tetto

Per mensola talvolta una figura

Si vede giugner le ginocchia al petto f

La quai fa del non ver vera rancura

Nascer a chi la vede , ec.

Mais quant aux peuples anciens, deux choses sont à remarquer. D'abord,

c'est que chez les orientaux , l'usage des Caryatides dont ils furent les inven-

teurs , était essentiellement lié à la religion , attendu qu'elles étaient pour

eux des images de leurs divinités ou de quelques-uns de leurs attributs: ce

qu'on doit dire encore plus particulièrement des Egyptiens , chez qui l'usage

en était général. On ne peut en effet imaginer rien de plus grand, ni de

plus imposant que ces colosses sacrés, entourés de tout l'appareil de la re^

ligion
, et de tout ce qui tend à en imprimer un sentiment profond. «Qui
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permirent point de quitter leurs manteaux et autres omemens dis*

tinctifs des matrones
, pour les réserver à un nouveau genre de honte

qui ne se bornât pas au spectacle passager d'un triomphe, mais
qui attestât à jamais leur esclavage , eb éternisât le souvenir du for-

fait de leur ville. Pour cela , les architectes les représentèrent par
des statues qui soutenaient des fardeaux dans les édifices publics.

pouvait, dit M r Quatremèrè en parlant des Caryatides Egyptiennes , mar-

cher sans une espèce de terreur religieuse sous ces portiques mystérieux

,

où chaque colonne était un Dieu ? Quel silence éloquent dans toutes leurs

formes? Quel pouvoir énergique et sublime dans l'immobilité rigide de

leur maintien ? Quel majestueux accord entre les richesses de l'art et la

magnificence de la matière ? » Nous avons fait voir ailleurs ( Religion etc.

pag. 334) que ,
dès les premiers tems de leur existence politique , les Grecs

fesaient usage de colonnes et de pierres pour représenter leurs Divinités , et

que dans leurs plus beaux jours ils employaient le mot xiav qui veut dire

colonne , pour indiquer une statue.

En second lieu , indépendamment de leur origine religieuse, ces co-

losses étaient faits, de manière à pouvoir tenir lieu de colonnes, sans

choquer la vue ou l'imagination. La solidité de la matière dont ils étaient

composés , la timidité des sculpteurs qui n'osaient point détacher leurs

jambes l'une de l'autre } et les adossaient généralement à un massif de
marbre ; la rigidité , et l'immobilité de leurs attitudes ; enfin le style de

leur exécution , sont autant de qualités qui semblaient les destiner à"

soutenir ces édifices imposants. Ajoutons à cela que les Caryatides Egyp-

tiennes formaient une certaine harmonie avec les décorations des édifices
,

dont les murs étaient ornés de peintures et de bas-reliefs
,
qui représen-

taient des Deités , des hommes, des sphinx et des animaux de diverses

sortes. Si Ton veut parler des Grecs en particulier , on voit qu'ils embel-

lirent les Caryatides, et leur donnèrent une forme moins rigide que ne

l'avaient celles des Egyptiens; mais ils n'en firent usage qu'avec beaucoup

de réserve , et eurent soin de ne les placer que dans certaines parties de

leurs édifices , où leur présence ne pouvait blesser la vérité ni la raison.

Ils les disposèrent de manière à ce qu'on ne pût pas les prendre pour

des images d'hommes ou de femmes , mais seulement pour des statues de

marbre destinées à servir de colonnes ,
et à supporter des architraves ou

des plafonds d'une légère construction. Telles sont précisément les Ca-

ryatides du temple de Pandrosa,

Pour mettre nos idées dans un plus grand jour sur ce point , nous

raporterons les observations suivantes de M. r Quatremèrè. « Quoique la

sculpture soit l'imitation exacte des formes de la nature et des corps , il

n'y a pas d'art cependant; dont l'illusion soit plus bornée, et cela à cause
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Ainsi les Laconlens , sous le commandament de Pausanlas fils de

Cléomhrote , après avoir défait , avec peu de monde , un grand
nombre de Perses à la bataille de Platée , et porté en triomphe leurs

dépouilles , élevèrent , avec le produit qu'ils en retirèrent , et au grand

contentement des citoyens , le portique Persan , comme un trophée qui

attestât leur victoire à la postérité , et en firent soutenir le toit par

de la privation des couleurs. Ainsi une statue , toute parfaite qu'on
veuille supposer son imitation , présente plus d'invraisemblance par la cou-

leur du marbre ou du bronze dont elle est faite
,
qu'elle ne peut pro-

duire d'illusion par la vérité de ses formes. Un morceau quelconque de
sculpture peut clone s'envisager relativement à l'objet imité , et relative-

ment à la matière qui sert à l'imitation. Sous le rapport de l'objet imité ,

il n'y a rien , sans contredit, de plus absurde , que de vouloir qu'un
homme fasse l'impossible fonction d'une colonne. Sous le rapport de la

matière , rien de moins déraisonnable ni de plus possible
,

que d'em-
ployer à cette fonction une statue , dont la solidité est la même que
celle de la colonne. Ainsi lorsqu'on veut que la corniche et autres mor-
ceaux d'architecture soient soutenus par des colonnes, il faut se persuader

que ces figures ne sont pas l'expression vive et animée
, mais le simula-

cre matériel et immobile de l'objet représenté. Celte distinction d'être et

d'une double existence dans la sculpture
, peut paraître subtile et sophis-

tique ,
et pourtant ce n'est pas le seul cas où l'on puisse , et où l'on doive

même l'appliquer à l'architecture Il n'est rien qui puisse empêcher
l'architecte de ne voir que de simples statues dans des Caryatides sous leur rap-
port matériel et inanimé

, de prendre enfin pour supports des choses pe-
santes et solides, telles que les corniches de pierre , et des statues qui sont
également en pierre. On a alors une espèce d'illusion opposée , s'il est

permis de s'exprimer ainsi , que le spectateur doit se faire à lui-même. Il

faut s'arrêter à la première impression , en fesant abstraction de tout le

soin qu'on met ordinairement à déguiser la matière
, qui ne trahit toujours

que trop le mensonge de l'art. Cet offort ne sera pas difficile, si le sta-

tuaire, d'accord avec l'architecte, ne veut pas donner à ses figures trop

de mouvement, d'action et de vie Le statuaire chargé d'animer
avec son ciseau ces supports fantastiques , ne doit pas se laisser trans-

porter à une imitation , du genre de celle , dans laquelle les modernes
ont cru si mal à propos de pouvoir surpasser les anciens. Qu'il se garde , si les

caryatides sont des figures d'homme
, de donner à leur corps une attitude

pénible
,
d'exprimer en elles la violence , de roidir leurs muscles et tous

leurs membres contre le poids qui pèse sur elles , et surtout qu'il se garde
de mettre dans leurs têtes l'expression de la douleur. Quelque soit l'ef-

fort qu'il ait le talent d'exprimer , quelle que soit la vérité qu'il ait l'art

Europe, f^ol, I, g3
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des statues de prisonniers habillés à la manière des barbares

, pouP
punir ces derniers de leur insolente audace s pour les effrayer par
ce témoignage permanent de la valeur de leurs vainqueurs , et pour
exciter par cet exemple leurs concitoyens à la défense de la patrie.

De là vint Vusage fréquent cjuon fit des statues des Perses pour ser-

vir de support aux architraves et aux corniches , e£ qui devinrent

un nouveau genre d'ornement en architecture (i).

de faire ressortir , ces figures sembleront toujours d'autant plus faibles que
leur effort sera plus grand ; elles seront d'autant plus fausses qu'elles pa-

raîtront plus vraies. Mais si ce sont des figures de femmes
,
que celui qui

les destine à l'usage de Caryatides
,
ne se laisse jamais induire à leur donner

la mollesse de la grâce, ni la flexibilité d'une attitude recherchée , ou trop

de variété dans le geste : car il n'est pas à présumer que le caprice d'une

illusion bizarre
,
puisse le transporter au point de blesser les plus simples

convenances par des positions forcées , et contraires à la nature même du
sexe qu'il représente. Que ces figures, simples dans leur maintien, droi-

tes dans leur attitude , sévères dans l'air de leurs têtes , présentent au
spectateur une tranquillité immobile dans la personne, une espèce de sy-

métrie dans leur ajustement , dans leur physionomie et dans les accessoi-

res : que leurs cous soient accompagnés de quelques tresses de cheveux
ou de quelques plis de voile

,
pour corriger l'apparente faiblesse de cette

partie du corps , comparativement au poids de la corniche. Que leurs vê-

temens marquent agréablement les contours du corps ; mais que leurs plis
,

en tombant perpendiculairement, reveillent en quelque manière l'idée

des cannelures d'une colonne
;
qu'elles donnent de la force à la figure

vers la partie inférieure , et au tout une apparence de solidité ». Telles

sont les règles que devraient suivre les architectes dans l'emploi des Ca-

ryatides ;
et tel est le véritable aspect sous lequel ces figures doivent être

envisagées, d'après les modèles que nous en ont laissés les Grecs. C'est

pourquoi nous terminerons cette note par cet autre passage du même
écrivain, « Je ne m'étonne pas que les modernes n'aient rien inventé dans

les arts. Les Grecs avaient tout dit avant eux; mais ce dont je m'étonne

à juste titre , c'est que les modernes les aient en tout si mal copiés. Je

crois que leur vanité en est la cause. Ils ont voulu dire de plus pour

n'avoir pas l'air de dire la même chose ; mais , semblables à l'e'cho qui

affaiblit les sons en les multipliant, leur imitation a toujours dégradé les

idées simples, qu'elle ne pouvait pas bien traduire. Ce qu'on observe dans

une infinité d'autres objets, se rencontre particulièrement dans la forme

et dans l'usage des Caryatides. En voulant leur donner trop de vérité, on

|.eur a pré la vraisemblance ».

Ci*) Vitruv. Liv. I. chap, I. édition de Galiani,
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Maïs quoique ce soit en Grèce , et particulièrement à Athènes Tm Caryatides

qu'il faille chercher les modèles de caryatides les plus parfaits, iew"oï'gme

ainsi que les meilleurs exemples de leur usage en architecture, on tien Perle.

n'en doit pas moins convenir que l'idée d'animer, pour ainsi dire

les colonnes, ou de faire servir des simulacres de support aux édi-

fices, était déjà ancienne en Asie et en Afrique, lorsque les

Grecs commencèrent à en faire chez eux l'application, et que par

conséquent le récit de Vitruve à cet égard doit être mis au rang

des traditions fabuleuses. Et en effet 3 les caryatides qu'on voit en-

core aujourd'hui parmi les ruines de Persepolis, ville des plus an-

ciennes , nous prouvent qu'à une époque bien antérieure à leurs

guerres avec les Grecs , les Perses connaissaient l'usage de cette es-

pèce de -colonnes. Mais, long-tems encore avant eux, les Egyptiens

employèrent des figures d'animaux en guise de supports dans la con-

struction de leurs édifices: car en Egypte, presque tous les objets

étaient mystérieux et sacrés; et il existait entre les arts et la reli-

gion une liaison si étroite, qu'il n'y avait pas d'ouvrage d'architec-

ture qui n'offrit dans son ensemble, et môme dans chacune de ses

parties, l'image d'une divinité ou un emblème de quelqu'un de ses

attributs. Faut-il s'étonner d'après cela de la multitude de sphinx
et de simulacres en forme de caryatides, qu'on trouve encore sur

les bords du Nil ? L'usage de ce genre d'ornement remonte même
à la plus haute antiquité: car on lit dans Diodore de Sicile, que
le tombeau du Roi Osimandua était soutenu, non par des colonnes,

niais par des animaux d'une seule pierre taillée selon l'usagé anti-

que, et de seize coudées de hauteur. Le même auteur nous apprend
encore que Psamraétique avait consacré au Dieu de Memphis un
péristyle, qui avait pour colonnes des figures colossales de dix-huit

pieds de haut. Ainsi ce n'est donc pas en Grèce que les caryati-

des ont pris naissance. La religion fut sans doute la mère de cette

espèce d'ornement d'architecture en Egypte. L'usage en passa en-

suite de l'Egypte en Perse, et de là dans toutes les contrées de
l'orient; et c'est de l'Egypte probablement que le reçurent aussi les

GreCs, qui n'eurent par conséquent que le mérite de perfectionner ce
genre d'ornement, et de l'employer avec de plus heureuses propor-
tions dans les différeus ordres de leur architecture (i).

(0 Que, chez les Grecs, l'origine des Caryatides ne dérivât pas pro-
prement de principes politiques , ou d'un trait de vengeance publique

,
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d^oefl^L Les troîs modumens, dont nous avons discouru jusqu'à présent
5

,

ne paraissaient pas encore considérablement endommagés du teras de
Spon et de Wheler; mais ils se trouvaient dans l'état le plus déplo-
rable, lorsque Stuart et Revelt les visitèrent. Le Pandrose avait encore
cinq de ses caryatides. Stuart observe, que, quoique ces trois tem-
ples ne forment qu'un seul monument, ou pour mieux dire, soient

unis de manière à ne former qu'un seul édifice, ils ne sont pour-

tant pas sur un même plan: car celui du temple d'Erecthée est à
environ huit pieds au dessus du sol des deux autres monumens.
L'architecte semble d'ailleurs ne pas s'être proposé de présenter

un seul édi6ce qui eût la même symétrie, mais au contraire de don-
neur pian, ner à chacun de ces temples une forme particulière (i). La planche

99 n.° % offre le dessin de ces trois édifices ; A est le temple

c'est ce qu'on peut déduire avec beaucoup de probabilité de l'usage qui

en fut fait dans le trône d'Apollon à Amiclée , et dans celui de Ju-

piter à Olympie. Le premier était soutenu par les Grâces et les Heures
en forme de Caryatides

;
et le second avait pour support , et en même

teins pour ornemens des figures de lions , de -victoires et de sphinx em-
ployées également en manière de Caryatides. Or , nulle de ces figures ne
pouvait avoir un rapport immédiat avec la politique , mais bien avec la

religion : ce qui donne encore plus de probabilité à l'opinion où nous
sommes

,
que les Grecs avaient emprunté des Egyptiens l'usage de ce genre

d'ornement. Ajoutons à cela que les premiers ne donnaient pas à cette es-

pèce de support le nom de Cariatyde , mais bien ceux à'Atlas et de Té-

lamons , qui sont bien plus généraux , et dérivent de verbes qui signi-

fient porter ou soutenir. Lessing regarde aussi comme fabuleux le récit de

Vitruve } et croit que le nom de Caryatide devait se rapporter aux jeunes

filles de Sparte , qui célébraient tous les ans , dans un bourg de la La-

conie, appelé Caria, une danse solennelle autour de la statue de Diane
Caryatis , laquelle était exposée en plein air. Pausanias qui était allé à

Sparte, et auquel on doit pour cela prêter plus de foi qu'à Vitruve , dit

que les statues des Perses étaient placées sur les colonnes du portique. Il

semblerait par conséquent qu'elles servaient simplement d'ornement à la

corniche , ou que peut-être encore les Perses avaient été représentés en
relief sur la frise.

(i) Une inscription découverte à Athènes , et qui a été transportée à

Londres aux frais de la Société des Amateurs , donne lieu de présumer

que ce monument fut commencé sous l'administration de Periclès , mais

que la construction en fut interrompue, ou par la mort de ce grand hom-
me ,

ou par les calamités de la guerre du Péloponnèse. Voyez Chandler

Jnscriptiones etc. Oxford , 1774 ,
pag. 67.
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d'Erecthée ou de Neptune; B, celui de Minerve Polyade; (la li-

gne qui se trouve entre ces deux édifices , indique le mur qui les

séparait, et dont Stuart vit encore distinctement les traces ); C,
le temple de Pandrose ; D, le portique qui était commun au tem-

ple de Minerve et à celui de Pandrose; EE , une. espèce de ves-

tibule ou de Pronao commun aussi à ces deux temples. Dans la par-

tie antérieure de ce vestibule , on distingue la trace de l'intérieur

de la façade occidentale du monument. On voit encore sur cette

façade trois fenêtres qui servaient à éclairer le Pronao, et dont les

embrasures un peu plus grandes en dedans
,

présentent des rainu-

res destinées peut-être à recevoir des châssis (i). Le n.° 1 de la

même planche donne l'élévation du portique du temple d'Erecthée, ^ èU»aû»n.

à droite duquel on voit un côté du portique de Minerve Polyade,

et à gauche un côté du Pandrosium. Le n.° i de la planche 100

offre la vue d'une colonne du portique de Minerve Polyade avec sa

base et l'entablement, et dans toutes leurs proportions. Le n.° 3 est

le cbapiteau d'un des pilastres qui sont aux angles du sanctuaire
,

et répondent aux colonnes du Pronao (a). Le n.° a représente le

chapiteau d'un pilastre semblable à l'un des angles du Pandrosium,
et le n.° 4 ,ine des caryatides avec son piédestal. Elle porte sur

sa tête un chapiteau } composé d'un abaque et d'un oVe avec des or-

nemens. L'entablement manque de frise. La corniche pose immédiate-
ment sur l'architrave : elle est ornée de dentelures : ce qui annonce
que l'ordre est ionique. On voit, dans la bande supérieure de l'archi-

trave quelques petits cercles, qui forment un ornement agréable, et

qu'on ne trouve dans aucun autre ordre»

(1) Stuard est d'avis que cette espèce de châssis portait
, au lieu de

verre , quelque pierre transparente
, du genre de celles que Spon et W hé-

ler virent dans le Parthénon près de la tribune ( Voy de Greece etc.

Tom. II. pag. i56. ) et dont M. r de la Guilletiére parle avec tant d'ad-

miration. Ces pierres n'étaient autre chose , à ce qu'il parait } qu'un
marbre transparent , désigné par Pline sous le nom de Phenightes. Le même
Stuart observe que ces fenêtres sont retrécies à la partie supérieure , et

conformes à la description que nous donne Vitruve de la porte dorique.

(2) Les pilastres qui se trouvent aux angles et aux extrémités des,

murs latéraux du sanctuaire, s'appellaient Parastaiai par les Grecs , et
Antae par les Romains. Voy. Vitruve.
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Ordre Corinthien.

Caractère

d- l'ordre

corinthien.

L'ordre Corhintien est celui où se déploie toute la pompe et

la richesse de l'architecture Grecque. Il joint à la grâce et à l'élé-

gance l'usage du bronze et des marbres les plus précieux. Son cha-
piteau est orné de deux rangs de feuillages , de huit grandes vo-

lutes et d'autant de petites, qui semblent soutenir la cymaise. On
peut le regarder en outre comme composé de quatre parties 3 dont
la grandeur s'accroît avec leur élévation, savoir; les petites feuil-

les, les grandes feuilles, les caulicoles et l'abaque. La base qui
lui est la plus propre est Valtique , dont nous avons parlé. La hau-

teur de ses colonnes est ordinairement fixée à neuf diamètres, qui

est aussi celle qu'assigne Vitruve aux colonnes ioniques. Leur fût

est toujours couronné d'une astragale, qui sert de base aux feuil-

lages inférieurs du chapiteau, et leur donne de la grâce. L'archi-

trave comprend le plus souvent trois bandes
,
quoiqu'il ne manque

pas d'exemples où l'on n'en voit que d'eux. Chaque bande est cou-

ronnée d'un réglet. La frise et la corniche de cet ordre ne pré-

sentent pas une grande différence avec celles de l'Ionique, mais

Sa grande elles ont plus de délicatesse et d'élégance. Tel est en général le

caractère distinctif de l'ordre corinthien. Mais les auciens édifices

de cet ordre offrent tant de variété dans les proportions et les or-

nemens
,
qu'il n'est pas possible de trouver deux monumens

, qui

aient le chapiteau tout-à-fait semblable, et dont les dimensions soient

exactement les mêmes. Il est même à observer que , selon les cir-

constances, cet ordre s'approprie toute la magnificence des orne-

mens , et s'accommode également de la plus grande sobriété. Sa

colonne peut être lisse ou cannelée, sa base peut faire pompe d'or-

nemens , ou ne présenter que de simples profils; sa corniche même
et sa frise, où la sculpture peut déployer tout son luxe, se montrent

souvent dans la plus grande simplicité et sans aucune décoration (i).

(i) Pour donner des notions encore plus précises sur les propriétés

de l'ordre corinthien , nous rapporterons ce qu'en a dit M.r Millin , avec

lequel s'accorde aussi M. r Quatremére. « Le caractère de richesse
} disent

ces deux écrivains , est propre à l'ordre corinthien , et relatif tant aux

proportions, aux formes,, au nombre et à la variété de leur disposition,

qu'à la sculpture qui a le droit d'en embellir les différentes parties. A
considérer cet ordre comme une des couleurs dominantes dans l'architec-
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Ce genre d'architecture peut donc se comparer en quelque sorte

à une belle femme, qui plait également soit qu'elle ne paraisse

qu'avec une simple robe , on qu'elle veuille ajouter à ses charmes

naturels l'éclat de la parure. Nous nous bornerons à ce peu de mots

sur le caractère distinctif de l'ordre corintihen , l'étude approfon-

die de ses proportions et de la nature de ses différentes parties ap-

partenant à la théorie de l'art, qui n'est point, comme nons L'avons

observé , l'objet de nos recherches.

Mais comme le chapiteau est ce qu'il y a de plus élégant et Chapiteau

i i t i i.' i .,.'., .
corinthien.

de plus remarquable dans 1 ordre corinthien , il convient que nous

en traitions plus particulièrement. Il faut reléguer au rang des fa-

bles, comme nous l'avons dit plus haut , le récit de Vitruve sur

l'invention fortuite de ce chapiteau par Callimaque de Corinthe.

Winckelmann ne nous semble pas non plus très-fondé dans la rai-

son qu'il donne , pour conserver à Callimaque l'honneur de cette

découverte, en disant que le tronc d'une belle Caryatide de la cour

du palais Farnese porte sur la. tête une corbeille , autour de laquelle

on voit encore les restes des feuilles d'acanthe qui Vembrassaient
9

et ont suggéré au sculpteur Vidée du chapiteau Corinthien (i).

Et en effet, comment pouvoir assurer que ce chapiteau est l'ou-

vrage de Callimaque, lorsque, de l'aveu même de Wnckelmann , on

ignore à quelle époque vivait cet artiste ? Il nous parait bien plus

probable que le sculpteur n'aura suivi dans la composition de ce

chapiteau que son propre génie , ou quelque tradition vulgaire.

Quoiqu'il soit de l'opinion qui attribue si gratuitement à Calli-

maque l'invention du chapiteau Corinthien , et de l'usage qu'on

croit avoir été fait pour la première fois dans la ville de Corinthe

du chapiteau en forme de vaïe et orné de feuillages, il est certain

ture , on voit quelle peut se modifier en une infinité de tintes et de

nuances , selon le goût qui préside à leur mélange et à leur emploi. Du
dorique le plus simple jusqu'au corinthien le plus composé et le plus ri-

che , les gradations ou les tons intermédiaires sont en bien plus grand

nombre qu'on ne le croit ordinairement. Le dorique peut aller quelque-

fois jusqu'à la richesse, comme on le voit en effet dans le Parthénon,

ou jusqu'à l'élégance comme dans le temple de Cora ; et le corinthien

peut arriver de même jusqu'à la gravité, comme dans le portique de la

Rotonde
, ou jusqu'au caractère du grand par la sailiie de ses profils , comme

dans le fragment du frontispice de Néron ».

(i) Winkel. Storla ec. T. III. pag 5o et T. II. pag. 532.
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que long-tems avant Callimaque, et même avant que les Grecs eus-

sent inventé la belle architecture 3 il y avait en Egypte des colon-

nes surmontées d'une tête en forme de vase orné de feuilles d'acan-
the ou de lotos, et autres plantes mystérieuses et sacrées. Ce n'est

pas à nous qu'il appartient de rechercher les causes qui ont donné
naissance à ce chapiteau en Egypte: nous nous contenterons d'ob-

server que les plus anciens monumens de ce pays célèbre, nous offrent

encore aujourd'hui une espèce de chapiteau en forme de cloche , de
vase ou de cône renversé 3 tantôt lisse et simple, et tantôt avec un.

feuillage, et par conséquent très-ressemblant avec le corinthien.
Le

ton£eu
U ^'est c' onc en ^gyPte T 11'^ ^aat chercher le premier modèle du

<ono,Z)
chapiteau } auquel les Grecs ont ensuite donné le nom de corin-

«, Egypte, thien. De l'Egypte il passa eu Perse et chez les peuples voisins,

(car il parait que le temple de Salomon avait aussi des colonnes

dont' le chapiteau était fait en forme de cloche, et orné de feuil-

les de palmier); puis il fut introduit en Grèce beaucoup plus

tard, c'est-à-dire lorsqu'après la guerre des Perses , ce pays se trouva

en conctat avec les contrées de l'Asie, ou peut-être même depuis

que les Grecs se furent mis en commerce avec l'Egypte. Cette con-

formité, entre le chapiteau corinthien et le chapiteau Egyptien, se

fait particulièrement remarquer dans les monumens d'Athènes que
nous rapporterons bientôt, et devient encore plus saillante dans les

chapiteaux des anciennes Caryatides Grecques, qui décorent un
petit péristyle de la maison Albani , ainsi que dans les chapiteaux

d'un bas-relief, qui est également un ouvrage Grec, et qu'on voit dans

la même maison. On y recounait la forme du chapiteau Egyptien,

dans sa première origine, c'est-à-dire sans feuilles, et sans aucun

ornement. Mais les Grecs, auxquels il était réservé de polir, on pour

ainsi dire de changer en or tout ce qu'ils toucheraient, donnèrent

à cette première ébauche, toute l'élégance, toute la légèreté et toute

la richesse dont elle était susceptible; et après l'avoir réduite à de

justes proportions , sans pourtant altérer sa forme de vase ou de cloche
,

c'est-à-dire aloogée ou conique, ils destinèrent ce chapiteau au genre

d'architecture, où ils voulaient allier la grâce à toute la pompe du

luxe et à tout l'éclat de la magnificence. Mais comme les feuilles du
palmier ou du lotos avaient peut-être quelque chose de lourd, qui

contrastait avec l'élégance et la légèreté de cet ornement, ils leur

substituèrent des feuilles d'olivier. Telles sont précisément celles qui

décorent le chapiteau des deux édifices les plus anciens d'ordre
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corinthien qui existent à Athènes. On ne doit pas être étonné de

cette substitution: car, outre que les feuilles de l'olivier ont quel-

que chose de plus élégant, on se rappelera que cet arbre était con-

sacré à la Déesse tutélaire d'Athènes, et que par conséquent il était

bien naturel qu'il fournît l'ornement des premiers chapiteaux de l'or-

dre d'architecture le plus gracieux qui eût encore paru dans l'At-

tique. C'est pourquoi nous ne trouvons nullement invraisemblable l'ypo-

thèse, qui a déjà été adoptée par d'autres écrivains, suivant laquelle

l'invention de Callimaque se réduirait tout simplement à une substitu-

tion des feuilles de l'acanthe à celles de l'olivier. Ce qu'il y a de cer-

tain, c'est que la forme du vase, n'est pas de l'invention de Callima-

que, puisqu'il était en usage depuis bien long-tems chez les Egyptiens
;

il n'est pas non plus l'inventeur des ornemens à feuillage : car si

les monumeus de la Grèce présentent des chapiteaux en forme de
vase, ils sont sans feuilles, ou ornés de tout autres feuilles que cel-

les d'acanthe. Vouloir que le simple soit né après Je composé, l'uni

après l'élégant et le riche, c'est aller contre la marche ordinaire des

inventions humaines. Quoi d'étonnant par conséquent, que Callimaque,

déjà habitué aux formes des chapiteaux à vases et à feuillages , ayant

remarqué parhazard dans une corbeille placée sur un pied d'acanthe

une espèce d'image de cet ornement, et voyant l'effet gracieux que
produisaient autour de cette corbeille les feuilles de cette plante, ait

conçu l'idée de les substituer à celles de l'olivier ou de tout autre ar-

bre ? Voilà , d'après cette hypothèse
,
qui n'est pas tout-à-fait sans fon-

dement, à quoi se réduirait la fameuse découverte de Callimaque (i)«

(i) îl n'est pas facile de déterminer l'époque à laquelle vivait Callimaque.

Selon Pausanias il fut aussi sculpteur , et introduisit dans son art l'usage

du trépan. Mais cet instrument était déjà connu à l'auteur du Lao-
coon , qui s'en servit dans les cheveux, dans la tête et dans les plis pro-

fonds de la draperie de ce merveilleux ouvrage. Callimaque doit avoir vécu
avant la XCVI. e olympiade

,
puisque ce fut la première année de cette olym-

piade
,
qu'au dire du même Pausanias , Scopas , Fauteur de la Niobé , restaura

le temple de Pallas à Tégée , qui avait deux rangs de colonnes posés l'un

sur l'autre , dont l'inférieur avait les colonnes d'ordre dorique , et le supé-

rieur d'ordre corinthien. Il est à remarquer que ce monument est le pre-

mier , dans la description duquel il est parlé de colonnes corinthiennes. Ainsi
Callimaque parait avoir vécu du tems des plus grands artistes , et même
avant Scopas , c'est-à-dire à une époque où l'architecture avait déjà fait les

plus grands progrés. Voyez Winckel. Histoire etc. Tom. IL pag, 95 et 96.

Europe. Fol. [, 81
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La Grèce n'a conservé jusqu'à nos jours que de faibles restes

ewrinihien. d'anciens édifices d'ordre corinthien. A ne considérer même que
le nombre des monumens actuellement connus, ou qu'on découvre

tous les jours, on trouve encore une nouvelle preuve de la vérité de

ce que nous avons dit, qui est que les Grecs ont toujours donné

la préférence à l'ordre dorique : genre d'architecture né chez eux ,

dans lequel la simplicité du premier type est alliée à toute la

magnificence de l'art , et porté par eux à un si haut degré de

perfection
, qu'on ne peut décider si c'est au besoin ou au plaisir

qu'est due son invention. Et en effet, à l'exception des deux mo-

numens dont nous parlerons bientôt, tous les autres édifices d'or-

dre corinthien qu'on rencontre en Grèce, sont des ouvrages faits par

les Romains, ou tout au moins exécutés sous l'influence et dans le goût

de cette nation, depuis que les Grecs furent soumis à sa domination.

Rien de plus vraisemblable par conséquent, comme le pense M.r

Quatremère 3 que l'effet qu'a dû produire le luxe de l'architecture

corinthienne sur l'orgueilleuse cupidité des Romains, de ces illus-

tres brigands
,
qui cherchaient à déguiser sous le nom de conquête

leurs vols et leurs rapines. " Il n'est pas douteux, dit-il, que les

« marbres les plus précieux auront été employés de préférence

« dans Tordre corinthien. La délicatesse de son chapiteau et de
« ses accessoires, les ornemens que peuvent comporter les diverses

« parties de la moulure , tout enfin devait engager les Grecs à
« faire usage des matières les plus précieuses dans ce genre d'ar-

« chitecture. Si „ à l'appui de cette conjecture, nous voulons consi-

« dérer la quantité de marbres étrangers à l'Italie, composant Tim-

« mense collection de colonnes qui se sont conservées comme en

« dépôt à Rome jusqu'à nos jouis ; si l'on veut examiner la subli-

a mité du travail d'un si grand nombre de chapiteaux corinthiens,

« ainsi que la nature et la qualité des marbres dont ils sont composés,

*t on n'aura plus le moindre doute que la Grèce ne «e soit vu en-

e< lever avec ses statues les plus rares, la partie la plus considérable

« et la plus belle de ses colonnes corinthiennes „. Ce n'est donc

pas en Grèce, mais dans Rome qu'il faut chercher des modèles

parfaits de ce genre d'architecture (i). Mais comme cette recher-

(i) Selon M. r Quatremère, le chapiteau corinthien , tel qu'on le voit

généralement dans les plus beaux édifices de Rome et de la Grèce, se

compose d'une espèce de tambour fait en forme de vase sans renflement
t
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che nous entraînerait trop loin de notre objet, nous nous bornerons

à la description du petit monument Cîtoragique de Lisicrate, et

de la Tour des vents
,

qui sont les deux édifices d'ordre corin-

thien les plus remarquables parmi ceux qu'on voit encore à Athè-

nes, et qui ont le moins souffert des injures du tems.

Le monument de Lisicrate est à l'extrémité orientale de l'Acro- Monument

pôle, et se trouve présentement eucaisse en grande partie dans le de ùWurate.

mur de l'hospice des Capucins du côté du jardin. Cet édifice fut

connu pendant long-tems sous la dénomination de Lanterne de Dê-
mosthène , dans l'opinion où étaient les Athéniens modernes, d'après

une tradition vulgaire, que ce grand orateur s'était renfermé dans

cette lanterne pour s'appliquer avec plus de tranquillité à l'étude

de l'éloquence, ayant eu soin de se faire raser auparavant la moi-

tié de la barbe seulement, afin de ne pouvoir plus en sortir dans la

crainte de s'exposer aux risées du public. Mais Spon et Wheler ayant

examiné les premiers l'inscription qui se trouve sur la frise, ont re-

connu que ce monument, avait été élevé en l'honneur de citoyens, qui
avaient remporté le prix dans les exercices scéniques, et particulière-

ment dans les concours de musique (1). La chose est devenue de la

dernière évidence, depuis que Stuartet Revelt ont pu visiter ce mo-
nument avec la plus grande attention. Il est composé de trois par-

ties , savoir; d'un soubassement quadranguiaire , d'une colonnade Sa ducriptom.

circulaire, dont les entre-colonnemens étaient entièrement fermés,
et d'un tholo ou coupole, sur le sommet de laquelle est un riche or-

nement à fleurs (2). Le soubassement ne présente aucune espèce

avec un abaque concave à chaque face. Le corps du chapiteau est orné
de trois rangs de feuillages

, qui forment le panache , c'est-à-dire dont
l'extrémité supérieure se replie en avant. Les quatre angles de l'abaque sem-
blent soutenus par des volutes , qui sortent du second rang de feuilla-

ges , et semblent également soutenues par une espèce de feuillage ap-
pelé caulicoles. Quelques autres volutes plus petites se réunissent aussi

dans l'abaque au milieu de la partie concave
, et semblent soutenir ce

qu'on appelle l'œil , ou le roson du chapiteau.

(1). Voyez ce que nous avons dit au sujet des Jeux et des Spec~
tacles sacrés , pag. 5 14.

(a) Voici la description que nous en ont donnée Spon et Wheler.
« C'est une petite tour ayant la forme d'une guérite , dont le toit est

« soutenu par six colonnes cannelées, de neuf pieds de hauteur, dont
r un pied et demi pour le chapiteau. Son diamètre n'est que de cinq
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de porte ou d'ouverture. Au moyeu d'un trou fait à Tune de ses

quatre façades
v
ou a découvert que l'espace intérieur était vide,

mais si étroit et tellement irrégulier, qu'un homme pouvait à peine

s'y tenir debout. Sur ce soubassement s'élève la colonnade circu-

laire, qui est construite de cette manière. Six gros blocs de marbre,

de dimensions parfaitement égales, et placés les uns à côté des au-

tres, à la circonférence d'un plan circulaire, formaient un mur cy-

lindrique et continu, que les jointures de ces blocs divisaient de
même du haut en bas en six parties égales. Le long de chaque côté

il a été pratiqué une rainure semi-circulaire
,

propre à recevoir

une colonne d'ordre corinthien, qui s'y enchâssait parfaitement,

et cachait entièrement les jointures des blocs. Ces colonnes ressor-

taient un peu plus de la moitié de leur diamètre sur le plan du
mur cylindrique, qui bouchait exactement tous les entre-colonne-

mens. Elles soutenaient immédiatement l'entablement et la coupole.

On n'y apercevait aucune ouverture, de manier» qu'il n'y avait pas

moyen de pénétrer dans l'intérieur du monument, où il devait ré-

gner par conséquent une obscurité parfaite. Cette cavité n'ayant

d'ailleurs qu'une étendue de cinq pieds et onze pouces, ne put ja-

mais être destinée à servir d'habitation ni de dépôt. Néanmoins,

dans les tems postérieurs on y a pratiqué une ouverture en brisant

un de ces blocs, probablement dans l'espoir d'y trouver quelque

trésor: car Stuart observe que la barbarie qui règne maintenant dans

ces contrées est telle, que tous les anciens édifices, dont la grandeur

et la beauté surpassent les connaissances actuelles des habit.ans

,

sont regardés par eux comme des ouvrages magiques ^ destinés dans

leur origine à renfermer des trésors. Du tems de ce voyageur

,

on avait substitué à trois de ces blocs deux murs en brique
_, et

une porte pour entrer dans ce monument , dont on avait fait un

cabinet. Sur chacun des trois blocs encore existans on voit sculptés

fs pieds et demi. Le toit
,

qui parait sculpté à écailles ,
ne fait qu'une

« seule pièce avec la frise. L'ornement placé dessus est fait comme une

a lampe à trois becs: ce qui
,

peut-être , lui a fait donner le nom de

if. lanterne , quoiqu'il ne semble avoir été mis là que pour servir d'em-

n bellissement. Les entre-colonnemens sont cinq grandes pierres taillées

,

u. qui présentent à leur partie supérieure quelques trépieds en bas-relief.

u L'entrée est du côté où manquent ces pierres. La frise est ornée d'uïi

* bas^relief très-élégant ». Voy. etc. Toro. II. pag. 173,
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en bas-relief deux trépieds avec une anse ou espèce d'anneau (1).

L'architrave et la frise de la colonnade sont d'un seul morceau de

marbre. L'architrave porte une inscription, où on lit les mots sni-

vans : Lysicrate de Cycina , fis de Lisitide s avait fait les frais du,

Chœur. La tribu Acamantide avait remporté le prix dans le Chœur'

des jeunes gens. Théon était le joueur de flûte. lisiade 3 Athénien 9

était le poète; Eva enète V Archonte (2). Il r.onsle par conséquent

de cette inscription, que le monument avait été élevé eu l'hon-

neur, tant des jeunes gens de la tribu Acamantide, qui avaient

remporté le prix dans le concours du chœur, que de Lysicrate qui

en avait fait les frais. On peut conjecturer, par le nom de l'Ar-

chonte 3 sous lequel ce concours avait eu lieu, que ce monument

avait été élevé plus de trois cent trente ans avant l'ère chrétienne:

époque à laquelle vivaient Démosthèoes , Apelle s Lysippe et Ale-

xandre le Grand.

Le n.° 1 de la planche 101 offre le plan du monument de pu,u

r /-v 1 • • ' /> .1 , 1
et élévation

Lysicrate. Un y a distingue par une torte teinte les parties qui sud- du monument
. • . 1 » r \ t 1 ii. de Lïsicrale.

sistent encore , et par une teinte plus légère les endroits des blocs

qui ont été enlevés. Les colonnes paraissent cannelées dans leur

demi-circonférence extérieure, taudis qu'elles sont au contraire unies

à la demi-circonférence intérieure, et d'un diamètre d'un demi- pouce
de moins: ce qui ne permet pas de douter que les entre-colonnemens

ne fussent originairement fermés par de grandes pierres (3). La base

(1) Stuard est d'avis que ces trépieds sont de l'espèce de ceux indi-

qués par Homère et par Hésiode sous le nom de rpÎTtoâeç êv&evreç, tré-

pieds à oreilles.

(2) Stuart , Antiq. etc. Tom. I. pag. 90 , êdit. de Paris. Plutarque
,

dans la vie de Thémistocle , cite une inscription qui ne diffère gueres de
celle qu'on lit sur le monument de Lysicrate , et que le même Thémis-
tocle avait fait graver sur une pierre , à l'occasion d'une tragédie qu'il fit

représenter comme Chorége , et pour laquelle il avait remporté le prix.

& Il obtint la palme , dit l'historien , sur ceux qui fesaient représenter

& des tragédies à leurs frais : genre d'exercice dans lequel les concurrent
« montraient la plus grande émulation

; et en mémoire de cet avantage,
« il fit suspendre une tablette portant cette épigraphe : Thémistocle de
a Fréario était celui qui fesait les frais : Phrynicus était le maître } eu

« Adimante le Directeur ».

(3) Les colonnes auraient chacune vingt-quatre cannelures , si l'on

voyaii ces colonnes dans leur entier. Au lieu d'un simple segment de
cercle , elles sont ornées du haut en bas de feuilles acquatiquea de la Ion,*
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de la colonnade circulaire est d'une seule pièce, ainsi que !e tu€
de chique colonne. Les chapiteaux,, à l'extérieur, sont d'un tra-
vail délicat, élégant et merveilleux. L'architrave et la frise ne
formeut qu'un seul bloc de marbre; mais la corniche est com-
posée de diverses pièces jointes ensemble , et assurée avec soli-

dité par le poids de la corniche, qui est aussi d'une seule pièce.

La partie inférieure du roson ou ornement, qui couronne l'édi-

fice, est formée d'une autre pièce. Le bas-relief de la frise re-

présente la rencontre de Bacchus avec des pirates Thyrrhéniens :

belle composition dont nous parlerons à l'article de la sculpture.

La corniche, qui est très-simple, a pour ornement, non la cy-
maise, mais l'espèce de cylindre à roson et à palmes,, dont parle

Vitruve , et qui souvent sert d'ornement au sommet des temples

représentés dans les médailles (1). La coupole offre "en dehors un
ouvrage de sculpture de la plus grande finesse ; c'est une espèce
de toit imitant des feuilles de laurier, qui s'appliquent les unes

sur les autres: cette coupole est en outre couronnée d'un cylindre

à rosons à la Vitruve. Dans la grande fleur ou panache
, qui est

au sommet, et semble être une masse de feuillages entrelacés avec

grâce , on voit quelques cavités, qui doivent avoir servi originairement

gueur du fût , qui en se repliant circulairement vers leur moitié , laissent

au milieu leur tige en guise de colarin. Elementl dell 'architettura Lo-
doliana etc.

,
pag. i3i.

(1) Voici comment s'exprime le P. Lodoli au sujet de cette corniche:

La corniche ronde qui est sur la frise , est bien différente de toutes

les autres corniches antiques qu'on admire également ; et les grands

denticules qui y sont sculptés , me la font juger d'un autre goût que

celui des tems postérieurs. La gouttière qui forme l'autre moitié de la

corniche n'a ni modillons , ni rosons de dessous : ornemens quon em-

ployé ordinairement pour faire ressortir cet ordre. Au lieu de tout cela
,

Varchitecte de ce petit édifice a placé sur la simple doucine droite qui

termine la corniche, une espèce de dentelure avec de grandes feuilles et

des demi-cercles entre Vune et Vautre
,
peut-être pour faciliter l'éva~

citation des eaux pluviales dans ces feuilles , où Von voit des écosses

de fève ; et pour lui donner encore un plus bel aspect , il a placé à Vex-

trémité de la couverture qui est convexe , une autre dentelure , que son

élévation fait apercevoir de loin
,
et qui est composée de ce quon appelle

ondes marines: genre d'ornement, qui il
1

a cependant aucun rapport avec

les feuilles qui sont au dessous , et que les sculpteurs modernes de Borne

désignent par cette expression: corrimi dietro. Elementl etc. pag. 120.
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à fixer quelqu'ornement. La forme triangulaire de ce panache , et sur-

tout la disposition des cavités que Stuart a examinées avec soin 3 don-

nent lieu de présumer, que cet ornement ne pouvait être qu'un

trépied. On sait que les prix destinés aux vainqueurs dans les jeux Oàse plaçai,

1 1 r , iili- .
'

, Les trépied*

solennels, étaient exposes aux regards du public, pour exciter da- destinés,,,,., , \ r\ • • i t à servir de prix.

vantage J émulation des concurrent (r). Or parmi ces prix, le tré-

pied était celui qui était le plus souvent décerné à la force, à l'agi-

lité et au génie (a). D'après un usage antique et inviolable , les

vainqueurs consacraient ces trépieds à quelque Déité en les dépo-

sant dans les temples, ou sur le sommet de quelqu'édihce sacré,

particulièrement affecté à cet objet (3). Dès ce moment ces tro-

phés honorables participaient de la sainteté de lieu , et étaient à

l'abri de tout acte de violence et même de toute insulte. Us deve-

naient un monument authentique et permanent destiné à perpétuer

le souvenir de la victoire et le nom du vainqueur. A Athènes, ces

trépieds se donnaient particulièrement au Chorège ,
qui avait fait

exécuter au théâtre le meilleur morceau de musique ; c'est pourquoi

on leur donnait l'épithéte de Chorégiques. Toutes ces particularités

confirment encore davantage l'opinion où sont Spon et Stuart, que

l'édifice que nous venons de décrire, n'était autre chose qu'un monu-

ment élevé en Fhonneur du Chorège Lisicrate; et c'est pour cela peut-

être qu'on voit sculptés sur ces grandes pierres des trépieds semblables

aux Chorégiques. « Que si nous voulions encore , dit Stuart, bazarder

îa conjecture, que les jeux dont il s'agit se célébraient dans le tema

des Dyonisiaques , où fêtes de Bacchus , nous y serions autorisés

(1) Virgile fait mention de cet usage dans le V. e livre de l'Enéide ,

vers 10g.

Munera principio an te oculos , circoquc locantur

In medio : sacri trlpocles , virïdesque coronae
,

Et palmae , pretium -victoribus

(?.) Iliad. XXITI. 264. Hésiod. Opéra et dies II. 272. Pind. Isthm.

Od. I. Plutar. in Nicia.

(3) Il y a eu à Athènes beaucoup de ces monumens choragiques.

Pausanias nous apprend que la rue qu'on trouvait en sortant des Propy-
lées, avait pris son nom du grand nombre de trépieds dont elle était ornée.
On voit encore dans cette ville beaucoup d'inscriptions , où l'on remarque
des allusions à ces sortes de monumens. Le petit temple de Notre Dame
de la Grotte, dont nous avons parlé, n'était dans son origine qu'un mo-
nument choragique.
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par le sujet des sculptures dont est décorée la frise du monument 9

et par l'usage où étaient les Grecs de donner des trépieds à ceus
qui avaient remporté ïe prix dans ces sortes de jeux. On voit au
n.° 5 de la planche 100 une colonne de cet édifice, avec une
partie de l'entablement , dans toutes les proportions de cette cons-

truction.

éventa
Voici ce que dit Vitruve au sujet du second de ces deux an-

ciens monumens d'ordre corinthien , appelé la Tour des vents , dont

nous donnons le plan et l'élévation au n.° 2, de la planche 101.

Quelques-uns ont prétendu quil n'y avait que quatre vents , savoir ;

le vent d'est , le vent d'ouest , le vent du midi , et le vent du nord.

Ceux qui se piquent de mettre en cela plus d'exactitude en comp-

tent huit; et de ce nombre est particulièrement Andronicus de Ce-

reste , qui éleva à Athènes une tour de jnarbre à huit faces , sur

chacune desquelles il fit graver Vimage du vent qui se trouvait

dans cette direction. Cette tour se terminait par une petite lan-

terne en marbre , surmontée d'un Triton en bronze tenant de la

main droite une baguette , lequel se tournait au gré des vents , et

s'arrêtait devant celui qui soufflait, en l'indiquant par sa baguette

qu'il posait sur ce vent (1). Nous n'aurions cependant qu'une idée

bien imparfaite de ce monument, si M.™ Stuart et Revelt, ani-

més d'un zèle qui n'a épargné ni les dépenses ni les fatigues, ne

l'avaient pour ainsi dire déterré , et débarrassé des maisons dont il

était encombré sur les côtés. A force de creuser, ils sont enfin par-

venus à déterminer la forme primitive de cet édifice, et le double

Description, usage auquel il était destiné. La tour était octangnlaire, et avait

originairement deux portes; l'une entre le nord et l'est, qui sert

encore d'entrée; et l'autre entre le nord et l'ouest, totalement

ensevelie auparavant sous un amas de terre et de ruines, qui ont

considérablement exhaussé le sol de ce côté. « Le toit, dit Stuart,

« est d'une construction qui mérite d'être remarquée : la forme en

(1) Vitruv. Liv. I. chap. 6. Nous ignorons à quelle époque vécut

l'architecte Andronique. Il était de Géreste pays de la Macédoine. « Cet

« édifice , dit Milizia Memorie etc. T. I. pag. 23. , le plus curieux de l'an-

h tiquité , n'est cependant pas le plus parfait pour les détails d'architec-

« ture. Le dehors est composé de grands marbres ; mais l'intérieur en est pau-

« vre et obscur; les profils n'y ont rien de beau , et les sculptures en sone

» médiocres ».
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« est élégante, et produit sous tous les points cl e vue le plus bel ef-

« fer. Les figures sculptées sur les huit façades sont d'un bon style 9

« d'une exécution large , et expriment d'une manière ingénieuse,

« les caractères des Vents qu'elles représentent (1). Il y a sous cha-

« cune d'elles un cadran solaire. Or, comme le cadran qui regarde

<« l'orient, est tout-à-fait conforme à celui qui regarde l'occident,

« sauf pourtant que les lignes y sont en sens inverse; et comme la

« méridienne tracée sur îa façade du midi , est une perpendiculaire ,

« de laquelle s'éloignent également les Signes qui marquent les heures

« du matin et du soir, il est évident que l'astronome qui a tracé

" ces cadrans, a supposé que les façades de cette tour répondaient

« parfaitement aux quatre points cardinaux , et aux quatre autres

" points intermédiaires. Il parait ne pas s'être trompé: car le Docteur

« Knigl ayant appliqué une aiguille aimentée , et ingénieusement pré-

« parée à cet effet , sur la façade opposée à l'ouest
,
qui devait par con-

" séquent se trouver dans le plan de la méridienne, cette aiguille

" déclina vers l'occident d'envhon 12, 55': quantité qui, autant

« qu'il fat possible de s'en assurer par des observations répétées

« pour déterminer le point du soleil à midi , indiquait alors exac-
» tement la déclinaison magnétique à Athènes,,. Cette tour servait J quoi

par conséquent comme de boussole , au moyen du iritou place sur

la lanterne de marbre , comme une girouette qui tournait au souffle

des vents , et s'arrêtait en posant sa baguette sur celui qui soufflait.

La voûte de la tour était divisée en vingt-quatre compartimens

en marbre de même grandeur, dont chacun indiquait les vingt-quatre

autres vents, qui étaient ainsi distingués des huit principaux. Il y
avait eti outre sur chaque façade un cadran concave qui marquait

les heures.

I! y a encore tout lieu de présumer que cette tour servait aussi ciensydre.

de Clepsydre, ou d'horloge à ean, au moyen de laquelle on pouvait

connaître les heures, môme dans l'obscurité de la nuit, ou lors-

aux
(1) Les huit vents étaient représentés sous des images allégoriques

<iua effets particuliers de chaque vent. Ainsi Zéphyre avait la figure d'un

homme qui avait les jambes et l'estomac nus , avec des fleurs sur le devant
de son manteau , parce que ce vent n'est en effet à Athènes qu'un doux
Zéphir

,
dont le souffle est favorable aux fleurs. Le froid Borée au con-

traire était représenté sous la figure d'un vieillard barbu enveloppé dans
son manteau, et ayant des espèces de bottes pour chaussure. Nous parle-

rons de ces images à l'article de la sculpture.

Europe fol I,
. g;
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que le ciel était couvert de nuages (1): car les deux voyageurs

ayant fait creuser dans l'intérieur de l'édifice, ils en découvrirent

le pavé, qui est en marbre blanc, et sur lequel sont tracés plu-

sieurs petits canaux. Le pricipal va en ligne droite de la façade

méridionale de Foctangle au centre du pavé 3 où se trouve un
trou rond

,
qui communiquait avec un souterrain. La partie de l'édi-

fice le long de la façade méridionale présente une plate-forme, qui

fait presque les trois quarts d'un cercle. Cette plate-forme pouvait

être originairement le réservoir qui fournissait l'eau à la clepsydre,

Le trou pratiqué au milieu du pavé, et qui communiquait avec le

canal souterrain , aura peut-être servi à l'écoulement de l'eau qui

(1) Outre les cadrans solaires , les anciens avaient encore d'autres mé-
thodes pour mesurer le tems , surtout par le moyen de l'eau. On en avait

une fort simple à Athènes pour fixer aux orateurs le tems que devait du-

rer leur harangue. La Clepsydre , dit Svidas au mot KXs(pvdpa , instru-

ment astronomique qui sert à mesurer les heures .... est un vase qui

a un petit trou au fond : on place ce vase rempli d'eau dans le lieu où
Von plaide les causes , et il indique aux orateurs le tems qui est assi-

gné à la durée de leur harangue. Vitruve donne au chap. 9 du Liv. IX.

la description de quelques-unes de ces machines
,

qu'il appelle horologia

ex aqua , et horologia hiberna. Voici en quoi consistait le mécanisme des

plus grandes Clepsydres. Il y avait derrière le cadran un réservoir où l'eau

entrait par un tube. Cette eau passait ensuite dans un bassin où réci-

pient , qu'elle remplissait graduellement. Dans ce bassin était un mor-

ceau de liège ou autre corps léger qui flottait sur l'eau , et montait

avec elle à mesure que le bassin se remplissait. A ce corps flottant était

attachée une petite chaîne
,
qui passait sur l'essieu d'une roue ; elle sou-

tenait à son autre extrémité un poids d'une pesanteur égale à celle du corps

flottant , et tenait ainsi la chaîne toujours tendue. De cette manière, plus

il entrait d'eau dans le bassin, plus le corps flottant s'y élevait, et fesaît

descendre dans la même proportion le contre-poids, en mettant en mouve-

ment la roue qu'embrassait la petite chaîne à laquelle il était attaché :

les tours de cette roue indiquaient les heures, L'égalité de ses mouvemens
,

et par conséquent l'exactitude de l'horloge
, dépendaient de l'uniformité avec

laquelle l'eau s'écoulait du réservoir dans le bassin. Il y avait encore d'au-

tres Clepsydres de différentes sortes; les unes qui fesaient mouvoir de

petites figures, ou leur fesaient jouer de certains instrumens
; les autres

qui indiquaient les heures par la chute de petites pierres sur une espèce

de tymbale. Vitruve ne nous ayant point donné la description de ces ma-

chines , et les monumens ne nous offrant l'image d'aucune, il n'est pas

facile de s'en former une juste idée.
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fesaît mouvoir la machine. Ce qui donne encore plus probabilité à

cette hypothèse, c'est qu'au pied du roc sur lequel est bâti l'Acro-

pole,, et un peu avant d'arriver aux Propylées , on trouve une fon-

taine d'où sort un courant d'eau saumâtre (1). Cette eau coule eu

partie sous terre, et en partie dans des canaux de terre cuite sou-

tenus par des murs, et aboutit à la principale mosquée de la ville,

où les Turcs s'en servent pour les ablutions, par où commencent
toujours leurs actes de dévotion. Il est à remarquer que cette même
eau, avant d'arriver à la mosquée, passe à dix pas seulement de

distance de la Tour des Vents, et que ce courant, ou la fontaine

qui l'alimentait; portait anciennement le nom de Clepsydre (a).

On a eu soin d'indiquer les principales parties de cette Tour piandeiàTour

dans le plan qu'on en voit au n.° 2 de la planche 101. A, est

l'entrée actuelle sous la figure du vent Cœcias ; B, l'entrée sous la

figure du vent Sciron , devant lequel le niveau de la rue se trouve

maintenant élevé au dessus de l'embrasure de la porte ; C la tour

circulaire adjacente à l'édifice sous la figure du vent Not os , la-

quelle communique avec l'intérieur de la tour octan^ulaire
,

pat-

une ouverture pratiquée sur le côté méridional de l'enceinte. Le
pavé de l'intérieur de la tour est plus bas que le seuil de la porte, et

l'on y descend par le chemin L. Les deux lignes à points, DE, EG
indiquent le passage souterrain , auquel communique le trou cir-

culaire qui est au centre. Quant au monument présenté dans son

élévation extérieure , nous ne saurions en donner une idée plus pré-

cise, qu'en rapportant ce que Stuart en a dit lui-même « .... Le Son élection.

Triton et le cône de marbre qui lui sert d'appui , ont été restau-

rés d'après la description qu'en a tracée Vitruve : ajoutons à cela

que les chapiteaux que nous donnons aux colonnes dont sont or-

nées les portes, quoique découverts pirmi les ruines du monument,
ne lui ont peut-être jamais appartenu. Les colonnes étaient brisées

(1) Pausanias ( Liv. I. pag. 49 édit, de Kuhn ) parle de cette fon-

taine , et ajoute qu'elle était prés de la grotte où se trouvaient les tem-
ples d'Apollon et de Pan. Ces temples n'existent plus ; mais on voit en-
core la grotte et la source à l'endroit qu'indique Pausanias , et près de
celle-ci une autre source dont fait aussi mention le même écrivain. Whe-
ler est le premier des voyageurs modernes

,
qui ait parlé de Tune et

de l'autre.

(2) Stuart
,
Vol. I. pag. 35 et suiv. , édit. de Paris. Aristoph. Lyn-

straie
, v. 909. Plutarq. in Antoix, Hesycli. au mot KiïtStpip'pvTov.
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à la partie supérieure : on ne peut donc savoir positivement comment
elles se terminaient. II est certain cependant que cette espèce de
chapiteau était en usage à Athèues s ainsi que dans les autres parties

delà Grèce; et que celui qui servait de support au Triton , et dont

il reste encore un fragment , avait évidemment la même forme. Les

feuilles qui composent le second ordre, ne sont point découpées

comme celles de l'acanthe, on comme toutes les autres feuilles dont

on fait usage dans le chapiteau corinthien; elles paraissent lisses

à leur contour, et ressemblent à celles que nos artistes appellent

feuilles d'eau L'espèce de socle sur lequel il s'appuie, et

qui complette le toit de l'édifice, est le seul ornement que nous

nous sommes permis d'y ajouter comme étant d'une authenticité suffi-

samment prouvée (1).

c*iamie Nous ne croyons pouvoir terminer cet article d'une manière
de la Stoa

m

J L

œjihèue s, plus satisfesante pour les lecteurs qui désireraient connaître l'ordre

corinthien dans les plus grandes dimensions que lui ont données les

Grecs
,
qu'en leur présentant sous le n.° 6 de la planche 100 une

colonne avec son piédestal et sou entablement, laquelle a été retirée

des ruines du Stoa, ou portique d'Athènes. De savans voyageurs

avaient déjà élevé diverses questions sur la destination primitive de ce

monument. Les Athéniens actuels lui donnent indifféremment la dé-

nomination de palais de Périoiès ou de Thémistocle : " tradition ab-

surde, dit Stuart, en ce qu'il n'est nullement croyable que chez

des républicains aussi ombrageux, un citoyen, quelqu'il fût, eût

jamais osé faire construire un édifice aussi magnifique, pour en faire

son habitation „. Le-lioy , en adoptant le sentimeut de Spon et de

Wheler , a cru reconnaître dans ces ruines les restes du temple de Ju-

piter Olympien, commencé sous Pisistrate, mais resté imparfait
_,

jusqu'à l'époque où Persée Roi de Macédoine, et Antiochus Epi-

phane , en firent achever la grande nef par Cosuzius architecte Ro-

main
,
qui éleva aussi les colonnes du portique , environ zjoo ans

après Pisistrate. Tite-Live regarde ce temple comme le seul au monde
qui répondît par sa grandeur à la majesté de Jupiter (ji). Mais

après avoir soigneusement examiné le monument sUr les lieux mô-

me, et l'avoir comparé avec ce que les écrivains les plus accrédi-

tés nous ont transmis du temple Olympique, Stuart et Revelt ont

(1) La tour des Vents est convertie maintenant en un oratoire Turc

appelé le Teckeh , qui est consacré à des actes d'une dévotion particulière.

f»} Horistiar, Liv. XLL chap. 20.
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trouvé, non seulement que ces ruines appartiennent à fout autre édifice,

mais encore que ce temple était dans une situation toute différente.

Ils croient par conséquent , d'après la description que Pausanias nous

a donnée d'Athènes
,
que ces restes magnifiques fesaient partie »lu fa-

meux portique connu sous le nom de Pœcile et de Stoa (1). Nous

renvoyons à l'ouvrage de ces deux voyageurs (2) les lecteurs qui seraient

curieux de connaître les argumens dont ils étayent leur opinion
9

et nous finirons par un court examen de la partie du monument
que nous avons représentée au n.° 6. On y remarque d'abord

, que

les plinthes de toutes les bases des colonnes sont saillantes sur le

dé des piédestaux. En second lieu, l'abaque du chapiteau , a, com-

me celle du temple de Vesta à Rome , les angles aigus , c'est-à-dire

non taillés comme ils le sont ordinairement. Au dessus de l'astra-

gale de la colonne il y a immédiatement un filet, d'où sortent huit

feuilles courtes et lisses, du milieu desquelles semblent s'élever les

feuilles du second ordre. En troisième lieu,, le profil de l'enta-

blement ressemble à celui du Frontispice de Néron à Rome; mais

ses différens membres sont sans aucun ornement , excepté cepen-

dant la couverture de la gouttière.

Edifices civils
, publics et privés.

Les monumens dont nous avons parlé jusqu'ici étaient presque

tous consacrés à la religion. Et en effet, c'est au culte de leurs di-

vinités que~ toutes les nations, à peine sorties de la barbarie., ont

dédié leurs édifices. C'est dans la construction des temples, que
l'architecture commença à déployer le plus de magnificence, sans

cependant leur rien ôter du degré de solidité qui leur était né-
cessaire pour les préserver des ravages du tems. Voilà peut-être la

raison pour laquelle les monumens les plus insignes qui nous res-

tent de l'antiquité, appartiennent à l'architecture des édifices sa-

crés. Passons maintenant à l'examen des édifices publics et privés.

(1) Le Pœcile était le portique, ou la Stoa principale d'Athènes II

était décoré de belles peintures , et de boucliers que les Athéniens avaient

enlevés à leurs ennemis. C'est du mot Stoa qu'a pris le nom de Stoïque
l'école dont Zenon le philosophe fut le fondateur.

(2) Sumrt ec. ec. Vol. I. chap. V. et Vol, III. chap. II. édition

de Paris.
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Nous avons déjà parlé à l'article du Gouvernement, pag. 160 , du
Forum d'Athènes , dont nous avons même présenté deux vues ex-
traites des œuvres de Palladio, qui a pris Vitruve pour guide dans
leur exécution. Nos recherches se borneront néanmoins à quatre
édifices qui sont; l'Odéon , le Théâtre, la Palestre et le Stade.

Nous donnerons ensuite quelqu'idée des habitations des particuliers.

OJëon - L'Odéon était à Athènes un édifice fameux consacré aux exer-

cices de musique , et dont on prétend que Periclès avait été lui-

même l'architecte. « L'édifice , (dit Piutarque dans la vie de ce

« grand homme
)
qu'on appelle odéon (1), dans l'intérieur duquel

« il y a quantité de sièges et de colonnes, et dont le toit, à par-

« tir d'un point de la sommité
, s'abaisse également de tous les côtés

,

« cet édifice, dit-on, est fait sur le modèle de la tente du Roi de
" Perse, et a été construit par Periclès, auquel Cratinus, dans

« les Thraces 3 adresse ce sarcasme: Voyez-vous ce Periclès avec

« sa tète de Scilla (a), et à peine échappé à la peine d'un exil

« de dix ans , entrant d'un air de Jupiter , dans VOdèon. La
<« première fois ce fut lorsque Periclès , toujours occupé des moyens
» de se distinguer aux yeux des Athéniens, fit décréter qu'il

<i y aurait un concours de musique aux fêtes Panathénées; et en
« ayant été nommé le directeur , avec la faculté d'y distribuer

« les prix
9

il traça la méthode d'après laquelle on devait y chan-
<* ter, et y jouer de la flûte et de la lyre: méthode à laquelle

« étaient tenus de se conformer tous les artistes qui se présentaient

« à ce concours, et qui fut toujours suivie depuis dans l'Odéon „.

Quant au genre d'architecture de cet édifice , il est plus que

probable qu'il était d'ordre dorique , comme le font présumer

les autres monumens élevés sous l'administration de Periclès, qui

(1) Vitruv. Liv. V. cliap. IX. Odeum ab advi , canto. Selon le scho-

liaste d'Aristophane dans les Guêpes , l'Odéon servait aussi aux poètes

qui venaient j déclamer leurs drames avant de les exposer sur la scène:

Odeum erat locus in Theatri speciem , in quo de more poemata osten-

debantur antequam in theatro publicarentur.

(2) La raillerie du poète s'accorde parfaitement avec ce que dit Piu-

tarque de la manière dont l'Odéon était couvert , c'est-à-dire qu'il imi-

tait dans sa forme la tente des Rois de Perse. Periclès était en effet

surnommé au théâtre Quinocefalo
,
qui veut dire avec la tête de scilla:

espèce de champignon dont le bulbe est alongé
, et la tête bombée qui

se termine en pointe.

D'ord,
doriqu
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étaient fous de ce môme ordre , et comme l'indique même la po-

sition de l'édifice, qui. d'après un passage de Vitrnve, se trouvait

à la gauche du théâtre de Bacchus , à la droite duquel fut en-
suite construit l'Odéon de Regilla. Et en effet, on voit des deux
côtés des ruines de ce théâtre de grandes pierres

, qui seront vrai-

semblablement des restes, les unes de l'Odéon de Regilla, et les au-

tres de celui de Periclès : la grandeur de ces pierres donue l'idée

d'une extrême solidité, et il est assez probable qu'elles fesaient par-

tie du mur elliptique dont l'édifice était entouré. D'ailleurs, les

colonnes qui soutenaient le portique intérieur autour du mur, de-
vaient être d'un style robuste , et par conséquent dorique ; autrement
elles n'auraient pas été en harmonie avec la solidité du reste de
I édifice: ce qu'il n'est pas permis de supposer de Periclès, qui était

très-versé dans la connaissance de l'art (1).

L'Odéon de Periclès fut. le premier édifice de ce genre, qui f,

ait été construit en Grèce. Quoiqu'on n'en voie plus aujourd'hui que

(1) Voici ce que Milizia dit de Periclès et de l'Odéon : « Jusqu'à pré-
sent on n'a vu dans Periclès qu'un personnage , auquel on doit attribuer
l'érection de grands ouvrages d'architecture

; mais il mérite d'être regardé
lui même comme architecte. A force de voir s'élever autour de lui des
monumens , et de s'entretenir avec de grands architectes , et surtout avec
Anaxagore son ami

,,
philosophe du premier ordre

, et savant en architec-
ture, duquel il suivait les leçons, il devint lui-même habile dans cet art.

Ce fut lui qui donna } dit-on
,
le plan de l'Odéon. C'était un petit théâtre des-

tiné aux concours de musique
, d'où il prit le nom tiOdéon

,
parce qu'il était

particulièrement consacré à des exercices dont l'objet est de flatter Fouie.

Cet édifice était à peu de distance du théâtre. Il était de forme elliptique
,

et construit partie sur le roc , et partie sur de grosses pierres taillées à
pointe de diamant. Une colonnade l'entourait, excepté du côté du midi
où il était muré

, pour garantir les spectateurs des rayons du soleil. Il y avait

tout alentour des sièges en marbre; mais il différait des autres théâtres

en ce qu'il était couvert d'un toit composé des mâts et des vergues des
vaisseaux pris au Perses, et qui se terminait en pointe comme la tente de
Xerxés. L'Odéon fut considérablement endommagé dans le siège d'Athè-
nes fait par Sylla

; mais Ariobarzane Philopator Roi de Cappadoce
, environ

700 ans après la fondation de Rome , le fit réparer par trois architectes
,

Gaïus Muzius et M. Stallius, Romains, et Menalippe qu'on croit Grec».
Memorie degll architetbi ec. Vol. I. pag. 58 et suiv. , édition de Parme.
II faut observer pourtant qu'il y eut à Athènes trois Odèon , dont h- pre-
mier était celui de Periclès , et le second celui que Pausanias place sur

de l'Odéon.
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quelques restes , encore d'une authenticité bien équivoque , on peuÊ

néanmoins s'en Former quelqu'idée , d'après la description que nous en
a laissée Vitruve , et à la simple inspection des ruines de plusieurs

autres édifices de ce genre, tels que l'Odéon de Résilia dont nous

venons de parler, et celui de Catane qu'a décrit Houel , l'un et

l'autre d'une forme peu différente de celle des théâtres, et faits

tous les deux,, autant qu'on peut en juger par ces ruines, sur le

modèle de l'Odéon de Periclès. Or, Vitruve, Pausanias , Appien
Marcellin, le Scholiaste de Demosthèues , Balanger, ni aucun des

auteurs qui ont parlé de l'Odéon de Periclès, ne nous laissent même
soupçonner que cet édifice fût ouvert sur les côtés; il parait seu-

lement avoir été sans toit dans sa constuction primitive. Et en ef-

fet, comment la musique aurait-elle pu produire ces effets merveil-

leux rapportés dans l'histoire, si l'édifice n'avait pas été fermé sur

les côtés , et même par des murs, qui, au moyen d'angles obtus ou

de tout autre artifice employé dans leur construction , répercutas-

sent les voix et les sons sur les spectateurs ? Cela est d'autant plus

vraisemblable
,
que l'Odéon , si l'on en croit quelques auteurs , servit

le penchant d'un coteau près de l'Acropole, et en face de l'Aréopage.

Ce dernier édifice , selon Miîlin, est probablement celui qu'on désignait

sous le nom de Pnyx, où les Athéniens tenaient autrefois leurs assem-

blées. Mais l'Odéon de Periclès étant tombé en ruines, on fit servir' celui-

ci au même usage , et telle était sa destination du tems de Pausanias
;

qui ajoute que l'entrée eu était décorée de statues représentant des Rois

d'Egypte et autres Princes, avec lesquels les Athéniens avaient eu des re-

lations. Le-Roy , Martini et autres , pour avoir pris trop à la lettre ce que
Pausanias a dit de ce monument, l'ont confondu avec l'Odéon de Peri-

clès : en quoi ils se sont trompés , comme s'est trompé aussi Pocoke en le

prenant pour l'Aréopage
,
qui était moins éloigné de l'Acropole et plus

au nord. Le troisième Odéon qu'il y avait à Athènes était celui qu'Hérode

Atticus y avait fait élever en mémoire de son épouse Regilla , et dont

on voit encore des restes considérables , dans lesquels Ghandler croit à

tort reconnaître les ruines de l'Odéon de Pericfés , et que Stuart et autres

supposent être celles du temple de Bacchus. Ce dernier monument , au

rapport de Pausanias, était le plus grand et le plus magnifique de tous

les Odéon qu'il y eût en Grèce. Milizia semble avoir pris de Le-Roy la

description qu'il en donne, en appliquant à l'Odéon de Periclès, ce que
Pausanias rapporte du second de ces deux édifices, c'est-à-dire de celui

qui servait d'abord de Pnyx : ce qui est cause de certaines incorrections

qu'on reproche à cet écrivain.
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ensuite de modèle au théâtre qui était fermé de tons côtés , et

n'était couvert que d'un voile ((). Dans la suite, l'Odéon de Periclès
9

au rapport de Vitruve , fut également couvert d'un toit fait avec

les mâts et les vergues des vaisseaux pris aux Perses. Mainte-

nant, en comparant ce passage de Vitruve avec l'opinion où était

Plutarque, que l'Odéon de Periclès avait été construit sur le modèle

de la tente du Roi de Perse, on est obligé de conclure que l'in-

térieur devait en être couvert d'une espèce de voûte ou plafond

aigu, plus propre à la propagatiou des sons qu'un plafond horizon-

tal. A cet effet, on avait encore donné à l'édifice une forme ellip-

tique d'un côté avec un portique, où se trouvaient les gradins ou

sièges sur lesquels venaient se placer les spectateurs , les juges et

les magistrats: du côté opposé, il parait qu'il y avait un fond à
angle obtus creusé dans le roc. Gest là qu'était le Timelo , sur

lequel montaient les musiciens qui se présentaient au concours (a);

mais les chœurs se rangeaient sur des gradins ou espèces de siè-

ges taillés dans le même roc (3). Guidés par les renseignemens

que Plutarque et autres écrivains nous ont transmis, et par les con-

jectures qu'on peut déduire d'anciens édifices de cette espèce, dont
on voit encore quelques restes, nous avons représenté à la plan-

che 102. la construction intérieure de l'Odéon de Periclès , des-
sinée par M.r

Sanquirico, et au n.° 3 de la planche io3 , le plan
de cet édifice tracé par M. r

Rossi , architecte d'un mérite distingué.

Les théâtres, dont l'usage prit aussi naissance chez les Grecs Théâtres.

étaient d'une forme qui ne différait guères de celle de l'Odéon •

(i) Il résulte de tout ce qu'on vient de voir à ce sujet ; i.° que Le-Pioy

a eu tort de prétendre que l'Odéon n'était fermé que du côté du midi , et

qu'il était ouvert des trois autres , en atribuant cette disposition aux vues
ambitieuses de Periclès , qui espérait par là de s'attirer toujours davantage
la bienveillance des Athéniens; 2. Bulanger, Onopbrius Panvinius et

Perrault se sont trompés dans l'idée qu'ils ont eue, que l'Odéon fesait par-

tie du théâtre d'Athènes. Plutarque et Vitruve parlent de l'Odéon comme
d'un édifice distinct et séparé du théâtre. C'est ce que Chandler a égale-

ment démontré à l'évidence dans le second chapitre de son voyage en Grèce,

(2) Le Timelo était anciennement l'autel de Bacchus , selon Svi-

das
;

et il avait emprunté ce nom du verbe Svo
, qui veut dire je sacrifie.

On donna ensuite cette dénomination à une espèce d'échafaud ayant la

forme d'un autel carré. Nous en parlerons de nouveau à la description du
théâtre de Bacchus.

(3) Voyez Stuart , édit. de Paris, T. III. pag. 7 5 et suiv.

Europe Vt>l. I.
'

gg

Plan
et construction

intérieure.
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mais ce serait une entreprise bien scabreuse

, que de vouloir en
donner la description. Les théâtres étant, après les temples, les

édifices les pins solides , les plus somptueux, et les plus impor-
tans par les rapports immédiats de leur destination avec la politi-

que et la religion , il ne parait pas qu'ils dussent subir si vite le

sort fatal des autres monumens. Mais que ne peut le tems detruc-

teur, surtout lorsque l'ignorance et la barbarie agissent de con-

cert avec lui? Les débris qui nous restent de ces fameux édifices,

se réduisent à si peu de chose et sont si dégradés, qu'ils sont plus

capables d'exciter notre curiosité que de la satisfaire. Bien éloi-

gnés d'imaginer, que des objets aussi connus de leur teins pussent

jamais un jour être ignorés , les anciens écrivains ne crurent pas

nécessaire, lorsqu'ils avaient à en parler, de mettre une attention

si scrupuleuse dans leurs discours ni dans leurs écrits; c'est pourquoi

on les voit donner indifféremment à certaines parties de leur théâtre

des noms qui appartiennent à d'autres, et cette transposition de ter-

mes
,
qui pour eux était sans inconvénient, a été la source de bien

des erreurs pour les modernes (i). Vitruve parle des théâtres en

plusieurs endroits de ses écrits, et entre même quelquefois jusque

dans les plus petits détails de leur construction ; mais il n'est pas tou-

jours clair dans les descriptions qu'il en donne 3 et sa manière de

s'expliquer n'est pas généralement exempte d'ambiguïté. Pausanias

même parle en termes pompeux de la symétrie et de l'élégance

des théâtres Grecs, mais sans jamais nous dire un mot de leur

construction , de leur forme, ni des différentes parties qui en cons-

tituaient l'essence. Il est arrivé de là que la plupart des écri-

vains modernes, qui ont voulu traiter du théâtre des Grecs d'après

certains passages des auteurs anciens, sans prendre la peine de les

bien étudier et d'en démêler le vrai sens , n'ont fait qu'embrouil-

ler toujours davantage cette matière, en confondant les parties du

théâtre des Grecs avec celles du théâtre des Romains. Nous allons

tâcher de donner, du premier, l'idée la plus exacte et la plus

complette qu'il nous sera possible, d'après les notions les moins in-

certaines qu'on en trouve dans les écrits de Vitruve, et en pre-

nant pour guides dans nos recherches Palladio, Galiani , Boindin ,

(i) Boindin , Sur la forme , et la construction du Théâtre des an-

ciens. Bist. de VAcad. R. des Inscriptions , etc. Tom. I. pag. x36.
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Durand, Barthélémy, Stuart et Franklin (i). Nous ne ferons pas

néanmoins remonter notre dissertation jusqu'à l'époque où la tra-

gédie, à peine descendue du char rustique, fut transportée par

Thespis sur des trétaux et ensuite sur un théâtre, notre but n'étant

d'exposer ici que ce qui a rapport à la construction , et à l'archi-

tecture du théâtre des Grecs.

Les théâtres n'étaient construits dans leur origine , que pour Théâtres

i « • • i , , . , \ tT > « r» - • anciens eu bois.

le tems que devait durer la représentation (a). Ils étaient faits

de planches disposées en gradins, sur lesquels se rangeaient les

spectateurs. C'est ce qui leur fit donner, selon Esichius , le nom
de Ixpta , qui vent dire Planches. Tel fut également le théâ-

tre d'Athènes jusqu'au tems de Pratinas, poète dramatique, qui

fleurissait vers la LXX. e Olympiade (3). Un édifice public de

la sorte devait sans doute paraître bien mesquin et bien chetif

aux yeux des Athéniens, qui étaient déjà accoutumés au luxe et

à la magnificence; mais ce n'est pas tout, c'est qu'il leur de-

vint encore fatal: car le peuple s'étant un jour porté en foule à

l'un de ces théâtres pour y voir la représentation d'une tragédie

(i) Th. Franklin a fait précéder sa traduction de Sophocle. (Lon-
dres , 1756 in 8.°) d'une dissertation sur la tragédie des anciens , dans

laquelle on trouve un chapitre intitulé: On the construction of the greek
théâtre.

Gronove , dans sa volumineuse collection des antiquités Grecques, ne
donne également très-peu de notions sur le théâtre des Grecs. On trouve

dans son VIII. e vol. une longue dissertation qui a pour titre : De fabu-
larum ludorum > theatrorum

, scenarum , ac scenicorum antiqua consue-

tudine. Libellas ex optimis auctoribus collectas etc. ; mais il y est dit

fort-peu de chose de la construction matérielle des théâtres, encore l'au-

teur confond-il à cet égard le théâtre des Grecs avec celui des Piomains.

Le meilleur modèle qui existe du premier , comparativement au second
,

est celui que l'Académie des inscriptions et belles lettres deSParis a fait

exécuter sur les idées de M. r Boindin
, et dont on trouve le plan dans

le premier tome de l'ouvrage ci-dessus.

(2) Les théâtres des Grecs étaient tous consacrés à Bacchus , et à Vé-
nus Déese des jeux et des plaisirs. Lactance , Liv. VI , et même Polydore

Virgilius en attribuent l'institution à Bacchus lui même : motif pour lequel

les spectacles qui s'y donnaient originairement portaient en général le nom
de Dyonisiaques.

(3) Environ 5oo ans avant l'ère vulgaire. Il fut contemporain d'Es-

chile et de Cherile.
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de ce poète, l'édifice s'écroula tout-à-coup sous le poids des spec*

tateurs, dont il périt un très-grand nombre (t). Ce malheur fut

cause que, dans la construction des nouveaux théâtres, on substitua

Premier thèdtre la pierre au bois. Le premier édifice de ce genre dont fout raea-
m pian. ^.^ ^ historiens, est celui qui fut achevé à Athènes du tems de

Thémistocle. On lui donna le nom de Théâtre de Bacchus
,

parce

qu'il se trouvait près d'un ancien temple consacré à ce Dieu. Le peu

qu'on en voit encore aujourd'hui , nous donne l'idée de la première

origine des théâtres, et des principaux emhellissernens qu'on y fit

postérieurement. C'est depuis cette époque qu'on vit s'élever des théâ-

tres magnifiques dans presque toutes les villes, non seulement de la

Grèce proprement dite, mais encore dans celles de la Grèce Asia-

tique, de Ja Sicile et de la Grande-Grèce: la renommée avait rendu

célèbres ceux d'Egine, d'Epidaure 3 de Mégapolis, d'Agyrium, de

Syracuse et de Tauromenio.

Le théâtre Le théâtre des Grecs se divisait en trois parties principales,
e

de
C

°p"àni S

U
s

*pi comprenaient toutes les autres, et formaient pour ainsi dire
dwisé. trois choses distinctes. Celle des acteurs, auquel on donnait particu-

lièrement le nom de Scène; celle des spectateurs, qui était à

proprement parler le Théâtre , et celle qu'on appelait Orchestre
9

qui était destinée aux mimes et aux danseurs (a). Pour se former

une idée générale et précise de ces trois parties, et par consé-

quent de tout le théâtre , il faut savoir que sou plan consistait

d'un côté en deux demi-cercles concentriques, mais de diamètre

différent , et de l'autre en un carré de la largeur du plus grand

de ces demi-cercles , et la moitié moins long. L'espace compris

entre les deux demi<-cercles était la partie destinée aux specta-

teurs ; le carré qui la fermait appartenait aux acteurs, et l'or-

chestre se composait de l'espace du milieu (3). Le théâtre était

fa /orme par conséquent circulaire d'un côté, et carré de l'autre. La par-

tie circulaire était entourée de deux ou trois rangs de portiques,

selon le nombre des gradins
,

qui , du plus élevé de ces porti-

ques , descendaient jusques dans le parterre. Les plus grands théâ-

(i) Svida voe. Uparivaç,

(2) Dans le théâtre des Romains , V Orchestre était la place des Sé-

nateurs et des Vestales.

(3) Quant à l'orchestre et à son usage , nous en parlerons de nou^-

veau et plus particulièrement à l'article de la Danse,
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très avaient généralement trois rangs de portiques les uns sur les

autres, qui formaient pour ainsi dire le corps de l'édifice. Il y
avait sous ces portiques des corridors qui aboutissaient à l'orches-

tre, et des escaliers par où l'on montait aux différens rangs de gra-

dins, qui étaient adossés au mur intérieur, et sur lesquels s'as-

seyaient les spectateurs. Le plus élevé de ces gradins était destiné

aux femmes, qui de là pouvaient voir le spectacle, sans être ex-

posées aux rayons du soleil, ni aux intempéries de l'atmosphère: car

tout le reste du théâtre était à découvert „ et les représentations s'y

fesaient en plein jour. Les gradins qui servaient de sièges aux specta- Gradins.

teurs , commençaient, comme nous venons de l'observer , à la hau-

teur du portique le plus élevé , et allaient en descendant jusqu'à l'or-

chestre. Mais comme cette dernière partie du théâtre était plus ou

moins étendue, selon la grandeur du théâtre même, les gradins étaient

également d'une circonférence plus ou inoins grande
,

qui devait

par conséquent s'augmenter, à mesure qu'ils s'éloignaient du cen-

tre commun (r). « La plupart des grands théâtres avaient trois étages

de gradins , et ces gradins étaient au nombre de neuf par chaque
étage, y compris le palier qui en formait la séparation, et sur le-

quel on en pouvait faire le tour. Mais comme ce palier occupait l'es-

pace de deux gradins, il n'en restait par conséquent que sept pour
s'asseoir, de sorte que chaque étage de gradins ne comprenait réele-

ment que sept rangs de sièges. La hauteur des gradins était la mê-
me dans tous les théâtres; et il parait, d'après les faibles restes

qu'on en voit encore
,
que cette hauteur était de quinze à dix-huit

pouces , qui est la mesure prescritte par Vitruve. Leur largeur était

du double, pour que les spectateurs pussent s'y asseoir à leur aise , et

sans incommoder les personnes qui se trouvaient sur le gradin inférieur.

M.r Boindin conclut de ces dimensions 3 que chaque étage de gra-
dins devait avoir environ vingt-cinq pieds de largeur; et que cette

dimension étant précisément celle des portiques, le diamètre de
la partie de l'édifice destinée aux spectateurs devait être de cin-

quante , de soixante-quinze et de cent pieds: mesure sur laquelle

étaient calculées toutes les autres parties du môme édifice. Et en
effet , si l'espace destiné aux spectateurs fesait le four de l'orches-

tre, et si l'orchestre formait le demi-diamètre de tout i'édifiVe,

îa largeur de cette dernière partie devait être également double

(i) Vitruv. Liv. V. cliap. 8.
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de celle de l'autre; ensorte que le diamètre de tout l'édifice était

de deux, trois, ou quatre cents pieds, selon que les théâtres avaient

un, deux, ou trois étages de gradins.

Division Ces rangs de gradins étaient divisés eu deux sens, savoir: dans
des gradins, . . .

leur hauteur par les paliers dont nous venons de parler, et dans

leur circonférence par de petits escaliers qui coupaient chaque ran»

en ligne droite, et qui aboutissant tous au centre du théâtre, donnaient

à la totalité des gradins compris entr'eux la forme de cônes, ou

d'angles aigus. Ces escaliers ne correspondaient cependant pas les

uns aux autres: ceux d'un étage supérieur ayant leur direction pré-

cisément au milieu de l'espace qui divisait les deux suivans de l'étage

inférieur. Chacun de ces escaliers aboutissait en haut à la porte qui

lui était propre, et par où les spectateurs descendaient sur les gradins.

Les marches en étaient pratiquées dans les gradins même qui servaient

de sièges , et n'avaient que la moitié de la hauteur de ces der-

niers. Mais , comme nous venons de l'observer, les paliers qui les sé-

paraient avaient le double de la largeur des gradins. Us laissaient

vide par conséquent la place d'un de ces gradins; c'est pourquoi

celui qui venait immédiatement après le palier avait (e double de

la hauteur des autres : car ils étaient tous alignés de manière

qu'une corde tendue du haut en bas, devait toucher l'extrémité de

chacun d'eux. Sous les gradins se trouvaient les corridors qui con-

duisaient à l'orchestre, ainsi que les escaliers par où les spectateurs

montaient au lieu qui leur était destiné; mais comme de tous ces

escaliers, les uns conduisaient aux différens étages de gradins , et

les autres aux portiques, il fallait qu'ils fussent différemment dis-

posés. Ils étaient tous de même largeur , dégagés les uns des autres

et sans anfractuosités, pour que les spectateurs n'y fussent pas pres-

sés en sortant. Ils étaient au nombre de vingt-cinq, dont six au

premier étage , sept au second , et le reste pour les portiques. Les

six qui conduisaient au premier étage étaient pratiqués dans le

massif de l'édifice , entre les sept entrées qui aboutissaient à l'orches-

tre. Au dessus de ces entrées étaient les sept escaliers qui condui-

saient au second étage. Eutre ces derniers et les premiers se trou-

vaient les douze autres, par lesquels on montait aux portiques. D'après

cette disposition , les escaliers intérieurs se présentaient à des dis-

tances égales les uns des autres, et tournaient alternativement en

dedans, selon qu'ils allaient aux étages ou aux portiques, attendu

que les entrées pour monter aux étages étaient sous les portiques



de la Grèce. 687
extérieurs, et celles pour aller aux portiques aboutissaient en bas à
un corridor pratiqué sous les gradins, qui communiquait avec les

sept entrées de l'orchestre (1).

Mais les Grecs s'aperçurent bientôt que dans ces théâtres de r««*

pierre, et d'une grandeur aussi considérable , la voix des acteurs ne
p°Vw£rcer

se fesait pas bien entendre dans la partie la plus élevée de l'édi-

fice; et pour remédier à cet inconvénient ils cherchèrent à renfor-

cer les sons , et à rendre les articulations plus distinctes. A cet effet,

ils imaginèrent de pratiquer sous les escaliers des espèces de cham-
breftes où ils placèrent des vases en cuivre, qui étaient en har-
monie avec tous les tons de la voix et de leurs instrumens de mu-
sique

, et qui par leur disposition et leur consonance renvoyaient plus

forts et plus distincts les sons dont ils étaient frappés (a). Ces
vases étaient faits suivant certaines proportions géométriques. Leur
hauteur, leur largeur, leur courbure et la densité de la matière
dont ils étaient composés, étaient calculées de manière à ce qu'ils

formassent la quarte et la quinte les uns des autres, et à produire
ainsi tous les antres accords jusqu'à la double octave. Leur distri-

bution sous les escaliers était également soumise à des lois har-
moniques, et ils devaient être parfaitement isolés des murs dans
les chambrettes où ils étaient placés. Vitruve ne nous dit rien de
leur forme; mais comme il ajoute qu'ils étaient renversés, et fixés

seulement du côté de la scène sur des supports de la hauteur d'un
demi pied , on est fondé à croire qu'ils avaient à-peu-près la figure
d'une cloche

, qui est en effet la forme la plus propre à la ré-

percussion des sons (3). Il y avait à chaque étage d'escaliers treize
chambrettes pour la distribution de ces vases. Ces chambrettes de-
vaient être disposées de manière à laisser entr'elles douze espaces

(1) Jusqu'ici il n'y a aucune différence entre le théâtre des Grecs
et celui des Romains. La partie dont nous venons de donner la descrip-
tion avait non seulement la même forme chez les deux peuples , mais
encore les mêmes dimensions. La seule différence qu'il y eût, c'est que
les Romains y montraient plus de magnificence, et que les Grecs y pla-
çaient des vases de cuivre pour renforcer la voix des acteurs. Les théâtres
des Romains étaient en outre beaucoup plus grands que ceux des Grecs.

(2) Vitruv. Liv, I. chap. 1. Liv. V. chap. 5 et 6.

(3) Selon Vitruve
, l'usage de ces vases était si commun chez les

Grecs
, que les petites villes, qui ne pouvaient se les procurer en cuivre,

les avaient en terre cuite.
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égaux: d'où il suit qu'elles devaient occuper le milieu de ces éta-

ges, et non le bas comme le suppose Perrault, et cela à cause des

portes et des escaliers qui se trouvaient au dessous. C'est pour cela

que Vitruve dit positivement, que si le théâtre n'a qu'un seul étage

de gradins, ces chambrettes doivent être placées vers le milieu de

sa hauteur, en ajoutant que leur position doit être la même, lors-

qu'il y a plusieurs de ces étages: car, comme nous l'ayons observé,

les grands théâtres en avaient trois où ces chambrettes étaient dis-

posées , savoir; dans l'un pour le genre enharmonique , dans l'autre

pour le cromatique, et dans le troisième pour le diatonique: distribu-

tion d'après laquelle ces vases étaient placés suivant leurs rapports

avec ces trois genres de musique. Toutes ces chambrettes devaient

nécessairement avoir en bas une ouverture de deux pieds de long,

et d'un demi-pied de large, pour donner accès aux sons; et il fal-

lait que leur voûte eut à-peu-près la même courbure que les vases

,

pour en faciliter la répercussion. Vitruve dit que la vois venant à

s'étendre par ce moyen du centre à la circonférence, ira frapper

dans le creux de ces vases, qui, non seulement la répercuteront

avec plus de force, mais encore en rendront les sons plus clairs,

plus distincts et. plus agréables à l'oreille (i). Ces vases étaient d'un

usage exclusivement propre aux théâtres des Grecs.

L'espace destiné aux spectateurs était, comme nous l'avons déjà

marïbution dit, la partie proprement appelée théâtre, mot dérivé du verbe

htéopai i
qui en effet signifie je contemple , j'admire. Les magis-

trats, les commandans militaires et les ministres des Dieux étaient

assis sur les gradins inférieurs : ce lieu s'appellait Bovùevrixôç (a).

(i) Voyez aussi Winckelmann , Scoria ec, Tom.gIII.pag. 3o. Ces va-

ses s'appelaient Echea ,
peut-être à cause de l'écho qu'ils produisaient.

Les vases du théâtre de Corinthe furent transportés à Rome par L. Mum-

mius. Vitruve observe à cette occasion que les théâtres de cette dernière

ville étant en bois , n'avaient pas besoin de ces vases pour renforcer la

voix , attendu que le bois produisait de lui-même cet effet. Il parait qu'on

en fesait encore usage dans la construction des églises gothiques les plus

anciennes, pour donner également plus de force aux chants des moines.

Le professeur Oberlin en avait découvert quelques-uns dans la voûte

d'une église de Dominicains à Strasbourg. Galiani ( Vitruve
,

pi. XVII. )

donne la forme et la position d'un de ces vases.

(a) Poil. Onom. Liv. IV. chap. 19. §. i2i.Théophr. Charact. cap. 5.

Hesych. in N«^.«V.

des siès
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Immédiatement au dessus était l'endroit réservé aux jeunes gens qui

n'avaient pas plus de dix-huit ans , et cet endroit se nommait

'Eqfy&ixôç (1). De là au portique supérieur les gradins étaient occu-

pés par le peuple. Les femmes étaient assises sous le troisième por-

tique , séparées des hommes et des oourtisarmes (a). Il y avait en

outre des lieux à part, qui appartenaient à des particuliers. Ces

lieux passaient même en héritage dans les familles , mais ils ne s'ac-

cordaient qu'aux citoyens qui avaient rendu de grands services à

la patrie : ou les appelait Upoedpiaç } mot qui dénote assez que

c'étaient les premières places du théâtre , c'est-à-dire les plus près

de l'orchestre.

Situé entre les deux autres parties du théâtre , dont l'une Onhàm,

était circulaire et l'autre carrée , l'orchestre participait de ces deux

formes , et occupait l'espace compris entre l'une et l'autre. C'est

pourquoi sa grandeur variait suivant celle des théâtre ; mais sa lar-

geur
, précisément en raison de sa forme , était toujours double

de sa longueur , et embrassait le demi-diamètre de tout l'édifice
,

comme nous l'avons dit plus haut. C'était la partie la plus basse

du théâtre, et l'on y entrait, ainsi que nous l'avons observé, par

les corridors construits sous les gradins, et qui correspondaient aux

portiques de l'enceinte. Cet espace était au niveau du sol , et plan-

chéié, pour donner plus d'élasticité aux danseurs (3). Il se divisait

en trois parties, dont deux pour les danses des Mimes et des Chœurs,
et l'autre pour les chanteurs et les joueurs d'itistrumeas. La pre-

mière
,
qui était la plus grande, conservait le nom général d'Or- Orchestre.

chestre ; elle était destinée aux mimes, aux danseurs, et autres

(1) Poil. ibid. §. 122. Schol. Aristoph. in Av. v. 795.

(2) Aristoph. in Ecoles, v. 22. Scliol. ibid.

(3) Dans l'orchestre des Romains le plancher était incliné
, pour que

* les personnes qui y étaient assises pussent voir le spectacle les |unes par

dessus les autres. Il est à remarquer
,
que dans les théâtres des Grecs , les

entrées de l'orchestre étaient sur le côté entre la scène et le théâtre mê-
me , tandis que dans ceux des Romains on entrait à l'orchestre en pas-

sant sous les scènes latérales. Les entrées à l'orchestre des Grecs servaient

aussi aux acteurs , pour monter de l'orchestre au proscenium : ce qui aurait

été un inconvénient chez les Romains, parce que les acteurs auraient dû
passer entre les Magistrats et les Vestales. Aussi le théâtre des Romains
tenait-il immédiatement à la scène , et l'orchestre nj était point interrompu
sur les côtés par des portes ou des passages.

Europe. Fol. I. g7
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acteurs subalternes, qui figuraient dans les enfr'actes du drame, eÊ

Timeb. à la fin du spectacle (1). La seconde s'appelait Timelo
, parce qu'elle

avait la forme d'un autel (2); elle était carrée et servait pour les

chœurs, qui y exécutaient leurs chants et leurs pantomines. Enfin
Proscenium, la partie destinée aux joueurs d'instrumens s'appelait Proscenium,

parce qu'elle était au devant de la scène, dont elle formait comme
le vestibule; elle s'élevait de l'orchestre aux deux côtés du Timelo ,

îposcenium. en avant de VIposcenuim , c'est-à-dire au pied de ou sous la scène.

Il résulte de cette disposition, que le Timelo se trouvait entre la

scène et l'orchestre , en s'appuyant le long de PIposcenîum : c'est pré-

cisément l'idée que nous eu donne Vit rave
,
qui dit que le Timelo était

«n théâtre intermédiaire entre ces deux parties, lequel était de cinq

pieds plus élevé que l'orchestre s et de cinq pieds également plus bas

que le proscenium. Ainsi le Timelo était subordonné à la scène,

et l'on ne pouvait par conséquent y passer qu'en descendant du
Proscenium. Son étendue variait suivant celle du théâtre, mais son

élévation était toujours la même ; et comme sa largeur n'était que

d'un tiers de l'orchestre, il n'occupait par conséquent que la moitié

de l'Tposcenium , et laissait libre les deux autres parties pour les

joueurs d'instrumens. De cette manière, l'orchestre proprement dit

se trouvait être la partie la plus éloignée de la scène, et la plus

près des gradins, attendu que les mimes et les danseurs n'ayant,

dans leurs représentations aucun rapport avec les acteurs de la scène,

et leur action ne consistant qu'en gestes et en pantomines qu'il

fallait voir de près , il importait peu qu'ils fussent éloignés de la

scène, mais beaucoup au contraire que leur action se passât sous

les yeux des spectateurs (3).

(1) Le mot Orchestre dérivé da mot ppxéopai
,
qui veut à\re je saute

,

je me réjouis ; et cette partie s'appellait ainsi
,
parce qu'elle était destin

née aux danses ,
et aux représentations mimiques.

(2) Voy. pag. 681 Note (2).

(3) Par les mêmes raisons, l'orchestre des Grecs considéré dans toute

son étendue , était plus grand que celui des Romains. Mais comme le Ti-

mo et Ylposcenium qui en fesaient partie , étaient pris sur la longueur de

la scène, dont par conséquent ils diminuaient l'espace , le Proscenium

était naturellement plus étroit que celui des Romains. Et en effet , dans

les théâtres Grecs, il n'y avait que les acteurs du drame qui montassent

sur la scène , les autres représentaient dans l'orchestre ; tandis qu'au con-

traire ciiea les Romains, tous jles acteurs paraissaient sur la scène, l'or-
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La scène des Grecs était parfaitement semblable à celle des Scène.

Romains, et se divisait aussi en trois parties. La première et la

plus considérable était la scène proprement dite
,

qui présentait

la façade d'un grand édifice bâti en marbre, à deux, et même à

trois rangs de colonnes, et orné de statues, de vases, de bas-reliefs

et autres objets de goût. Cette façade occupait tout le fond du théâ-

tre , et s'avançait un peu sur les côtés, où elle formait comme deux

petites ailes. Elle avait, selon Vitruve , trois portes principales. Porte*

l^> Il 1 • i • • / • i » i » i • i i
de la scùue.

L-elle du milieu, qui était la plus grande s appelait la porte royale,

parce qu'elle avait en effet l'air de la porte du palais d'un souve-

rain. Les deux latérales étaient plus petites , et représentaient la

porte de l'habitation destinée aux étrangers: car les maisons des Grecs

se divisaient en trois corps de logis; celui du maître qui était le

plus grand, et de chique côté deux autres plus petits, avec une
entrée à part, pour les hôtes ou les étrangers (i). Entre les extré-

mités de la scène et les coins du Proscenium
,
que Vitruve désigne

sous le nom de Versurœ , il y avait à droite et à gauche deux pas-

sages parallèles, qui formaient deux chemins; l'un pour les acteurs,

qui étaient supposés venir du forum , et l'autre pour ceux qu'on croyait

venir de la campagne. M.r Boindin présume que le Sipar'mm , ap- Sipariu^.

pelé aussi par les Latins Aulœum , était placé à l'extrémité des deux
coins vers le Proscenium , et que son usage y était le même que
dans nos théâtres (a). Nous manquons cependant de témoignages

sufrmns , pour pouvoir assurer positivement que cette espèce de
rideau fat usité dans les théâtres Grecs; mus.on est fondé à le pré-

chestre y étant exclusivement réservé aux Sénateurs , aux Magistrats et

aux Vestales. De cette manière , leur Proscenium était non seulement
plus large , mais encore plus bas , pour que ceux qui étaient dans l'or-

chestre pussent voir aisément le spectacle; et il y avait en outre, entre

l'orchestre et la scène un espace, séparé des spectateurs par un petit mur
appelé Podium

, de la hauteur d'un pied et demi au plus , et orné de
petites colonnes de trois pieds de haut , semblable à-peu-prés à une ba-
lustrade.

(i) Le mot lùx-vivït ,
scène, signifie proprement tente, tabernacle :

dénomination qui s'appliquait à toute habitation construite temporairement
de branches d'arbres. Et en effet , la scène , dans la simplicité primitive
du théâtre, n'était qu'un portique composé d'arceaux de lierre , de pampres
et autres plantes de ce genre. Yoy. louer Anhael. Graeca Lib I. cap. IX.

(2) Hist, de l'Acad. R. etc. Tom. I. Mémoires pag, 147.
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sumer, d'après la conformité qui existait entre la scène des Grecs et

celle des Romains
,
qui avaient même emprunté des premiers les nom»

de plusieurs de ses parties, tel que celui à'Aulœum, lequel est lui-même

d'étymoîogie Grecque. Or dans le théâtre des Romains, le Siparium

ne se levait pas comme dans les nôtres au commencement du specta-

cle; mais il s'abaissait au contraire totalement sur VJposcenium , au-

quel il servait môme d'ornement durant la représentation ; on bien

on le fesait disparaître subitement sous le Proscenium par le moyen
d'une trappe, d'où à la fin du spectacle il se levait lentement pour

fermer la scène. Tout ceci résulte clairement d'un passage d'Ovide

dans le troisième livre de ses Métamorphoses ( v. ni et suiv. ), où

le poète s'exprime ainsi :

Sic , ubi tollantur ftstis Aulœa theatris ,

Surgere signa soient
,
primumque ostendere vultus s

Ccetera paulatim , placidoque educta ténor

e

Tota patent , imoque pedes in margine ponunt.

On voit par ces vers que le Siparium se levait peu-à-peu , et que

les objets qui étaient sur la scène commençaient à s'apercevoir par

le haut. Il était le plus souvent orné de broderies ou de pein-

tures, qui représentaient quelque grand événement relatif à la re-

ligion ou à l'histoire du peuple auquel le théâtre appartenait. On
découvre encore dans le théâtre de Pompée des traces du mécanisme

dont se servaient les anciens pour lever ou baisser leur toile , ainsi que

les dès et les points d'appui des treuils et autres machines semblables(i).

La seconde partie appelée par les Grecs Aoyelov , du mot Xôyoç
,

qui signifie mot , vers , discours ,
parce que c'était le lieu où réci-

taient les acteurs, et par les Latins Pulpitum , comprenait tout l'es-

pace qui précède la scène où se fesait la représentation dramatique.

C'était ce qu'on appelle précisément la scène dans nos théâtres. C'est

(1) Les trois portes n'étaient pas, à ce qu'il paraît, de précepte géné-

ral et inaltérable : car la scène du théâtre de Telmissus en avait cinq
,

comme on le voit dans le Voyage pittoresque de Choiseul-Gouffîer , I. èl
«e

Part. PI. 72, pag. i23. Mais peut-être que les deux portes latérales de

cette scène servaient de passage pour aller au Proscenium
, ou bien au

dépôt des machines et des décorations. Nous remarquerons en outre que

ce théâtre semble être un ouvrage des Romains,

s



de la Grèce. 69a

là aussi que se plaçaient les décorations analogues au lieu où Fac-

tion était censée se passer: car la scène proprement dite, et que
nous venons de décrire, était stable , et faite de manière à ne pou-

voir jamais être changée de place (1), et par conséquent n'était pas

propre à toutes sortes de représentations. Aussi Vitruve 'distingne-t-il

trois sortes de scènes , l'une Tragique , Vautre Comique , et la troi- Trois sortes

s'ième Satyriqne. Les décorations de ces scènes, ajoute-t-il , diffèrent

entr elles. Celles qui appartiennent au Tragique se composent de

colonnes , de frontispices , de statues et autres omemens somptueux.

Celles qui servent pour le Comique représentent des maisons de

particuliers avec des balcons et des fenêtres , comme dans les édifices

ordinaires. Enfin les décorations de la scène Satyrique -offrent aux
yeux des spectateurs des arbres , des cavernes , des montagnes et

autres objets 3 à l'imitation de ceux qu'on voit dans les campa-
gnes (a). Les représentations dans ces théâtres se fesaieut toujours

en plein air , attendu que l'action dramatique n'était jamais censée

se passer dans l'intérieur des maisons. C'est pour cette raison que
dans les drames des anciens^, la présence du Chœur n'avait rien d'in-

vraisemblable ou d'inconvenant: ce qui n'aurait pas pu être, si l'ac-

tion eût eu lieu dans l'intérieur d'un édifice
, parce que le Chœur

en général ne lésait pas partie des acteurs, mais se trouvait le plus

souvent présent comme par hazard et sans affectation. II semble même
que, dans l'esprit des anciens poètes, il eût été indécent d'exposer

aux regards des spectateurs l'intérieur d'une maison, où l'usage ne

permettait d'admettre que les parons et les amis de la famille

qui l'habitait. C'eût été surtout une chose tout-à-fait contre les

mœurs des Grecs, que de montrer sur la scène le Gynécée ou l'ap-

partement des femmes
,
qui n'était accessible qu'au maître de la

maison. C'est pour cela que, dans Sophocle, Alceste ne meurt pas

dans sa chambre , mais dans le vestibule du palais, à cause de l'in-

décence qu'il y aurait eue à introduire les spectateurs dans l'appar-

tement d'une Reine, Enfin la troisième partie était le Parascenium
9

Parascepiu»,

(1) Nons observerons que dans les tragédies où l'action pouvait se

représenter devant la scène stable , comme dans les deux OEdipes de So-

phocle , la porte du milieu était affectée au Protagoniste , celle de droite

au Deutèragoniste
, ou second personnage, et celle de gauche au Tri*

£agoniste ou troisième personnage.

(2) YitruY. Liv. V. chap. 8. au commencement,
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ou l'espace qui était derrière la scène; c'était l'endroit où s'habillaient

les acteurs, et comme le dépôt des machines et des décorations. Il y
avait en outre sous la scène un lieu appelé Bront.eione , du mot
$povT7iç ,

qui veut dire tonnerre, parce qu'il renfermait des vases

de bronze remplis de pierres ou autres corps durs , dont on se ser-

vait pour imiter le bruit du tonnerre.
Machines. Mais puisque nous venons de faire mention des machines et des

décorations, il convient que nous en parlions plus particulièrement.

Il y avait donc trois sortes de machines dans les théâtres Grecs.

D'abord , celles qui se trouvaient sur les côtés, entre les ailes de la

scène stable et les angles du Proscenium, et qui servaient à intro-

duire dans l'action, d'un côté les Déités des bois et des champs,
et de l'autre celles de la mer. Ces machines consistaient en chars,

en conques et autres objets semblables, qui ne différaient guères

de ceux dont on fait encore usage dans nos théâtres. En second

lieu, les machines qui étaient placées sous la scène pour l'appari-

tion des Ombres, des Furies et autres divinités infernales , lesquel-

les ne devaient pas non plus être bien différentes des nôtres. En
troisième lieu, les machines au moyen desquelles on fesait descen-

dre d'en haut les Dieux de l'Olympe; ces dernières devaient tota-

lement différer des nôtres: car la scène des Grecs étant découverte,

et sa plus grande étendue étant en largeur, on ne pouvait y in-

troduire les Déités célestes par le moyen de cordes ou de machines

disposées dans le plancher comme dans nos théâtres. Les Grecs

exécutaient néanmoins ces apparitions par un mécanisme fort-simple.

Ils se servaient pour cela de l'espèce de levier qu'on appelle Crue.

Le col de cette Grue s'élevait au dessus de la scène
, puis revenant

sur lui-même, il enlevait ou abaissait par le moyen de contre-poids

les machines où étaient les Déités, auxquelles ils fesait décrire

diverses courbes, qui étaient le produit composé de son mouvement

circulaire et de leur direction verticale; c'est-à-dire qu'il fesait dé-

crire une ligne en forme de vis de bas en haut et de haut en bas

aux objets qui devaient monter ou descendre, et des demi-ellipses

à ceux qui 3 après être descendus d'un côté jusqu'à la moitié de

la scène , devaient remonter de l'autre jusqu'en haut , où ils étaient

ïeçus et remis dans le Proscenium , où à la place qui leur était des*

tinée derrière la scène. De cette manière la Déité paraissait sus-

pendue à l'extrémité du col de la Grue , qui était probablement

caché par une décoration représentant des nuages ; c'est ainsi et ne
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Jupiter ou les interlocuteurs ailés d'Aristophane se montraient aux
yeux des spectateurs (i).

Les décorations , comme nous venons de le dire , étaient de trois Décorations,

sortes, savoir; tragiques, comiques et satyriques. Ces décorations

pouvaient bien se changer selon la nature du drame qui était re-

présenté ; mais elles conservaient toujours la forme de la scène sta-

ble, ensorte que l'édifice principal s'élevait toujours au milieu,

et dominait sur les deux petits qui étaient de chaque côté. La
décoration satyrique représentait toujours un antre au milieu de
la scène, et sur les côtés quelque chétive cabane, ou les ruines de
quelque vieux temple, et l'extrémité d'un paysage. Dans la tragé-

die et la comédie ou voyait toujours à droite de la porte du grand
édifice, comme dans les habitations véritables, un autel consacré à

Apollon Hagiée , on protecteur des maisons; et il est fait mention

de cet autel dans P(Edipe de Sophocle , dans le Phénix d'Euripide

et dans les Guêpes d'Aristophane. Mais dans la tragédie même, la scène

ne représentait pas toujours un palais; et l'on trouve dans les anciens

poètes tragiques plusieurs exemples de scènes représentant l'extérieur

d'un temple, avec un bois sacré dont on le supposait entouré, un
paysage, un lieu désert, une partie de ville, un camp et autres

choses semblables. Dans le Philoctète de Sophocle, la scène repré-

sentait un lieu sauvage et désert de l'île de Lemnos. Dans les Bac-
chantes d'Euripide, l'action se passait dans une partie de la ville

de Thèbes ravagée par la foudre, et l'on y voyait le monument
sépulcral de Séméîé mère de Eacchus. On ignore encore sur quoi Peinture

étaient peintes les décorations, c'est-à-dire si c'était sur la toile

ou sur des planches (2.). On prétend que dès les tems d'Eschile on.

était dans l'usage à Athènes de peindre les décorations. D'abord,
dit Vitruve dans l'introduction à son VIII.

6
livre , lorsqiï Eschile

(0 V°y- Mazois. Dissertation sur la forme , et la distribution des
thêâres antiques. Voir aussi YOnomasticon de Pollux, où sont rapportés

les noms de ces machines suivant leurs différens usages.

Ces machines étaient néanmoins sujettes aux mêmes inconvéniens que
les nôtres, car on lit dans Suétone qu'un acteur qui paraissait en l'air

sous la figure d'Icare, tomba dans l'endroit même ou se trouvait Néron,
et que son sang jaillit sur les personnes qui se trouvaient alentour.

(2) Nous ne sommes pas éloignés de croire que la façade du milieu
était peinte sur de grandes toiles , qui pouvaient se lever et se baisser

comme le Siparium dont nous avons parlé à la pag. 691.
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enseignait à Athènes la tragédie, Agatarque fesalt les décorations ,

et en a laissé un traite. Démorrite et Anaxagore prirent motif de

là pour en faire un second , dans lequel ils enseignaient comment

doivent être tirées les lignes à un point donné comme centre, selon.

le point de vue et la distance , de manière à Imiter parfaitement

le naturel ; et cela, pour qu'au moyen d'une chose qui n'est pas

réelle , on puisse former Vlmage d'édifices réels
,
qui , quoique peints

sur des surfaces planes et verticales , semblent s'éloigner ou se rap-

procher de nous (1). Le même écrivain fait un éioge particulier

d'un certain Apatorio d'Alabanda
,
qui avait peint dans les déco-

rations d'un petit théâtre de la ville de Tralle divers édifices, dont

l'entablement était soutenu par des centaures et des figures humai-

nes , et sur lequel s'élevait un second ordre d'architecture avec des

coupoles et des frontons. Après avoir parlé des deux portes latérales

de la scène stable destinées aux étrangers , cet auteur dit encore

que, près de ces portes., sont les espaces pour les décorations, pois

Scènes il ajoute : Ces lieux sont appelés par les Grecs repuxxrovç
,
parce qu'ils

mobiles. J ...,. . , ,

sont la place des machines triangulaires qui tournent : chacune de

ces machines a trois espèces de décorations , qui , lorsque Vaction

change, ou que les Dieux arrivent inopinément avec la foudre , font

lin mouvement circulaire , et changent Vaspect de la scène. Après

ces lieux viennent en dedans les couloirs, par où l'on entre sur

la scène , savoir ; par l'un pour venir du forum , et par Vautre

pour venir de la campagne. On voit clairement par ce passage
, que

la place pour les scènes mobiles , était l'espace compris entre les

ailes de la scène stable , et les angles du Proscenium , dont nous

avons parlé plus haut.

iTi) « Ce passage est trop clair pour ne pas convaincre ceux qui ont

voulu , ou qui voudraient douter que les anciens connussent l'art de la

perspective. Agatarque , Démocrite et Anaxagore sont cités comme ayant

écrit sur cet art : car Vitruve dit que leurs traités enseignaient la manière

de représenter les édifices sur la scène ; de peindre sur un plan ou sur

une toile les différens objets , selon certaines lois qui les fesaient paraître

plus ou moins rapprochés ; enfin de tirer des lignes au naturel , llneas

ratione naturali respondere , à un point donné , ad acîem oculorum :

ce que nous appelons point de vue , et radiorum extensionem , et selon

le point de distance. L'art de la perspective ne consiste en effet qu'à

peindre, au naturel un objet d'après certains points de vue et de distance.

Galiani dans ses commentaires sur Vitruve pag. a58 , note (3).
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Mais, selon Servius, qui dit que le siparium se levait à cha- Décorations

qne changement de scène, outre les décorations triangulaires et mo- ^pârU'SS*

biles , il y en avait encore qui se tiraient par les côtés comme dans nos

théâtres s et qui étaient peintes sur toile. Par ce moyen , il était facile

d'arranger les décorations de manière à ce que deux de ces dernières

réunies par les bouts , cachassent la scène stable , dont la vérité au-
rait formé un contraste choquant avec la peinture des décorations
latérales , si elle eût été exposée en même tems que celles-ci aux yeux
des spectateurs. Ajoutons à cela

, qu'on aurait souvent vu se répéter
l'incongruité d'avoir sur les côtés de la scène des bois et de misérables

cabanes, tandis que le milieu aurait représenté un magnifique pa-

lais. Combien n'aurait-il pas été absurde, par exemple , d'entendre
les gémissemens de Prométhée enchaîné à un rocher du Caucase,
ou d'Electre sortant de sa cabane , et de voir en même tems au
milieu de la scène un luxe d'architecture totalement contraire à
la situation où le poète présente ses personnages ? Il n'est pour-
tant pas hors de probabilité qu'il y eût aussi des machines trian-

gulaires au fond de la scène; et dans cette hypothèse il faudrait
supposer, qu'outre les machines disposées sur les côtés, et qui ré-

pondaient à ce que nous appelons les coulisses dans nos théâtres,
il y en avait d'autres le long de la scène stable, au moyeu des-

quelles celle-ci disparaissait, dans le tems que les décorations latéra-

les s'adaptaient les unes aux autres pour former l'ensemble d'une re-

présentation quelconque, et ne laissait voir à sa place qu'une scène
peinte, qui représentait le lieu où se passait l'action. Voilà toutes

les notions qu'il nous à été possible de recueillir sur les moyens
dont se servaient probablement les anciens pour le changement de
leurs décorations. Le peu qui nous reste de leurs Théâtres n'ayant de
rapport en général qu'avec le demi-cercle destiné aux spectateurs,
c'est-à-dire avec le théâtre proprement, dit, nous sommes obligés , à
défaut de monumens , d'avoir recours aux conjectures, attendu que,
dans une dissertation d'objets aussi variés, la seule autorité des écri-

vains ne suffit pas pour nous eu donner une idée bien claire et
bien distincte.

Nous avons donné au n.° a de la planche io3 le plan du théâ-
tre d'Athènes tracé eu partie sur les restes que Stuart et Revelt
en ont examinés sur le lieux même, et suivant les restaurations
qu'ont imaginées Galiani , Serlio et Desgodet pour en compléter

Europe. Fol. I. go
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l'édifice (1). Ce théâtre était adossé à l'Acropole, et ses gradins
pratiqués dans le roc même n'avaient pa? besoin d'être soutenus par
des voûtes : particularité qui lui était commune avec plusieurs antres

théâtres de la Grèce (2). On voit des deux côtés à l'extrémité de la

scène les escaliers, que Stuart et Revelt découvrirent dans leurs

excavations. Le n.° 2, présente la coupe où l'élévation intérieure de
ce théâtre, selon les notions que nous en ont transmises ces écrivains.

La planche 104 est copiée sur le modèle du théâtre Grec , que
l'Académie des inscriptions et belles lettres de Paris a fait exécuter

d'après les idées de M.r
Boindin. La lettre A , indique les porti-

ques de l'enceinte et les escaliers qui conduisaient aux portas; B»

(1) C'est le théâtre de Bacchus , dont nous avons fait mention plus

haut. Il fut achevé par les soins de Licurgue , orateur Athénien
,
qui

mourut la GXIII. e Olimpiade
, environ 170 ans après la chute du théâtre

en bois du terns de Pratinas. Il fut embelli par Philon architecte , le mê-
me qui avait bâti l'arsenal du Pyrée , et restauré deux fois depuis, la pre-

mière par Ariobarzane , la seconde par l'Empereur Adrien. Il était trés-

vaste
,
et creusé en grand partie dans l'Acropole vers le mont Himette.

Lorsque Pausanias voyageait en Grèce , ce théâtre était orné des statues

d'Euripide , de Sophocle , de Ménandre et autres poètes dramatiques. Stuart

et Revelt le trouvèrent tellement ruiné , qu'ils furent indécis pendant quel-

que tems s'ils en donneraient la description. Gomme le front de la scène

fesait partie des fortifications actuelles de la place
, et se trouvait préci-

sément au dessus de la seule porte par où l'on peut entrer dans la cita-

delle , les Turcs qui y étaient de garnison ne permirent point à nos voya-

geurs de faire des excavations en cet endroit. Le Proscenium } \e Logée,

V Orchestre et les autres parties importantes de l'édifice sont maintenant

profondément ensevelis sous terre et sous les ruines ; c'est pourquoi ils

durent se borner à faire pratiquer quelques fouilles derrière la scène,

pour prendre les dimensions générales du monument.

(2) Il parait que les Grecs fesaient ensorte de construire tous leurs

théâtres sur le penchant d'une montagne , afin de pouvoir y pratiquer

des sièges pour les spectateurs Mais cet expédient
,
qui était du reste trés-

économiqne, ne permettait pas d'adosser au mont l'arc entier, comme il

parait qu'on l'avait fait dans la construciion du théâtre d Athènes. Dans
ce cas, les deux ailes étaient bâties en marbre et formaient le complé-

ment de l'arc, en même tems qu'elles joignaient les portiques et les gra-

dins avec la scène. On avait soin en outre de choisir pour l'emplacement

des théâtres un lieu où l'air fût pur et sain , attendu que la partie oc-

cupée par les spectateurs était couverte ; et l'on en tournait de préférence

l'aspect vers le nord
,
pour qu'ils y fussent à l'abri des rayons du soleil.
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îe troisième rang de portiques; C, la scène proprement dite; D,
le Proscenium; E, l'Iposcenium ; F, le Timelo; G, le Parasee-

nium ; H, l'orchestre; I, les gradins; K, les machines triangu-

laires. On voit à la même planche la scène proprement dite, repré-

sentée d'après le dessin de Galiani.

Les portiques derrière la scène servaient d'embellissement au Portiques.

théâtre à l'extérieur, en même tems qu'ils offraient un abri aux

spectateurs en cas de mauvais tems. C'est là aussi que, selon Vi-

truve , se retiraient les Chœurs durant les intermèdes. II parait que

ces portiques étaient totalement détachés de la scène , et qu'entr'eux

et le théâtre il y avait des promenades , ou des jardins pour l'agré-

ment du peuple, qui pouvait passer de là sous les portiques qui

formaient l'enceinte, et conduisaient aux escaliers. Buonarotti a

publié dans les médaillons du cabinet Carpegna une médaille en

bronze, frappée à Héraclée en Bithynie sous Gordianus Pius

,

dont le revers offre l'image d'un théâtre avec un temple sur la

scène, et un portique derrière celle-ci. On a tout lieu de pré- VoUe dnnt *

«> , . 1 1 1 , *
couvrait

sumer que 1 espace occupe par les spectateurs dans les théâtres te lUëd.ra.

Grecs était couvert d'un voile : usage que les Romains avaient

adopté vers la fin de leur république, à l'exemple des Siciliens

chez lesquels il existait déjà depuis loug-tems, et qui l'avaient sans

doute reçu de la Grèce, d'où ils tiraient leur origine et toutes leurs

institutions. Ce qni donne encore plus de vraisemblance à cette con-

jecture, c'est que l'Odéon d'Athènes était couvert de la même ma-
nière , et que Pollux s'explique assez clairement à cet égard. On
dressait à cet effet dans l'orchestre de grandes pièces de bob aux-

quelles on attachait cette espèce de voile , qui tenait par l'autre

bout à la sommité du portique supérieur (1).

(1) On voit encore dans les restes de quelques théâtres construits

par les Romains , les trous où étaient plantées ces pièces de bois Les voi-

les dont on se servait pour couvrir les théâtres dévinrent bientôt à Rome
un objet du plus grand luxe : on y employait des toiles étrangères des plus

fines, surtout de celles teintes en pourpre, à cause de l'effet merveilleux

que produisait le reflet de leur couleur dans tout le théâtre et sur les spec-

tateurs. Mais la foule des spectateurs y occasionnait quelquefois une cha-

leur insupportable. Les Romains surent encore remédier à cet inconvénient
,

en fesant monter l'eau jusqu'au sommet des portiques, d'où par une insi-

nué de petits
1

tubes cachés dans les statues , elle retombait comme une
rosée rafraîchissante sur les spectateurs.
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Supériorité Nous avons tâché de réunir dans cet article fout ce Qu'il non»
des théâtres

f
»

descendent, a été possible de recueillir de plus important sur le théâtre des

Grecs. Toutefois nous sommes bien éloignés de nous flatter d'en

avoir donné une idée complette , et nous ne croyons pas même
que cela soit possible : car quand bien même , à l'aide de nou-

velles découvertes, ou parviendrait à joindre l'autorité de l'exemple

aux préceptes de Vitruve , on n'arriverait peut-être jamais , com-

me l'observe Stuart , à bien comprendre le mécanisme théâtral

des anciens , ni la manière dont se disposait la scène selon le

genre de représentation qu'on voulait y donner. Mais il suffit de

ce que nous avons dit relativement à la forme de leur théâtre

proprement dit
, pour être convaincu que les Théâtres des mo-

dernes le cèdent de beaucoup à cet égard en beauté et en magni-

ficence à ceux des anciens. «Lorsqu'on veut, dit M. r Legrand dans

son parallèle de l'architecture ancienne et moderne, faire la com-

paraison de ce que la diversité des usages nous a fait substituer à

îa simple disposition des théâtres anciens , on est étonné des idées

mesquines, et des maigres subdivisions que nos salles de spectacle

ont opposées à celles des anciens. La forme alongée des théâtres mo-

dernes place la plupart des spectateurs à nne distance de la scène ,

qui ne leur permet pas de bien distinguer les acteurs , outre l'in-

convénient qu'ils ont d'y être assis de côté pour regarder en face.

On ne peut également que blâmer la distribution actuelle des loges,

qui semblent attachées au mur, et ne présentent à l'esprit comme
à l'œil que l'image d'un appui trompeur , effrayant , incompréhensi-

ble , et du plus mauvais goût: défaut que les Italiens ont à la vérité

tâché d'éviter dans leurs théâtres, où les loges sont uniformes et pla-

cées directement les unes au dessus des autres , mais qui pourtant
, par

leur simplicité, ressemblent à un mur percé d'un si grand nom-

bre de petites fenêtres
s
que la solidité n'en devient pas moins un pro-

blême. Enfin la hauteur excessive de ces théâtres y met la plus grande

partie des spectateurs tout-à-fait au dessus du véritable point de vue,

et leur fait voir les décorations et les acteurs totalement défigurés (i).

Palestres Nous avons déjà suffisamment traité, à l'article de la Religion ,

des (lifférens exercices auxquels étaient destinés les Palestres ou

Gymnases (a); et nous avons observé que le Gymnase, nom dérivé

(i) V°y- aussi Milizia dans son traité sur les Théâtres.

(2) Relig. Jeux et spectacles sacrés
,
pag. 5o4 et suiv. 5qq, et suiv.

Voir en outre tous les auteurs qui j sont cités.

yinnascs.
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du mot yvfivoç ,
qui signifie nu, était dans son origine le lieu où.

les jeunes gens s'exerçaient nus aux jeux athlétiques, et que c'est

pour cela qu'on l'appelait aussi Palestre , du mot ori/b? , qui veut dire

lutte. Et en effet Vitruve se sert généralement de ce mot, pour

désigner le Gymnase considéré dans toutes ses parties. Les Palestres

devinrent peu-à-peu un lieu public, où la jeunesse était instruite

dans tous les arts de la paix et de la guerre. Elles consistaient

anciennement en une vaste place entourée d'un mur, et divisée en
plusieurs cours, selon les divers genres d'études ou d'exercices aux-

quels elles étaient destinées, tel qu'était, au rapport de Pausa-

nias, l'ancien gymnase d'Elide. On y trouvait des allées de pla-

tanes, qui offraient un ombrage et des promenades agréables. C'est

de ces allées qu'on prétend qu'est venue l'idée des colonnades

et des portiques
,
qui y furent construits dans la suite

, pour l'orne-

ment du lieu et la commodité du public. Insensiblement ces éta-

blissemens s'agrandirent , au point de surpasser tous les autres par

la variété et la magnificence des bâtimens dont ils étaient compo-
sés. Il y avait de grandes salles, des portiques , des stades, des hip-

podromes, des lycées, des places, des promenades, des bains et

des jardins. Les philosophes même et les rhéteurs y établirent

leurs écoles. Les beaux arts travaillèrent à l'envi à décorer ces

édifices de tout ce qu'on peut imaginer de grand , de beau et

d'élégant. Outre les simulacres et les autels des Dieux auxquels ils

étaient consacrés , on y voyait aussi des mon umens élevés en l'hon-

neur des héros, des chefs, des Rois, et de tous les autres personna-

ges qui s'étaient les plus distingués dans les combats athlétiques,

dans les arts et dans les sciences, on qui avaient rendu de Grands ser-

vices à la patrie. Les murs des salies et des portiques étaient ornés

de peintures et de bas-reliefs en tout genre. Parmi les beaux tableaux

que vantait le gymnase de Mantiuée, on remarquait une peinture

fameuse, représentant la bataille que les Â'héniens avaient livrée

près de cette ville, et semblable à celle qu'il y avait dans le Céramique
d'Athènes. On admirait dans celui de Tenagra entr'autres portraits

célèbres celui de Corinne, dont la tête était ceinte d'un bandeau,
en signe du prix qu'elle avait remporté dans un exercice de poé-

sie lyrique qu'elle avait soutenu contre Pindare à Thè'bes. Enfin
il n'y avait pas d'édifice qui fût plus su-cepfible que le gymnase
de tous les genres de luxe et d'ornement, et où les artistes pussent
3vec plus d'avantage faire pompe de leur talent et de leurs ouvrages»
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Palestres Vitruve nous a laissé une description des Palestres s que nous

la description devons croire exacte, s'agissant d'édifices qui étaient parfaitement
de fitrufe. ° L

connus de son terns, et avec lesquels les Thermes des Romains
avaient beaucoup de ressemblance. Dans les Palestres, dit-il, on

fait les portiques carrés ou oblongs , de manière que leur circuit soit

de deux stades, que les Grecs appellent diàvXôv (\). Trois de ces

portiques sont simples, le quatrième qui regarde le midi est double^

pour qu'en cas d'averse , les gouttes de pluie ne puissent pas rejaillir

jusques dans l'intérieur. Sous les trois portiques simples il y a des

écoles magnifiques avec des sièges , où les philosophes , les rhéteurs

et tous les gens de lettres peuvent venir discourir de sujets scientifi-

ques et littéraires. Sous le portique double on trouve les établisse-

mens suhans , savoir ; au milieu , fEpbébée (2.) , qui est une gronde

école avec des sièges , et dont la longueur doit être d'un tiers de

plus que la largeur; à droite le Coryoée (3) ; immédiatement après ,

le Cotfrysetre (4) j ensuite, et précisément à Fannie du portique, le

bain froid appelé en Grec hovtpôv ; à gauche de VEphébêe Z'Eleo-

tesion (5); à côté de celui-ci le Frigidarium (6); après, et précise-

nt*) Le mot Stadium dénote proprement un espace de i25 pas de

longueur , et c'est dans ce sens qu'il est pris ici par Vitruve, Mais le même
mot , dans un sens figuré et plus étendu , indique un lieu destiné aux exer-

cices athlétiques , autour duquel il y avait des gradins ou des sièges pour

les spectateurs; et Vitruve le prend encore dans ce sens un peu plus bas,

(2) h'Ephébée était une salle , où les jeunes gens, epr^oi , appre-

naient les premiers exercices gymnastiques.

(3) Quelques-uns supposant que le Corycèe était un lieu où les jeu-

nes filles étaient exercées, font dériver son étymologie du mot xôpy. Mais

il y a plus de vraisemblance dans celle que lui donne Baldi , du mot

kopvxiov , qui signifie jeu de paume : car cet exercice était aussi connu

des anciens, et on ne trouve nulle part dans Vitruve qu'il lui fût destiné

un autre lieu. Mercurial confondant le Corycèe avec XApoclytère , dit que

c'était le lieu où lesathlétes se déshabillaient pourle bain ou pour la lutte.

(4) Le Conystère était l'endroit où l'on tenait la, poussière
}
zôvlç

,

dont les lutteurs fesaient usage. Voy. Jeux etc. pag. 5 12.

(6) VEleotesion était la chambre des frictions : car les anciens se ser-

vaient d'huile sûatov , et de diverses sortes de pommades pour s'en frot-

ter les membres, non seulement avant la lutte afin de les rendre plus

glissans , mais encore après , comme d'un médicament propre à guérir leurs

contusions et leurs blessures.

(6) Galiani observe que le Frigidarium ne pouvant pas être pris pour
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ment à Vautre angle du portique , la promenade au Propnigée (i).

A côté de ce dernier , mais à V. intérieur et vis-à-vis le Frigida-

rium se trouve une étuve à voûte , dont la longueur est double de la

largeur; cette étuve tient par les côtés au Laconicon en face
duquel est le bain chaud (i). Les portiques en dedans de la pa-

lestre doivent être distribués suivant la règle que nous avons indi-

quée ailleurs. Au dehors il y en a trois, l'un au sortir de la pales-

tre , et les deux autres à droite et à gauche (3). De ces deux derniers ,

celui qui est du côté du nord doit être double et spacieux ; l'autre

sera simple , mais pourtant fait de manière à ce qu'il reste, tant

du côté du mur que du côté des colonnes , un espace comme une
allée qui n'ait pas moins de dix pieds de largeur : l'espace du mi-

lieu sera d'un pied et demi plus bas que le niveau des espaces la-

téraux , et s"étendra depuis Vallée jusqu'au fond, s où Von montera

par deux escaliers : ce dernier espace ne devra pas non plus avoir

moins de douze pieds de largeur. De cette manière* les gens qui se

promènent habillés dans les allées ne seront point incommodés par les

lutteurs, qui sont frottés d"huile. Cet espace est appelé par les Grecs

Çvffrô , parce que les lutteurs s'y exercent en hiver sous des stades

couverts (4) > Voici maintenant comment on fait les sistes. On plante

le bain froid
,
qui se trouvait ailleurs et s'appelait frigida lavatio , on

doit croire que c'était un lieu voisin des étuves et des bains chauds ,

ou les personnes qui en sortaient s'arrêtaient quelques instans pour se ra-

fraîchir avant de s'exposer en plein air ; ce qui était à-peu-prés la même
chose que le Tepidario , ainsi appelé à cause de la chaleur tiède qu'on

y ressentait, et qui provenait de letuve voisine. Le même auteur observe

que Vitruve parle toujours ici de la Palestre des Grecs.

(i) Galiani est porté à croire que le mot Propnigée était synonime
ou à'hypocaustis ou de praefumium ; et que par conséquent c'était le lien

où se fesait le feu pour chauffer les chambres et les bains.

(2) Galiani est d'avis également que le Laconicon n'était qu'une pe-
tite coupole

,
qui recouvrait un trou pratiqué dans le pavé de l'étuve ,

et cela } ajoute-t-il
, pour qu'en y passant la flamme de Vhypocauste ou.

fournaise , rechauffât une chambre qui devait servir d'étuve , attendu
que

, sans cela , elle n'aurait pas eu plus de chaleur que les autres , qui
n'étaient que tièdes. Cette opinion est contraire à celle des autres écri-

vains , qui croient que le Laconicon était une grande chanibie, ou l'on

entrait pour suer.

(5) Voyez à la pag. 702 note (1).

(4) « 11 y a de la différence entre celui que les Latins appellent
Xistus et XUtum

, et celui que les Grecs nomment Çvçtôç , quoique pour-
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entre les deux portiques des bosquets ou des platanes , et Von fait

des allées d'arbres avec des bancs de repos en maçonnerie (1). A
côté du siste et du poniqie double on laissera découvertes les pro-

menades, que les Grecs appellent jvepidpôiuda- , et nous sistes, où les

lutteurs viennent s'exercer en hiver lorsqu'il fait beau tems. Derrière-

ce siste il doit y avoir un stade 3 fait de manière à pouvoir conte-

nir beaucoup de monde
,
pour y voir les lutteurs commodément (2).

D^enes fo-mes Ce n'est pas à dire pourtant que la disposition et la distribution

des différentes pièces fussent les mêmes dans tous les gymnases: car elles

y variaient suivant les circonstances, et même l'on n'y trouvait pas

toujours toutes les parties dont parle Vitruve. Il y avait dans celui

d'Olympie un hippodrome, ouvrage fameux de l'architecte Cleete,

qui se terminait en forme de proue , sur l'extrémité de laquelle

était un dauphin en bronze. Les deux côtés de l'édifice avaient plus

de 4°° pieds de longueur, et étaient ornés de portiques. Les che-

vaux et les chars y entraient par deux portes latérales. Les portiques

en face de la proue se tiraient au sort entre les concurrens. Une
corde teudue d'uti bout à l'autre empêchait les chevaux et les chars

de sortir de dessous les portiques. Au milieu de la proue s'élevait

un autel en brique, qu'on blanchissait à toutes les Olympiades , et

sur lequel il y avait un aigle eu bronze. A l'instant de la course, le

dauphin disparaissait sous le bec de la proue, et l'aigle s'élevait en

battant des ailes à la vue des spectateurs. A ce signal la corde

tombait, et les concurrens s'élançaient dans la lice (3). Cette lice

était formée d'un côté en terrasse, au bout de laquelle on voyait

tant le mot Latin soit dérivé du Grec. Vitruve même , au chap. iode son

VI e livre, cite plusieurs exemples de mots Latins dérivés du Grec, mais

auxquels on a donné dans la suite une autre signification. Et en effet

,

Sisto signifie en Grec un lieu couvert , et en Latin un lieu découvert.

foçroç enim Graeca appellatione est porticus ampla latitudine

nos tri autem hypaethras amhulatlones Xystos appellant ». Galiani.

(1) Le texte dit ex opère signino : ce qui, selon Galiani, équivaut

à notre mortier. Et en effet, Vitruve, liv. VIII. chap 7, compose ïopus

signlnum de sable, de cailloux du poids d'une livre au plus , et de chaux.

Selon Pline, cette espèce de mortier se fesait avec du grès pilé ex testls

tusis , aclàita calce , liv. XXXV. chap. 12.

(2) Vitruv Liv. V. chap. IL édition et traduction de Galiani.

(3) Paus. lih. I. cap. 5. Il faut voir le Pausanias de Gedoyn , ou se

trouve la gravure du Stade Olympique.
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un autel rond et consacré à Taxippe , génie qui épouvante les che-

vaux. Le stade d'Athènes était fait en croissant, el tout de mar-

bre penthéiique. Dans le stade du gymnase de Sparte il y avait

une place plantée de platanes, et entourée d'un canal sur lequel

il y avait deux ponts, qui se trouvaient aux deux cotés opposés,

et en face l'un de l'autre. Sur l'un de ces ponts était la statue

d'Hercule auquel la place était consacrée , et sur l'autre celle de

Lyourgue, qui avait institué les jeux athlétiques à Lacédémone.

Athènes eut jusqu'à cinq gymnases, dont la construction était Gymnase

de diverses époques. Mais les plus fameux étaient YAcadémie, le

Lycée, et le Cinosargue. L'Académie n'était dans sou origine qu'un

grand espace de terrein , appartenant à un citoyen d'Athènes ap-

pelé Acadernus (i), dont il prit le nom. Hipparque, fils de Pisis-

trate , l'entoura d'un mur; et Cimon y planta un bois de platanes,

après avoir fait dessécher les marais qui étaient aux environs. Ce
lieu fut ensuite décoré de temples, d'autels et de statues. Mais ce

qui donna le plus de célébrité à l'Académie , ce fut le choix qu'en

fit Platon pour y donner ses leçons, et d'où ses disciples prirent

le nom ^Académiciens. Ce gymnase jouissait d'une telle vénération
,

qu'il fut respecté des Lacédémoniens môme, ennemis outrés des

Athéniens, lorsqu'ils s'emparèrent d'Athènes. Mais Sylla n'eut pas

le même respect pour ce bel établissement ; il fit abattre les ar-

bres dont ce lieu était planté, pour en construire ses machines de

guerre. Le Lycée avait pris son nom de Lycion fils de Paudion
,

et était consacré à Apollon , auquel on donne pour cette raison

le surnom de Lycius. Il était situé au bord de l-'Ilissus , et ombragé

de platanes. Ou dit qu'il fut converti en gymnase par Pisistrate;

mais il ne fut achevé, selon quelques écrivains, que par Periclès
,

ou selon d'autres par Lycurgue fils de Licophron. Le troisième gym-
nase , appelé Cinosargue , était à peu de distance du Lycée (a). Il

était destiné aux étrangers, et à ceux dont le père et la mère
n'étaient pas l'un et l'autre originaires d'Athènes.

(i) Hesycli. et Suid. in Aara^.

(a) Cinosargue signifie chien blanc. Un citoyen d'Athènes nommé
Diâyme allait pour offrir un sacrifice à Hercule , lorsque la victime lui

fut tout-â-coup enlevée par un chien blanc. Dans l'effroi où il était Dj-
dyme entendit une voix

,
qui lui ordonnait d'élever un autel à Hercule,

au heu où le chien s'était arrêté. Cet événement fit donner à Hercule, ainsi

qu'au lieu où Didyme avait élevé l'autel , le surnom de Cinosargue.
Europe. Fol. 1.

§9
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pian La planche io5 offre deux plan* de gymnases ou palestres

des gyumases. '

r

*
. '

.

Grecques , selon les préceptes de Vitruve. le premier est celui qu'on

trouve dans le voyage d'Anacharsis par Barthélémy, et qui a été

dessiné par M. r Foucherot ingénieur des ponts et chaussées à Paris,

le second est pi is de VArchitecture de Palladio (1) „ et présente les

différentes parties de l'édifice sous l'indication des lettres suivantes; A ,

Ephébêe , ou lieu d'exercice pour les jeunes gens: B, Corycée , ou

lieu pour le jeu de paume, ou, selon le même Palladio et antres

auteurs, lieu d'exercice pour les jeunçs filles: G. Conystère , ou lieu

où les Athlètes se frottaient de poussière: D, hu.tron e ou bain froid:

E, Eleotesîon , ou chambre pour les frictions: F , chambre froide:

G, Tepidario : H, chambre chaude, ou espèce de four à suer: ï,

haconicon : K , bain chaud : L , portique extérieur an devant de

l'entrée: M, portique extérieur du côté du nord : N, Sisto , ou

portique extérieur du côté du midi, où les ath ! èfes s'exerçaient

en hiver: O, les bosquets entre les deux portiques: P, Perydro-

mide on promenades découvertes: Q, Stade où sont au-si indiqués

les gradins ou sièges pour les spectateurs. Les autres lieux qui ne

sont marqués d'aucune lettre sont les Exèdres ou les écoles. La dou-

ble lettre LL, indique l'orient; OO , le midi; PP , l'occident; et

TT, le septentrion. Pour rendre cet article aussi complet qu'il est

en notre pouvoir de le faire, nous avons représenté à la planchai

106 les magnifiques ruines du stade d'Ephèse, copiées sur les des-

sins qu'on en trouve dans le bel ouvrage d'Ainslie et de Vîayer (2).

D^s édifices publics nous passerons maintenant aux maisons

des particuliers. Autant les Grecs déployaient de grandeur et de

magnificence dans leurs édifices publics, autant ils mettaient de

simplicité et presque de négligence dans leurs habitations privées,

sanj en excepter même celles des citoyens qui occupaient les premiè-

res charges de l'état. Les maisons des Athéniens furent pendant

Mai ons

des citoi cris.

Leur ancienne

ïtwpkeuè Jotjg-tems très-petites^ de nulle apparence, et dispersées sans ordre

(1) VArchitettura di A. Palladio ec. ec. il tutto rivecluto e dise-

ito ec. , da Giacomo Leoni ec. Londres etc. Vol II. pi. XXII.

(2) Viwes in the Ottoman Dominions in JEuropa , in Asia , and

some of the Mediterranean Jslands , ec. London , 1810.

Les ruines de ce stade sont aussi rapportées par la Société des Ama-

teurs de Londres dans le second volume des Antiquités Ioniques , et par

Gkandjer dans son voyage de l'Asie mineure.
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dans les rues, derrière les temples et les autres monumens les plus

considérables. Trois motifs semblent avoir empêché pend&oi Iong-tems

les Grecs de se faire des habitations somptueuses. D"abord , l'obligation

qu'ils se fesaient de contribuer de tout leur pouvoir à la magnificence

des édifices publics ; en second lieu, la crainte d'exciter par trop de

luxe dans les maisons privées l'indignation d'un peuple excessive-

ment jaloux de son autorité, et ennemi de quiconque aurait cher-

ché de quelque manière que ce fût à s'élever au dessus des autres;

troisièmement enfin le goût de l'agriculture, qui fesait que les ci-

toyens riches négligeaient leurs habitations de la ville, et ne re-

cherchaient de commodités et d'agrémens que dans leurs maisons

de campagne, où ils aimaient particulièrement à avoir de beaux jar-

dins. On lit en effet que le modeste, le juste, l'austère Aristide

avait une jolie maison de campagne aux environs de Phalera. Mais

dans la ville, les maisons des Thémistocles , des Miltiades et autres

grands personnages, se distinguaient à peine de celles des autres ci-

toyens. « Anciennement, dit Démosthène dans sa harangue con-

« tre Aristocrates, l'intérieur de la ville était florissant, l'extérieur

« pompeux et magnifique 5 mais aucun citoyen ne primait les au-

« très par son opulence. Vous en avez un exemple frappant devant les

« yeux : car si vous cherchez la maison de Thémistocles , de Miltiade
,

« ou de quelqa autre grand personnage , vous n'y trouverez rien qui

« la distingue des habitations voisines. Biais au lieu de cela ces

« hommes illustres nous ont laissé des édifices publics si magni-
« fiques et des monumens si imposans

, que personne de leurs suc-

« cesseurs na pu les surpasser jusqu'à présent. Je pi.rle des vestibu-

(i les , des arsenaux, des portiques , du Pyrëe et de toutes les autres

« constructions 3 qui fesaient d'Athènes la merveille de la Grèce.

« Maintenant , les préposés à l'administration de la chose publi-
ât que sont d'une telle opulence, que plusieurs d'entr'eux éclipsent

« par le luxe de leurs habitations la magificence des édifices pu-

« blics , et que d'autres achètent plus de terres
, que vous n'en pos-

« sédez entre vous tous, ô juges qui m'écoutez; tandis que les monu-
« mens publics qu'on voit s'élever à présent , ne sont plus que des murs
« de plâtre, des constructions à peine ébauchées, des témoignages

« de mesquinerie et de honte (1).

(1) Démosthène répète encore ces observations dans sa troisième Phi-

lippique , ainsi que dans sa harangue pour le classement des citoyens.
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11 faut conclure de ce passage de Démosthène

.,
qu'il était alors

arrivé à Athènes ce qui arrive d'ordinaire partout ailleurs. Le luxe

dans les maisons privées s'accrut en raison de sa décadence dans

les édifices publies; et il est à présumer, comme l'observe judi-

cieusement M. r Quatremère, qu'après la perte de leur liberté, et

n'ayant plus besoin d'entretenir des armées <
j
t des flottes, les Grecs

employèrent à leur utilité particulière, et surtout à se construire

des habitations somptueuses, le superflu de leurs richesses. C'est ce

qui arriva spécialement après qu'Alexandre eut conquis la Grèce. Le
luxe des citoyens, vers la XCÏIL e Olympiade, était déjà poussé au
plus haut point en Sicile, et surtout à Agrigenfe. Il y avait dans

cette ville des maisons particulières , dont la magnificence ne le

cédait point aux édifices publics les plus pompeux, et qui étaient

abondamment pourvues de tout ce qui est nécessaire aux besoins

et aux agrémens de la vie. Le premier à donner cet exemple fut,

dit-on , un citoyen nommé Gellias. Le palais qu'il habitait était

si vaste, qu'il fesaif inviter par ses portiers les étrangers à venir

y loger.

Mais nous ne pouvons pas raisonner des maisons particulières

particulières, des Grecs, avec autant d'assurance que nous eu avons mis dans la des-

cription des monumens publics , et surtout des édifices sacrés, attendu

que le tems ne nous en a laissé aucun vestige. Ces sortes de constructions

semblent être partout les moins susceptibles d'une longue durée, soit

parce qu'on leur donne moins de solidité qu'aux édifices publies
,

6oit parce qu'elles sont plus exposées aux dévastations et aux in-

ceudies, suites déplorables des invasions et des vicissitudes politiques

des peuples. Parmi tant de ruines dispersées sur le sol de la Grèce

et du Latium, on ne trouve aucun monument, qu'on puisse dire

avec certitude être nu reste d'habitation privée. Les découver-

tes qui ont été faites à Pompeia n'ont pas fourni non plus beau-

coup d'éclaircissemens sur ce point , en ce que cette ville était

de construction Romaine, et qu'il ne reste plus des mai ons que

JH,'gms l es tours du rez-de-chaussé (1). 11 nous faut donc encore, à dé-

j/î.o/i Pull&diQ.

(1) Les maisons de Pompeia méritent néanmoins toute notte atten-

tion ; et peut-être y trouverait-on
, v

si l'on parvenait à les décombrer en-

tièrement, des notions précieuses sur la forme des habitations des anciens.

Les maisons de cette ville, et autres qui ont été également englouties
,

gont généralement carrées , et ont une cour autour de laquelle sont les

Manque
de muions
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faut rie monumens positifs, recourir à l'autorité des écrivains, et

particulièrement de Vitrnve , qui distingue clairement les maisons

des Grecs de celles des Romains dans la description qu'il nous en

a laissée. C'est aussi ce qu'ont fait ceux de nos plus célèbres écrivains,

qui ont traité de l'architecture ancienne, et entr'antres Palladio,

dont nous croyons à propos de rapporter les paroles. " Les Grecs
-« suivirent, dans l'art de bâtir, un plan tout différent de celui des

« Latins: car, comme le dit Vi'ruve, à part les galeries et les

« vestibules, ils firent l'entrée de la maison étroite, et placèrent

« d'un côté les écuries des chevaux , et de l'autre les habitations

« des portiers (1). De cette première entrée on arrivait dans la cour,

«dont trois côtés avaient des portiques; et du côté du midi il y
« avait deux Anti ou pilastres, sur lesquels s'appuyaient les pou-

" très et les planchers qui étaient plus en avant (2). A une cer-

« taine distance de chaque côté on trouvait des espèces de grandes

« salles, où se tenaient les mères de famille avec leurs gens de ser-

« vice (3). A côté de ces pilastres il y avait quelques chambres
, que

« nous pourrions comparer à nos antichambre» et à nos cabinets, parce
<( qu'elles se trouvaient à la suite les unes des autres (zj) ; et autour

appartenons. Les murs ont le plus souvent au dessous du toit un lar°-e

rebord ,
impluvium

,
qui semble fait pour s'y mettre à l'abri de l'eau des

gouttières.

(1) L'entrée de la maison s'appelait Ovpopeiov , du mot 3£pa, qui si-

gnifie porte
,
parce qu'on y arrivait immédiatement par la porte princi-

pale : c'était une espèce de corridor long et étroit, d'un côté duquel était

l'habitation du portier , et de l'autre les écuries. Les portiers avaient par-
ticulièrement la garde des habitations des femmes; c'est pourquoi ils étaint

souvent eunuques : usage que les Grecs avaient peut-être pris des Perses.

(2) Ce lieu
,
qu'on appelait aussi Prostas et Parastas , était une es-

pèce de galerie ou de vestibule, dont les murs, le plancher et le pla-
fond étaient ornés avec goût.

(3) Ces lieux s'appelaient Gynécées , du mot Grec yvvfi
,
qui signi-

fie femme , parce qu'ils étaient destinés à la maîtresse de la maison
, et

Ceci , de cet autre mot Grec olxoç , maison
, comme étant le lieu où

la maîtresse s'occupait avec ses femmes de service ou ses esclaves des soins
du ménage, comme défiler, brodei etc. M. r Tischbein , clans la peinture
du X. e vase de la collection d'Hamilton , nous montre une femme occu-
pée de cette manière.

(4) La chambre dont il s'agit ici , était proprement le Thalamus
dont nous avons parlé ailleurs , ou la chambre à coucher des femmes.
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« des portiques étaient distribués les lieux qui servaient de salle à
« manger, de chambre à coucher, et à d'autres usages de la fa-

« mille. Cet édifice était accompagné d'un autre plus grand, mieux
« orné, avec des cours plus spacieuses , où il y avait quatre portiques

« qui étaient tous de même hauteur , ou dont un , celui du côté

« du midi, était plus élevé; et la cour où, était ce portique s'ap-

<« pelait Rodlaco, peut être parce que le plan en était venu de
* Rhodes. Ces diverses cours avaient des galeries magnifiques, avec

« des portes particulières, et les hommes seuls y avaient leur habi-

« tation. De chaque côté de cet édifice il y en avait d'autres, qui

« avaient aussi leur entrée particulière, avec tontes les commodités né-

« cessa i res : c'était le logement des étrangers, l'usage étant chez ce

« peuple de traiter à sa table les étrangers le jour de leur arrivée

« dans la maison, et de leur y assigner ensuite un logement, où on

« leur envoyait ce qui était nécessaire pour leur nourriture , eu-

« sorte qu'ils y étaient exempts de toute espèce de gène , et aussi

« libres que chez eux „.

Pian Nous avons représenté à la planche 107, d'après les idées

de Palladio, et le Parallèle de Durand, la façade et le plan

d'une maison à l'usage des Grecs, et à l'époque où les simples

particuliers mettaient de la magnificence dans la construction de

leurs habitations. La lettre A indique le Thyrorion ou l'entrée; B,

les écuries; G les chambres pour les portiers; D, le Perystilion

ou la première et la plus petite cour; E, le passage qui conduit

aux appartenons; F, le Gynécée, ou les chambres de travail pour

les femmes; G^ grande chambre , qui répond à nos antichambres
;

H , Thalamus ou chambre à coucher ; I , Amphitalamus , ou ca-

binet ; K, Triclini , ou salles à manger; L , chambres pour les fem-

mes de service; M, seconde cour plus grande que la précédente;

N, portique plus grand que les autres, et qui a fait donner à la

cour le nom de Rodiaco; O, passage de la petite à la grande cour;

P, les trois portiques dont les colonnes sont plus petites que celles

du Rodiaco; Q 3 Triclini à la Cyzicène(i), et Pinacothèque; R, salle

Le cabinet s'appelait Amphitalamus ,
parce qu'il se trouvait derrière le

thalamus : c'était une espèce de chambre de service , où couchait quelquefois

une des domestiques
,
pour être prête aux besoins de la maîtresse pen-

dant la nuit

(1) Les Grecs avaient donné le nom de Cyzicène à de grandes sal-

les ornées de sculptures et autres ouvrages d'architecture. Ces galles avaient

et élévation

sL'urit maison
chez les Grecs.
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divinités devant
maisons.

delà Grèce. yn
à recevoir ou pour la conversation; S, Bibliothèque; T, Triclini

carrés pour les festins (i); V, l'habitation pour les étrangers (a);

X ,
petits passages qui séparaient cette habitation de celle du maî-

tre; Y, petites cours découvertes; Z, chemin principal. Ou plaçait

ordinairement devant la porte de l'habitation du maître une hermès simulacres-

représentant Mercure, qui était regardé, ainsi que nuus l'avons ob-
e

el fl *™"J*

serve ailleurs, comme le Dieu protecteur des maisons contre les vo- '£"'

leurs. Quelquefois on y mettait aussi la statue d'Apollon Hagiée ou

Loxïa (3), ou bien un autel consacré au Dieu tutélaire de l'habita-

tiou : autel sur lequel le maître de la maison fesait des sacrifices

et des offrandes à certains jours de Tannée. Ain^i, les maisons des

Grecs peuvent être considérées comme divisées en deux parties; l'une,

qui était la plus grande, pour les hommes, et appelée ?par cette

rairon Jndronitis ; et l'antre appelée Gynœconitis ,
pour les fem-

mes. La raison de cette division, c'est que d'après un usage antique

et respectable , les femmes vivaient tout-à-fait séparées des hommes;

elles étaient même reléguées auparavant dans un étage supérieur;

mais à l'époque dont nous parlons, elles habitaient un appartement

au rez-de-chaussée et contigu à celui des hommes. lies femmes eu

général, et surtout les mères de famille, vécurent toujours dans la

plus grande retenue; elles ne mangeaient pas avec les hommes, et

demeuraient dans l'endroit le plus retiré de la maison. JVeque , dit Cor-

pris leur nom de Cyzique -ville de Propontide
,
que la magnificence des

appartenons de ses habitans avait rendue célèbre.

(i) Vitruve en parlant de ces Triclini , ou salles carrées pour les hom-
mes , dit qu'ils doivent être au midi, et assez grands pour qu'après y
avoir placé quatre tables, il y reste encore assez d'espace pour les per*

sonnes de service , et pour les spectacles. On sait que les anciens ai-

maient à voir, durant leurs r^pas , des danses,, des représentations mimi-

ques , et autres spectacles de ce genre.

(2) Le logement pour les étrangers s'appelait Xenia , du mot grec- i-£t>oç ,

qui veut dire étranger. La veille de leur départ de la maison les hôtes

recevaient du maître, des provisions en volaille , œufs , légumes , fruits et

autres productions : ce qui avait fait donner le nom de Xenia aux pein-

tures qui représentaient ces présens. Voyez Pline liv. a5 chap, 3y , et

Philostrate l'ancien dans son livre des Images 1. num. 3i , et II num. j5.

(3) Du mot /U|oç, qui veut dire oblique, parce que le soleil fait

son cours obliquement. On attribuait à Apollon , comme Dieu de la mé-
decine j la vertu d'éloigner les maladies des habitations.
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nelius Nepos dans sa préface , materfamillas sedet nisi in intériore

parle œdium
, quœ Gyncsconitis appellatur. Plutarque dit que le nom

d'une femme honnête doit, comme son corps 3 être renfermé dans

sa demeure.

Misons L'amour de la vie champêtre ne se ralentit jamais chez les
iompagme, QreC8 ^ même après que le luxe eut succédé à l'antique simplicité

dans leurs habitations de la ville. Du tems de Periclès, les plus

riches citoyens d'Athènes préféraient le séjour de la campagne à

celui de la ville. Vous n'aimez , leur disait ce grand homme, que vos

jardins , et les ouvrages d'ostentation que vous y avez élevés. Mais après

la conquête d'Alexandre,, la magnificence des maisons de campa-
gne s'accrut à l'excès. Depuis cette époque, les Athéniens ne né-

gligèrent rien de ce qui pouvait ajouter pour eux aux délices de

la vie champêtre. Non contens des choses que leur fournissait leur

propre pays, ils se procuraient à des prix exorbitans des faisans

de la Golchide, des paons de l'Inde, des cèdres de la Médie,
enfin tous les volatiles et les arbustes de l'orient qui pouvaient résis-

, ,, ter au climat de le Grèce. Leurs jardins étaient parsemés de bos-

quets de myrte et de roses. Des allées plantées de buis , de plata-

nes et autres arbres, invitaient à se promener sous leur ombrage. La
plus fameuse de toutes ces maisons de campagne était celle d'FIérode

Atticus, qui se trouvait au pied du mont Penthéliqne. Elle était ar-

rosée d'une quantité de petits ruisseaux
,
qui , après avoir serpenté à

travers ses jardins et ses bosquets odoriférans , allaient se perdre dans

le lit du Céphise. Les Athéniens avaient dans leurs campagnes des

palais qui l'emportaient de beaucoup sur ceux de la ville, tant par

l'élégance de leur construction , que par la richesse de leur ameu-

blement (i). La distribution en était néanmoins la même, et il y
avait également fort- peu de différence dans le plan de leur archi-

tecture. On avait soin d'en tourner la façade du côté du midi s

pour qu'il reçussent aussi en hiver les rayons du soleil; et au devant

de cette façade s'élevait jusqu'au sommet de l'édifice un portique,

nui servait d'abri dans les chaleurs excessives de Pété. Les salles

des bains séparaient l'appartement des hommes de celui des femmes.

(i) Isocrat. Areopagit. pag. 255 édit. d'Oxford. S'il faut en croire

cet auteur , le goût des Athéniens pour les plaisirs de la campagne l'em-

portait de beaucoup sur celui des spectacles,, qui pourtant avait le plus

grand empire sur leur imagination.
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Sur les derrières de la maison, c'est-à-dire dans la partie la plus

retirée et la plus sûre, étaient les chambres, à l'usage de garde-

robe, où Ton tenait les vêtemens , les vases et autres objets précieux,

appelés Cimelj. Des deux côtés et eu arrière des édifices il y avait

des jardins , dont l'un pour les plantes potagères , l'autre pour les

fruits, et le troisième pour les fleurs. Plus loin on voyait les champs,
les vignes et les plantations d'oliviers. Les bâtimens de la maison de Bdtimen»

campagne pour le service de l'agriculture et de tout ce qui y avait rap-
""*>"**•

port, étaient le plus souvent en face du palais. Ces bâtimens ne dif-

féraient guères pour la forme de ceux des maisons de campsgne
des Romains; et la distribution en était absolument la même pour

les greniers , les caves, le pressoir, comme pour les écuries,, les ma-
gasins, les moulins, et autres objets dont nous aurons encore à par-

ler à l'article de YAgriculture (r).

On a généralement supposé jusqu'à présent que les maisons des Maisons

G»/.- )< .,'
. , à plusieurs

recs n étaient qu a un seul étage; et que, selon un usage des plus étage».

anciens, le toit en était fait en terrasse avec une balustrade sur

le contour, pour pouvoir s'y promener dans les beaux tems. Néan-
moins l'existence d'un second étage dès les tems d'Homère (a) 3 et

les divers exemples que les peintures des vases antiques et celles

d'Herculanum nous offrent de maisons à plusieurs étages , donnent
lieu de présumer qu'il y en avait aussi de semblables dans les

beaux jours de la Grèce. (3). Ces mêmes peintures nous présentent

des maisons 3 non seulement à plusieurs étages, mais encore avec

plusieurs rangs de portiques les uns au dessus des autres, et des
tours aux angles de la façade et sur les côtés de l'édifice (zj). Qoel-

(1) Il faut voir, outre les écrivains de Re Rustica , Vitruve liv. VI.
chap. 9, et Palladio, liv. II. chap 16.

(2) Voyez ce que nous avons dit précédemment des maisons dans les

tems héroïques.

(3) On voit dans quelques maisons de Pompeia , outre la porte prin-

cipale , une autre porte plus petite , qui semblait conduire aux apparte-
mens supérieurs: car on y apperçoit encore quelques restes de l'escalier.

(4) Voyez Hercul. Pâture Tom. I. pag 227, et Tom. II. pag. 280 et

suiv.
;
et Winkelm. Storia Tom. III. pag. 64. Philostrate Lib. I. in Proem.

donne la description d'un portique qui était hors des murs de Naples,
et avait quatre ou cinq étages. S. 1 Luc , dans les Actes des Apôtres chap.
XX. parle d'un troisième étage , et l'appelle rpiçreyov. Voy. le Thésaurus
dans Tpiçveyoç.

Europe Vol I,
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Portes. ques écrivains sont même d'avis, que les Grecs conservèrent tou-

jours l'antique usage d'ouvrir leurs portes en dehors, attendu que
Jes personnages des comédies de Plaute et de Térence

, qui ne
eont en grande partie que des imitations et des traductions du
Grec , toutes les fois qu'ils veulent sortir de la maison , don-
nent en dedans de la porte un signal , pour avertir les passans

de se ranger de côté
., comme cela se pratiquait dans les tems

héroïques* Il semble cependant, à en juger par ce passage de
Plutarque, que cet usage n'existait plus du tems de cet écrivain :

On dit que les portes des anciens Grecs étaient faites toutes de
la même manière ( c'est-à-dire qu'elles s'ouvraient en dehors),
et qu'on doit en juger ainsi d'après les comédies ; attendu que

ceux qui veulent sortir frappent en dedans des portes et font du
bruit , pour que les passans ou ceux qui se trouvent près de la,

maison
,
prennent garde de n'en être pas offensés , lorsqu'elles

s'ouvrent du côté de la rue (i). Plutarque parle ici clairement

de cet usage comme d'une chose antique ; et il ne se serait pas

exprimé de la sorte, si, de son tems, les portes s'étaient encore

ouvertes en dehors. C'est par la même raison qu'Helladius Besan-

tinous, dans sa Chrestomathia , ajoute à ce que dit Plutarque , dont

il copie pour ainsi dire les paroles: quia non, ut apud nos nunc

ostia f olim aperiebantur interius , sed adverso modo fa). Les mai-

sons , dans les peintures dont nous venons de parler, offrent en

Ferres. outre des fenêtres rondes } ovales et carrées, qui ne permettent guè-

res d'admettre l'opinion de Millin et autres écrivains, selon les-

quels les maisons des anciens n'auraient reçu de lumière que par

des ouvertures pratiquées dans la partie supérieure. Palladio , Vi-

truve , Pline, Lucien nous assurent le contraire (3); et nous avons

vu en son lieu, que le Pronao des temples de Paudrose et de Mi-

nerve Polyade avait trois fenêtres , avec la contracture propre à l'or-

dre dorique , dans lesquelles on apercevait encore les traces de

(i) Plutar. in Poplic. Voyez Winckel. Storia , Tom. III. pag. 66 et

juiv. et Hercul. Pitture , Tom. I. pag. 239.

(2) Meurs. Oper. Tom. VI. colum. 33 1.

(3) Pallad. De re rustica liv. I chap. 12. Vitruve, liv. VI. cliap. g.

Plin. liv. II, epist. 17 , et liv. V. epist. 6. Lucian. De dom. §. 6. Oper.

Tom. III. pag. iy3. Lucien y parle d'une maison qui avait des fenêtres

de tous les côtés. Voyez aussi Minutoli , Sect. II. 2. Dissert, de domibus

dans Sallengre , Tom. I. pag. 92.
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ce qui y tenait lien de châssis. Winckelniann, d'après l'aaterrké

de Vitruve et de Pline, fait mention de quelques salies à l'usage

des anciens, dans lesquelles il y avait de grandes fenêtres , qui pre-

naient depuis le plancher jusqu'au plafond (1). Nous n'avons pourtant

(i) Le même Winckelmann , dans son Histoire , Tom. III. pag. 74

et suiv. , et Monum. ant. ined. N.° 204
,
parle au long ,

non seulement

des fenêtres des anciens , mais encore des volets , des rideaux , et de

plusieurs sortes de fermetures en métal , au moyen desquels ces fenê-

tres s'ouvraient et se fermaient à volonté. Nous croyons même à propos
,

pour plus d'éclaireissemens sur cette matière , de joindre ici le frag-

ment d^une lettre
,
que cet antiquaire a adressée à M.r Fuesli sur les dé-

couvertes qui ont été faites à Herculanum , laquelle a été imprimée en

Allemand à Dresde en 1764. « En recueillant, dit-il , toutes les notions

que j'ai pu me procurer sur les fenêtres des anciens, j'étais dans le

doute de savoir , si ces fenêtres avaient des volets ou fermetures quel-

conque , au moyen desquels on peut rendre les chambres obscures quand

on le veut , par exemple pour dormir ; et ce qui m'a fait naître ce doute ,

.c'est qu'on lit dans plusieurs auteurs, que certaines personnes se fesaient

chasser les mouches pendant leur sommeil, ( Térent. Eunuch. act. III.

sec. V. ves. 47 , 53 ) ,
(et certes ces mouches n'auraient pas volé autour

d'elles , si les chambres eussent été sans fenêtres ) ;
par ce qu'au rapport

de Suétone ( in Aug. cap. 78. ) , Auguste se tenait la main devant les

yeux: lorsqu'il voulait reposer dans le jour
,
pour n'être point incommodé

de la lumière ; et enfin parce que toutes les fois qu'ils s'agit chez les an-

ciens de se garantir du grand jour , il n' est fait mention que de voiles ( vêla )
mis devant les fenêtres (Juvenal. Sat. IX. vers. io5): ce qui fait dire

à Ovide que la moitié de sa fenêtre était fermée ÇAmor. lib. I.Eleg. V.

princ.~), d'où il faut conclure qu'il n'y avait de tiré devant qu'un seul des

deux rideaux qui étaient à chaque fenêtre. Mais Apollonius de Rhodes ( Ar-
gon, lib. III. vers. S21 ) ,

quoique dans un passage un peu obscur, semble

supposer le contraire , lorsque peignant les transports amoureux de Médée
pour Jason , et l'impatience avec laquelle elle attendait la lumière du jour,

il dit qu'elle se levait souvent du lit, et ouvrait les portes de sa cham-
bre pour apercevoir les premiers rayons de l'aurore :

Ylvvxà, 8'âvà feùyïdaç èov Meirxs Svpàov.

Elle ouvrait souvent sa porte.

On voit bien à la vérité
,
que ce qui est appelé ici porte ne peut être

la fermeture des fenêtres
; mais comment résoudre la question ? Si l'on se

figure une chambre sans fenêtres
,

qui ne recevait de jour que par la
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rien qui prouve que les Grecs eussent des vitres à leurs fenêtres.

Cet usage semble même ne s'être introduit chez les Romains que

porte , comme étaient ordinairement les chambres des anciens, il se pré-

sente une autre difficulté , qui est que l'antichambre où couchaient jusqu'à

douze des femmes de Médée , étant fermée pendant la nuit, et par con-

séquent tout-à-fait obscure , cette Princesse ne pouvait venir y chercher

les premières traces de la lumière naissante. « Ces assertions de

Winckelmann ont néanmoins trouvé un fier antagoniste dans l'Abbé Fea >

dont nous croyons à propos de rapporter les propres expressions
,
pour

éclaircir d'avantage cette question. « A en juger , dit-il , par la hardiesse

avec laquelle s'exprime Winckelmann
,
qui ne croirait qu'il a vu tout ce

qu'il dit , ou tout au moins que les auteurs qu'il cite , doivent s'entendre

comme il le prétend ? Mais ces doutes même s'évanouissent selon moi

,

lorsqu'on vient à examiner ces mêmes auteurs avec plus d'attention qu'il

ne l'a fait. En commençant par Ovide , il me parait bien évident qu'il

parle des fenêtres fermées avec des volets. Il était à reposer vers le midi

,

c'était en été : une partie de ses fenêtres était entièrement fermée , et

l'autre entr'ouverte , de manière à ne laisser passer qu'une faible lumière.,

semblable à celle de l'aube matinale ou du crépuscle , ou au jour qui

éclaire à demi les parties les plus retirées d'une épaisse forêt.

jiestus erat , mediamque elles exegerat horam :

Apposul medio membra levanda toro.

Pars adaperta fuit, ,
pars altéra clausa fenestrae ;

Quale fere sylvae lumen hapere soient.

Qualia sublucent fugiente crepuscula Phaebo :

Aut ubi nox abiit, nec tamen orta dies.

Illa verecundis lux est praebenda puellis ,

Qua timidus latebras speret habere pudor.

Winckelmann , qui écrivait à Rome , où l'on est encore dant l'usage

fie reposer l'après midi, et de tenir les volets des fenêtres à demi fermés

,

pour se garantir de la chaleur , pouvait s'imaginer , non sans quelque raison
,

qu'Ovide parlait d'un usage semblable , et que l'obscurité qu'il dépeint ne

pouvait s'opérer en tirant seulement un des rideaux de sa fenêtre II fallait en,

effet pour cela quelque chose de bien compact, qui s'appliquât immédiate-

ment sur la fenêtre , et non des rideaux qui étaient en toile, en soie
,
en co-

ton ou autre chose semblable , et par conséquent nullement propres à préser-

ver de la chaleur , non plus qu'à donner de l'obscurité. Vitruve ( liv VI.

chap. 7 ) recommande aussi de tenir les fenêtres fermées pendant le jour
,

pour se garantir du chaud; ce qui ne pouvait se faire qu'avec un corps

opaque, qui interceptât les rayons du soleil: or rien n'était plus propre
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sous les premiers Empereurs: ce qui donne à supposer que les Grecs

ne fermaient leurs fenêtres qu'avec des planches, ou de ces pier-

à cela , ni plus à la portée de tout le monde que le bois , surtout pour les

pauvres et dans les petits pays , où le luxe des vitres , des pierres spé-

culaires et des rideaux est inconnu , et où l'on ne cherche qu'à se ga-

rantir du froid ou de la chaleur. Juvenal, à le bien entendre, s'explique dans

ce sens. Il parle bien , à la vérité , des rideaux ; mais il suppose que les

fenêtres étaient déjà fermées avec des volets , lorsqu'il dit , qu'on ferme

les fenêtres avec les rideaux , c'est-à-dire qu'on fasse ensorte d'empêcher

par ce moyen qu'il ne passe pas le moindre air par la fenêtre : car il

n'entend pas parler de la lumière
,
puisqu'il suppose qu'il est nuit. Il ne

pouvait donc que faire allusion à un usage , existant encore aujourd'hui
,

qui est de tenir les fenêtres fermées , et même les rideaux tirés durant

le jour; voulant dire par là, que, malgré toutes les précautions qu'on

pourrait prendre pour tenir secrète une chose arrivée dans l'intérieur de

la maison, même pendant la nuit , elle n'en serait pas moins sue des voi-

sins avant le jour :

O Corydon , Corydon , secretum divitis ullum

Esse putas ? Servi ut taceant , jumenta loquentur
,

Et canis , et postes , et marmora : claude fenestras ,

Vêla Cegant rimas , junge ostia , tollito lumen
E medio , clament omnes , prope nemo recumbat :

Qiiod tamen ad cantum galli facit Me secundi
,

Proximus ante diern caupo sciet , audiet et cjuae

Finxerunt pariter librarius , archimagiri etc.

On peut citer encore d'autres écrivains qui parlent de chambres qu'on

rendait obscures , probablement à l'aide des volets , tels que Sénéque qui

dit ( Consol. ad Marc. chap. 22, ) que Gordus , contemporain de Séjan et

de Jules César
, feignant de vouloir se laisser mourir de faim par déses-

poir , s
J

enferma dans une chambre , dont il fit fermer les fenêtres pour

y être dans l'obscurité: lumen omne praecludi jussit , et se in tenebris

condidit. Apulée, Metam. liv. II pag. 5<y oper. Tom. I. parle aussi d'une

chambre obscure , parce qu'on en avait fermé les fenêtres : conclave

obseratis luminibus umbrosum. Pline , Epist. liv IX. epist. 56 , en racon-

tant le genre de vie qu'il menait dans sa maison de campagne de Tus-
culum , dit que quand il s'éveillait le matin , il laissait ses fenêtres fer-

mées encore quelque tems , quoiqu'il fît jour, pour méditer plus à son

aise dans l'obscurité , et qu'ensuite il les fesait ouvrir pour dicter ce qu'il

avait médité : evigilo circa horam primam , saepe ante , tardius raro :

clausae fenestrae manent, Mire enim silendo , et tenebris animus ali->
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res spéculaires dont nous avons parlé ailleurs , ou de quelqu'au-

tre manière que ce soit : car on sait que les anciens employaient

tur . . . . Notarium voco , et die admisso , quae formaveram dicto. Var-
ron , De re rust. liv. I. chap. 5g , parle aussi des petits volets, foriculis

,

..à mettre aux fenêtres, ou aux ouvertures des colombiers oporothecas qui

faciunt , ad aquilonem ut Jenestras habeant , atque ut aère perflen tur ,

curant, neque tamen sineforiculis : ne quum humorem amiserint
, perti-

naci vento vieta fiant.

Nous avons au moins la certitude , d'après le témoignage de ces écri-

vains
,
qu'on pouvait se servir de volets ou de rideaux pour rendre les appar-

temens obscurs. Gela étant, Auguste , contemporain de Vitruve et d'Ovide,

et postérieur à Cordas, ne pouvait-il pas en faire autant? Qui croira que
son palais manquât d'un objet d'ornement ou d'utilité si commun de son

tems ? S'il n'en fesait pas usage lorsqu'il voulait se reposer dans le jour

,

et s'il se contentait de se mettre les mains devant les yeux , pour empêcher
qu'ils ne fussent blessés par l'éclat importun d'une lumière trop vive , il faut

chercher à cela une toute autre cause , qui ne peut être selon moi l'habitude

qu'il avait de dormir peu , comme semble le croire Tissot , Délia sainte

dé1

letter § 75 pag. 174 , mais bien l'extrême répugnance qu'il avait à res-

ter seul dans l'obscurité: ce que Suétone assure formellement, en disant

que
,
quand cet Empereur s'éveillait dans la nuit , et , ne pouvait plus se

rendormir , il se fesait lire quelqu'ouvrage , et qu'il ne voulait jamais res-

ter dans les ténèbres sans être en compagnie de quelqu'un : nec in te-

nebris vigilavit unquam nisi assidente aliquo. En dormant dans le jour

les mains sur les yeux , il n'éprouvait point à son réveil la peine de se

voir seul dans les ténèbres
,
qu'il avait tant en horreur. On voit aussi au-

jourd'hui des personnes
,
qui ne peuvent dormir de nuit comme de jour les

fenêtres fermées , et dans une obscurité parfaite. Il n'est point à présumer

non plus qu'Auguste en agît ainsi par indifférence pour les commodités

de la vie: car le même auteur dit ensuite, qu'il voulait au contraire dor-

mir à son aise , et se fesait couvrir les jambes.

Le même raisonnement peut servir de réponse à Winckelmann sur

sa manière d'entendre le passage de Térence , que ce n'était pas faute

de savoir se préserver de la chaleur dans les appartemens au moyen

de rideaux de toile ou de quelqu'étoffe suspendus au devant des fe-

nêtres
,

qu'on était dans l'usage d'éventer les gens qui s'y trouvaient,

mais que cet usage avait un tout autre motif. La comédie d'où est

tiré ce passage, est traduite ou imitée du Grec, comme on l'a dit de

toutes les comédies de ce poète , et l'argument en est Grec bien cer-

tainement. Que les Grecs fussent dans l'usage de fermer leurs fenêtres

avec des volets, c'est ce qui semble résulter évidemment du passage

d'Apollonius de Rhodes rapporté ci-dessus, au sujet duquel je ne vois
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encore à cet objet le talc, des peaux et des tablettes de corne (1).

Quant aux escaliers , nous ne pouvons rien assurer de positif,, Vit rave

n'en disant pas un mot dans la description qu'il fait des maisons

des anciens. Tout ce que nous en savons , c'est que , dans les tem-

ples , les escaliers pour monter an toit étaient faits à limaçon , et

pratiqués dans les murs. Tels étaient l'escalier du temple de Jupi-

ter à Elide, ainsi que celui qu'on voyait encore il n'y a pas loug-

tems dans les restes d'un temple près de Girgenti (a).

pas que le nom de portae donné aux fenêtres par ce poète
,
puisse causer

quelque difficulté , attendu que le même nom leur était donné par les

Latins , qui les appelaient fores ou b(fores , soit à cause de la conformité

de leur usage avec les portes , soit par ce qu'il y en avait qui s'ouvraient

en dehors comme celles-ci , ainsi qu'on le voit sur un bas-relief de la

galerie du Grand Duc de Toscane publié par Gori , Inscr. ant. in Etr.

urb. ext. par. 3. Tab. 20. Le passage de Térence aura donc une autre

signification. Il y est dit que l'eunuque fesait du vent avec un éventail ,

à une jeune fille qui s'était couchée sur un lit au sortir du bain : ce

qui donne à entendre que l'eunuque cherchait à l'éventer plutôt qu'à

chasser les mouches d'autour d'elle. En supposant encore que ce fût

là son intention , cela ne prouverait rien : car c'était aussi l'usage , du
moins pour les personnes qui vivaient dans la mollesse , de se faire chas-

ser les mouches pendant son sommeil, et cet usage existait du tems de

l'Empereur Pertinax , comme l'observe Dion dans la vie de Sévère , liv.

LXXIV. chap. 4 Tom. II. pag. 1244 , époque à laquelle, d'après le té-

moignage d'Ovide et de Vitruve , on connaissait à Rome la manière de

rendre les appartemens obscurs en plein jour.

On lit dans le commentaire de S. 1 Jérôme , Comment, in Ezech. liv.

XII. chap. 4 oper. Tom. V. col. Soi. E , sur la description que fait Ezéchiel

du temple de Jérusalem
,
qu'il n'y avait point de vitres ni de pierres spé-

culaires aux fenêtres , mais simplement des volets à marqueterie en bois

précieux: et les fermetures qu'on voit au bas-relief de la Galerie du Grand
Duc dont nous venons de parler , ont bien l'air d'être des volets.

(1) Voy. Winckel. Lettre etc. Article IV. dans le III. e vol. de son

Histoire etc.
; Harenberg , De specalar. Vet. chap I. N.° 5. in Thés, novo

theol. philol. ec.\ Jkenii Tom. II. pag. 83 1; et M. de Vallois, De V ori-

gine du verre
,
et des ses différents usages chez les anciens. Acad. des

Inscript. Tom. I.

(2) Riedsel , Voy. en. Sic. etc. liv I. pag. 41. Lucien parle aussi d'un
escalier à limaçon Philopatr. § 23. Vitruve donne néanmoins des régies pour
les escaliers, et veut qu'ils ne soient point trop élevés, pour qu'on n'ait

pas trop de peine à les monter. Les gradins qui servaient de soubassement

Escalier».
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Plafonds. Les plafonds étaient en général horizontaux ef en bois. Les

Grecs les appelaient (pâvv&jiaTai, , quand ils étaient simplement faits

de planches (i); mais lorsqu'ils avaient une forme concave et à com-
partimens , comme on en voit encore parmi nous , on les nommait
en Grec ôpopi? et en latin laquearia s parce que le mot laças était

le nom qu'on donnait à ces compartimens. II y avait aussi de ces

plafonds faits à voûte avec des cannes fendues ou applaties , égale-

ment disposées en compartimens 3 dont Vitruve et Palladio nous font

connaître la construction (a). Les plafonds faits en planches ou en

jonc, étaient le plus souvent décorés d'ouvrages en stuc, où étaient

quelquefois représentées les images et les histoires des Dieux. Ces

ornemeus, ainsi que les compartimens, étaient souvent recouverts

de dorures grossières. Winckelmann est d'avis que non seulement la

construction, mais encore la décoration des maisons à l'intérieur

était la môme que dans les chambres des sépulcres , dont les

murs étaient ordinairement peints de diverses manières. La déco-

ration des murs consistait le plu? souvent en uue couleur vive qui

dominait sur tout le mur, ou bien en petites peintures carrées, où

étaient représentées des figures d'hommes, d'animaux et de fruits

de toute espèce. Ces peintures tenaient lieu de tapisserie, et les

peintres qui fesaient de ces sortes d'ouvrages s'appelaient ?o7toypà<poi
,

peintres de petites choses. Les pavés en mosaïque et en marbre, sur-

tout dans les édifices publics, étaient très-usités chez les Grecs,

comme on le voit par les anciens monumens. Vitruve, dans son VII.e

livre chap. IV.
,
parle d'une autre espèce de pavé propre aux ha-

bitations privées, qu'il désigne par ces mots, Graccorum hiberna-

culorum usus , et dont il nous indique fa construction en ces ter-

mes. Après que les voûtes seront achevées , et qu'on y aura donné

aux temples, et dont nous avons déjà parlé , comprenaient de l'un à l'au-

tre des gradins plus bas, pour plus de facilité à les monter, comme cela

se voyait dans les théâtres. Le temple de ia Concorde à Girgenti , selon

M. r Piiedsel , présentait à sa partie orientale de ces petits gradins, qui

n'avaient qu'un demi palme Piomain de hauteur. Il est à remarquer que

les gradins des anciens n'avaient point de saillie en dehors , c'est-à-dire

qu'ils n'étaient pas faits à cordon , comme à présent
;
mais à carne ou à

aingle aigu.

(i) Salmas. Plirt. exercit. in Solln. chap. i5. Pollux. Onom. liv. VII.

chap, XXVII. segm. 122.

(2) Vitruv. liv. VII. chap. 5. Pallad, De re rust. liv I. chap. i3.
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la dernière main, on ne fera pas mal d'adopter, si Von veut,

dans les appartemens d'hiver , le genre du pavé usité chez les Grecs ,

comme étant peu coûteux et très-commode. Pour cela , on creuse le

sol des appartemens à la profondeur d'environ deux pieds , et après

Vavoir bien battu on étend dessus un Ht de décombres ou de cailloux ,

en ayant soin de lui donner une pente qui ait son écoulement par
un canal. On recouvre ce premier fond d'une couche de charbon
bien pilé , et dessus Von en forme une autre composée de sable s de
chaux et de cendre chaude , de l'épaisseur d'un demi-pied , le tout

bien nivelé et bien uni. Passant ensuite la pierre sur la surface de

ce massif, on aura un pavé qui paraîtra noir , et sur lequel la li-

queur qui tombera des coupes , ainsi que le crachat, sécheront aus-

sitôt: les esclaves qui servent à table pourront même y marcher nu-
pieds , sans être incommodés du froid. Nous n'avons pu résister au
désir de rapporter en entier ce passage de Vitruve , comme por-

tant en soi la preuve que les anciens connaissaient une espèce de
pavé, qui ne différait peut-être guères de celui que nous appelons

à la Vénitienne.

Après tous les détails dans lesquels nous sommes entrés sur les Exempte*

ornemeos particuliers à l'architecture des Grecs, et vu le manque aÊZhuZt'ûL

absolu où nous sommes du moindre vestige de leurs édifices privés
,

d'où nous puissions tirer quelqu'exemple du genre d'embellissement qui
leur était propre, nous ne croyons pouvoir mieux faire que de rap-

porter ici
(
planche 108

)
quatre fragmens de monumens sacrés , d'après

lesquels on pourra se former un idée de la manière dont les premiers

étaient plafonnés et pavés, depuis que le goût du luxe voulut les

faire rivaliser de magnificence avec les édifices publics. Le n.° 1

de cette planche représente la frise d'un monument dorique qui se

trouve encadré avec d'autres fragmens non moins curieux dans les

murs du Catholicon , on église métropolitaine d'Athènes. C'est un
morceau des plus précieux , tant pour la richesse des ornemens
que pour l'exécution du travail. Il n'existe peut-être pas d'autre

exemple de triglyphes avec de semblables ornemens. Le n.° 2, est

un fragment de pavé magnifique , à mosaïque, qu'on voit encore dans
la même ville, quoiqu'exposé à toutes les intempéries des saisons.

Le n.° 3 retrace le plafond à compartirnens et en marbre penthé-
lique du temple de Pandrose. Ces trois figures sont prises des anti-

quités d'Atbèoes de Stuart. Le n.° 4 présente une partie du pla-

fond d'un superbe mausolée en marbre blanc et à deux étages?
JSui-ope. Vol. I.
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qu'on trouve près de la ville de Milaaa en Carie. Nous avons dîfi

quelque chose de ce monument à ^article de la Religion, et il est

rapporté dans le grand Voyage pittoresque de Choiss. Courrier pi. 88.

cheminées C'est une question qui a loug-tems occupé les érudits et même
et psilet. i i . « ..., . , , . , ,

les architectes, de savoir si l usage des cheminées était connu des

anciens. Vinckelmann est d'avis qu'ils ne savaient se garantir du
froid qu'à l'aide des poêles, ou de simples fourneaux (i). Entraîné

d'un côté par l'autorité de plusieurs anciens écrivains, qui parlent

du feu qu'on allumait de leur tems dans les chambres, et de l'autre

ne pouvant regarder comme indifférent le silence que garde Vi-

truve sur l'usage des cheminées, dont les peintures ni aucun mo-
nument de l'antiquité ne nous offre la moindre trace, le Marquis

Maffei a cru devoir en conclure que cet usage était connu -des an-

ciens, mais que leurs cheminées étaient toutes différentes des nô-

tres (a). De tous les écrivains qui ont agité cette question , il n'en

est peut-être aucun que l'ait traitée plus au long que le père Be-

nedetti dans son commentaire sur l'Aulularia de Ptaute. Après avoir

examiné tout ce que les auteurs anciens et modernes ont écrit sur

ce sujet , il finit par dire, que les riches et les nobles Pesaient usage

de poêles et de fourneaux pour chauffer leurs appartenons, et que

les gens peu aisés y allumaient du feu, dont la fumée s'échappait

par une ouverture pratiquée dans le toit, ou passait dans une cham-

bre destinés à cet effet, d'où elle se dissipait ensuite peu-à-pen. Le

savant Abbé Fea donne avec raison à cette dispute le titre de pué-

rile. Et en effet, si les anciens ont su se faire des poêles avec des

tuyaux construits en ligne droite ou en zig-zag dans les murs selon

le besoin, et qui , après avoir porté la chaleur dans divers apparte-

nons, aboutissaient jusqu'au toit; et s'ils ont eu en môme tems l'art

d'adapter à ces poêles d'autres tubes pour donner issue à la fu-

mée, choses dont les monumens nous ont couservé des preuves irré-

fragables, comment supposer qu'ils n'aient pas eu la même habileté

à se faire des cheminées, dont l'usage leur était aussi nécessaire,

sinon dans les appartenons des riches, du moins dans leurs cui-

sines , et dans les forges ? Le silence de Vitruve n'est ici d'aucun

poids: car cet écrivain ne parle pas davantage des cuisines, des

(i) Winckel. , Lettera sull' archibettura , artic. IV.

(2) Il faut lire la dissertation du Marq. Maffei dans le XLVIII.6 tome

du Recueil du P. Calogera.
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escaliers et autres parties non moins importantes des maisons tle

ville et de campagne (1). Ce silence est d'ailleurs suffisamment

balancé par le témoignage de plusieurs autres écrivains de l'anti-

quité, qui parlent de fumée , de cheminées , et de bois allumé dans les Cheminées*.

chambres. Poîlux, et après lui Suidas, nomment parmi les diverses

parties de la maison le fumarium ou conduit de la fumée, xâkvqy

4

xai xanyodéxwv, fumum et fumale (a): et on lit dans Sidonius Apoî^

linare Arabumque messe pinguis petat alta tecta fumus (3). On ne

pourrait également entendre que des cheminées ces deux passages

de Virgile , lorsqu'il dit dans la I.
ère Eglogue v. 84

Et jarn summa procul villarum culmina fumant P

et dans le XII.6
livre de l'Enéide v. 567.

Urbem hodie causam belll , régna ipsa Latini 3

Ni frenum acciperc , et vicd parère fatentur ,

Eruam , et aequa solo fumantia culmina ponam.

Le poète ne veut certainement point parler dans ces deux endroits de

la fumée qui pouvait sortir d'une manière quelconque par les fenê-

tres : car dans le premier il indique par l'épithète de summa le

(1) L'Abbé Fea cite un passage d'Ulpien, où ce jurisconsulte met en

question , s'il peut être permis à ceux qui ont des forges de faire sortir

la fumée par la fenêtre ou par quelque trou le long du mur, de manière

à incommoder ceux qui habitent les appartemens supérieurs ; et il décide la

question négativement. Or cette question n'aurait certainement pas été

à supposer , si cette manière de faire sortir la fumée eût été autorisée par

l'usage ou par la nécessité. Il faut donc en conclure qu'il existait un
autre moyen pour cela , et ce moyen ne pouvait être la chambre imaginée

par le P. Benedetti : car il resterait toujours à démontrer dans ce cas } com-

ment la fumée pouvait sortir de cette chambre , après qu'elle en serait

remplie.

(2) Le Scholiaste d'Aristophane applique au fumarium ce que dit

le poète dans ses Guêpes au v. 173. Appien (De bello civ. Ub. IV.}
fait allusion aux tuyaux des cheminées , lorsque parlant des lieux où s'é-

taient cachés quelques conjurés du tems de César et de Lépide il dit :

pars mergebantur in puCeos , pars in cloacas impurissimas : quidam in

fumaria , vel surnmas sub begulas rcfugi sedebant cum silentio maximo.

(3) Ub. IX. Epist. XIII.
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©omble ou îe toit de la maison; et dans le second , le? mots de fu-
mantia culmina dont il se sert, ne peuvent s'entendre que des che-

minées qu'il aurait mises au niveau du sol en rasant la ville. Ter-

tulîien appelle fumariola, cheminées de l'enfer, les cratères des

volcans, peut-être parce que vus de loin ils offrent le même aspect

que les cheminées sur les toits (i). Il, suit, du concours de toutes

ces autorités, que l'usage des cheminées était connu des anciens,

quoique pourtant on n'aperçoive aucune trace de leur forme ni

de leur construction dans les monuraens de l'antiquité qui nous

restent. (2,). II ne manque pas à la vérité, de monumens qui nous

ont conservé quelqu'image des espèces de poêles appelés par les

Grecs hypocausta , dont le luxe et la mollesse avaient introduit

l'u?age chez les nobles et les riches (3) ; et en effet Athénée pré-

tend que leur invention était due aux mœurs efféminées des Syba-

rites (A). Mais comme ces monumens appartiennent tous aux anti-

quités Romaines B nous ne croyons pas que ce soit ici le lieu d'en

parler, c'est pourquoi nous en renvoyons l'examen à la partie de

cet ouvrage qui traitera du costume des Romains.

Mécauiqug' Nous ne. jugeons pas non plus à propos de nous entretenir long-

terns des machines dont se servaient les Grecs pour dresser les co-

(1) De poenit. cap. ult Claudien ( De raplu Proserp. Liv III. v.

598*) donne aux cheminées le nom de coniferi apices , c'est-à-dire som-

mets faits en forme de cône , telles qu'on les voit encore aujourd'hui

dans certains pays.

(2) L'Abbé Fea est d'avis que dans les maisons à un seul étage, ou

dans les appartenons supérieurs et voisins du toit , les cheminées qui se

trouvaient au milieu de la chambre étaient faites à cloche. François de

Giorgio , dans un manuscrit existant h la Bibliothèque de Sienne , dit

avoir vu trois de ces cheminées dans les ruines des anciens édifices , une

desquelles était ornée d'ouvrages en stuc et de figures, et surmontée d'une

petite coupole pyramidale , d'où sortait la fumée. Voy Scamozzi Dell *Ar-

ciht. par. I. lib, III. chap. 21 , et Winckelm. , Storia , Tom. III. pag. 209

nota (#), où est rapporté le passage entier du manuscrit d'où l'a extrait

le célèbre Ennius Visconti. Sidonius Apollinaire semble avoir eu en vue

un foyer ou une cheminée dans le genre des nôtres, lorsque parlant d'une

maison de campagne ( lib. II. Epist. II. ) il dit cryptoporticu in hye-

male trinclinium venitur: quod arcuatill camino saepe ignis animatus

pulla fullgine infecit.

(3) Sénèque , Epist. XC.

(4) Deipnos. Liv. XII. chap, IIL
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lonnes et lever les grands blocs de marbre, ni des matériaux qu'ils

employaient dans la construction de leurs édifices , leur mécanique

ne paraissant pas différer à cet égard de celle qu'on trouve établie

chez les autres nations de l'antiquité : nous nous réservons en con-

séquence d'en parler plus au long et plus convenablement lorsque

nous traiterons de Yarchitecture des Romains, dont les monumens
nous fourniront des notions plus certaines et en plu? grand nombre.

Nous observerons seulement avec Winckelmanu , que la mécanique

des anciens n'employait que des moyens extrêmement simples dans

la construction des édifices. On lit dans Pline que pour élever les Machines.

architraves immenses du temple de Diane à Ephèse, Cbersiphron

fit usage d'une espèce de contrepoids fait, avec des sacs remplis de

sable (i). On voit à Capoue un bas-relief 3 dont Mazoohi a donné

la description,, et qu'on trouve aussi rapporté dans le III.
e tome

délia Sforia di Winckel matin
,
planche XIII, sur lequel est repré-

sentée une roue avec des gradins alentour; et dans cette roue il y
a des personnes qui semblent marcher pour la faire tourner, et

élever par ce moyen une colonne. On a remarqué dans quelques-

unes des grosses pierres
,

qui forment l'entablement du temple de

Girgenti, certaines cavités ayant la forme d'un demi-ellipse. Win-
ckeimann est d'avis qu'on passait dans ces cavités un cable ou une
chaîne pour élever ces grandes masses, et les mettre à leur place.

« Ou voit par la, dit-il , combien était simple la manière d'opérer

« des anciens. Les modernes avec tous leurs arts et les secours de
« ^algèbre, ne semblent pas encore avoir pu parvenir à la perfec-

« tion des forces mouvantes qu'employaient les premiers. On peut

« en juger par la grandeur énorme de leurs obélisques. Toute l'Europe

« a retenti du bruit des préparatifs que fit l'architecte Foutana
« pour élever à Rome une obélbque sous le pontificat de Sixte

« Quint ; et il ne non- est resté aucune trace des procédés des an-

« ciens à cet égard. Zabagîia a fait voir de nos jours à Rome corn-

« bien les moyens les plus naturels et les plus f-ici les sont préfé-

<« râbles en mécanique à toutes les forces compliquées des roues et

« des poulies , lorsque la nature des choses ne l'exige point (2),,.

(1) Lib. XXXVI, cap XIV. sat. 21. Voyez les Saggidi Dissert,

dell' Acad. di Cortona. Tom. I. part. 2. Dissert, sur le temple de Diane
d'Ephèse

, §. XIX.

(2) Storia ec. , Tom. III. pag, ia3.
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Matériaux. Quant aux matériaux , nous n'avons aucun monument pour en

raisonner d'une manière satisfesante , attendu que les anciens édi-

fices de la Grèce sont tous en marbre ou en pierre. Pausanias nous

apprend que les Grecs fesaient usage dans leurs constructions de

briques qui n'étaient pas cuites au feu, mais simplement sechées

au soleil, et que c'est de cette espèce de briques qu'étaient cons-

truits les murs de Mantinée, ainsi que divers édifices de la Pho-

cide et de l'Elide (i). Vitruve ajoute qu'on fesait entrer aussi de

la paille dans la composition de ces briques, pour les rendre plus

solide? (a). On se servait généralement dans la construction des arcs et

des voûtes de briques faites en forme de cône , et à la composition

desquelles était extrêmement propre une terre blanche, spongieuse

et légère de l'île de Rhodes. On donnait aussi la forme de. cônes

aux briques dont on se servait dans l'espèce de construction appe-

lée réilculaire par les anciens, et qui étaient taillées comme les

pierres qu'on employait à bâtir les arcs, les ponts et les aqueducs.

Nous ignorons de quelle matière et comment était composée la chaux

des Grecs: il parait néanmoins qu'ils en avaient une extrêmement

tenace, et capable de résister à l'humidité la plus constante:

car on voit encore parmi les ruines de Sparte un grand réservoir

d'eau, dont le bassin est construit avec de petites bras liées en-

semble simplement avec de la chaux (3). On se servait, dans la

construction des murs , de crampons , de barres de métal , ou même

de pièces de bois pour y joindre les pierres les unes aux autres avec

plus de solidité, comme on le voit par les rentes de quelques an-

ciens monumens (4). On lit dans Aristote qu'on plaçait dans les

(1) Pans. Liv. X. chap. 8 et 35. Liv. II. chap. 27. Liv. V. chap. 5.

(2) Selon Eusèbe , cette espèce de brique était aussi en usage chez

les Phéniciens. Bonfrerio , Menochio et Nicolaï croient qu'il entrait aussi

de la paille dans la fabrication des briques , à laquelle les Juifs étaient

employés en Egypte , et que c'est dans ce sens qu'il faut entendre les

paroles de l'Exode chap. V. v. 7 et suiv.

(3) Fontenu, Descript. de Vaqued. de Coût. etc. Acad. des Inscr.

Tom. XVI. Hist. pag. no.

(4) Alberti , Dell' Archlt. Liv. III. chap. XI Le-Pioy
,

Ruin. des

plus beaux monum. etc. Tom. I. par. I. pag. 7. Il parait que les Juifs

en Palestine fesaient usage de ces pièces de bois
,

pour lier les pierres

entr'elles dans les murs. Voy. Menochio , De republ. Hebr. Liv. VIL
chap. V. Quaest. V.

M0
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murs des chambres des vases vides pour y augmenter le son de !a

voix. Dans des siècles postérieurs, on employait -également des

vases et même des tubes en terre cuite dans la construction des

voûtes et des coupoles pour les rendre plus légères (i). Le toit Toh

des maisons se composait généralement de grandes pierres plates, ou

d'espèces de tuilos en marbre (a). On croit que l'art de scier le

marbre a été inventé par Bizas de Naxos environ 600 ans avant

l'Ere Vulgaire (3). Ces grandes pierres servaient en outre comme
de revêtement ou de placage aux murs des grands édifices, lors-

qu'ils étaient construits en briques, ainsi que Pline semble l'attester

du palais de Mausoie. Mais en voilà assez pour le moment sur les ,,
1 l Constructions

matériaux dont les Grecs fesaient usage dans leurs constructions. d"

On a déjà vu au n.° 1 de la planche 91 diverses sortes de murs

construits dans le genre que Vitruve appelle antique et incertain.

"Nous avons également retracé au même numéro quelques autres cons-

tructions appartenant à une époque moins réculée 3 et dont le même
écrivain fait aussi mention. La lettre F indique les briques appe-

lées Diatones
,
qui occupaient toute la largeur du mur d'une fa-

çade à l'autre; G, est l'espèce de construction appelée par les

Grecs Emplecton , selon Vitruve , et qui se composait de deux ran-

(1) Winckel. Storia ec. , Vol. III pag. 29. Voy. aussi d'Agincourt

,

[Architecture etc.

(2) Le temple de Jupiter Olympien était couvert en tuiles de mar-
bre penthélique. Il parait que l'usage de construire sur le haut des mai-
sons une plate-forme en marbre était commun à tous les peuples de l'Orient,

qui pouvaient par conséquent se promener sur le toît de leurs maisons,
comme il est dit de David au chap. XL du U.e livre des Rois. Selon
Pausanias ( liv. V. chap. 10 ) Bizas de Naxos fut celui qui introduisit en
Grèce l'usage de couvrir les toits en plaques de marbre.

(3) TNous avons omis de parler de MAttique
, qui est un ordre plus

petit qu'on voit régner au dessus des autres le long du toit, et qui sert

aux autres comme de complément. Mais cette espèce de frontispice ou de
petit ordre supérieur, quoique désigné en architecture sous un num Grec ,

n'est point d'invention Grecque , et n'a point été usité des Athéniens dans
les beaux jours de l'art. Les monumens des Egyptiens et des Perses nous
offrent une preuve non équivoque que l'usage en passa de ces deux peu-
ples chez les Grecs, qui ne firent peut-être que le perfectionner, et

l'adapter sous des formes plus élégantes à leurs édifices. Peut-être aussi
que cet ordre servait anciennement comme de balustrade

,
pour qu'on pût

se promener avec plus de sûreté sur la terrasse.
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gées de pierres ou de briques parallèles et un peu distantes l'une

de l'autre, dont ou remplissait le milieu de petites pierres, de dé-

bris de terre cuite et autres matières semblables
,
qu'on liait ensem-

ble avec de la chaux; H, rangée de briques d'une même dimen-
sion; I, deux rangées de carrés longs dans l'ouvrage réticulaire ,

comme le suppose Alberti ; K, construction réticulaire ; O, cons-

truction ou édifice carré.

Conclusion. Nous avons recherché l'origine et suivi les progrès de l'architec-

ture Grecque depuis ses premiers essais jusqu'à l'époque de sa perfec-

tion; et nous avons tu comment, enfantée par les mêmes besoins qui

Ja firent naître chez les autres nations, et se dépouillant peu à peu
des formes rustiques et grossières qu'elle avait non seulement dans ses

commencemens, mais encore long-tems après , elle parvint enfin, sur

l'heureux sol de la Grèce, à se donner des règles et des proportions qui

en ont fait uu art distingué, et l'ont élevée au rang de la peinture

et de la sculpture. Les Grecs, naturellement doués de beaucoup de

pénétration et de goût, ne tardèrent pas à s'apercevoir qu'on pou-

vait lui appliquer les principes qui sont propres à tous les arts d'imi-

tation, et qui constituent l'essence du vrai beau. Cette application

devait néanmois être d'autant plus difficile, que la nature n'offrait

à cet art aucun modèle à imiter. Mais c'était encore aux Grecs

qu'il était réservé de vaincre cette difficulté , et de transmettre à la

postérité les vrais modèles de l'art et du goût. Ils le portèrent à un

si haut degré de perfection ,
que c'eût été peu-être une entreprise

moins ardue ,
pour nous servir des expressions d'un célèbre antiquai-

re (i), de changer une corde à la lyre., que d'altérer d'un seul mo-

dule l'ordre Dorique. Réfléchissant avec la même sagacité que la mo-

notonie est l'ennemie la plus redoutable de tout ce qui est beau , et

qu'un édifice sans ornemens ressemblerait à un corps sain et ro-

buste , mais languissant dans la misère , ils enseignèrent la manière

d'embellir les ouvrages d'architecture suivant l'objet commun et par-

ticulier de chacun d'eux. La sculpture lui prêta ses secours, mais

sans jamais empiéter sur ses droits, ni vouloir la dominer. Les

ornemens ne sont qu'accessoires dans l'architecture des Grecs , et

n'altèrent en rien la nature et le caractère de l'édifice: semblables

en cela à ces vêtemens à la fois simples et élégans , qui ne servent

(.) Le Comte de Caylus. Hlst. de L'Acad. Roy. etc. Tom. XXIII.

Mémoires , yag. 5og.
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qu'à cacher la nudité du corps. Lucien, qui aviit été sculpteur

avant d'être philosophe, et qui avait devant les yeux les plus beaux
modèles de l'architecture Grecque, compare les édifices où les or-

nemens sont distribués avec sobriété et judicieusement
, à une jeune

beauté dont la parure simple et modeste laisse apercevoir les for-

mes: et il assimile au contraire les constructions surchargées d'or-

nemeris à une vile courtisanne
,

qui cherche à déguiser sa lai-

deur par toutes sortes d'artifices (1). C'est ainsi que se conserva

cet art chez les Grecs, à l'époque même où les arts avaient déjà

perdu de leur ancienne splendeur, et affectaient des ornemens mes^

quins et recherchés: ce qui ne peut être que l'effet des mêmes cau-

ses qui retardèrent pendant long-tems son développement et ses pro-

grès, c'est-à-dire de l'établissement des règles et des préceptes qui

en déterminent les différentes parties et les dimensions, et enfin do
l'exactitude des lois qui en constituent l'essence, et qui sont plutôt

l'ouvrage du calcul , du raisonnement et de l'expérience
, que de

l'imagination et du génie (a). Après que la Grèce eut fléchi sous

(1) Lucian. De Domo § 7.

(2) M. r de Caylus , malgré toute son admiration pour les Grecs , ne
laisse pas de désapprouver, comme une chose qui blesse l'idée de la soli-

dité
,
l'usage où étaient quelques-uns des plus célèbres architectes de la

Grèce , d'employer plusieurs ordres d'architecture dans un même édifice.

Tel était le temple de Diane Aléa
, dans lequel Scopas , architecte fameux

,

qui fut chargé de sa construction à Tégée , employa trois ordres ddfférens
;

et tel fut également celui de Diane à Eleusis , où il régnait deux ordres
avec une coupole, dont nous avons parlé ailleurs, et qui avait été ache-

vé par Métagéne et Xenoclès. Mais il convient d'observer d'abord, que
cette diversité d'ordres ne se trouvait que dans la cella , ou dans l'inté-

rieur. Cette dernière partie , suivant la construction générale des temples
Grecs, étàïe entourée extérieurement de portiques à un seul ordre. Or,
ce qui fesait la majesté de l'édifice, n'était pas simplement la cella

, mais
l'ensemble de ces portiques, avec les deux façades ornées de frontispices

élégans
, qui s'élevaient majestueusement au dessus des portiques. Plu-

tarque et Pausanias qui traitent de ces deux édifices, ne nous font pas
même naître le soupçon que la pluralité d'ordres d'architecture y fût un
défaut : ce dernier écrivain dit au contraire que le temple de Diane à
Elée était regardé comme le monument le plus étonnant du Péloponnèse ,

et Plutarque met le temple de Diane à Eleusis au nombre des plus grands
édifices que Peticlès eût fait élever. Il nous semble en effet que la réu-
nion de plusieurs ordres ne doit rien pter d'elle-même à la solidité d'un

Eur V e. Fol, I.
9,



7 3° Architecture
le joug de la domination Romaine, l'architecture ne tarda paa

à passer à la cour des Césars: mais elle y devint bientôt esclave du
goût national; et se conformant à ses caprices, on la vit se char-

ger d'ornemens empruntés, rechercher les proportions sveîtes ou mes-

quines, et préférer la richesse et l'extravagance des accessoires,

â la bienséance, à la noblesse et à la majesté du dessin. Nous
avons vu plus haut que la porte de VAgora à Athènes, élevée sous

Auguste, peut être considérée en quelque sorte comme un monu-

ment de la décadence du goût ; mais cette décadence date plutôt

du règne de Néron , sous lequel on commença à faire usage des

ornemens superflus, et à donner aux édifices une apparence de luxe

qui pouvait bien en imposer au premier aspect, mais qui pourtant

était contraire à la raison et aux modèles sublimes, dont la Grèce
et Rome même étaient remplies.

ARCHITECTURE DE L'EMPIRE D'ORIENT

JT DE E A GRÈCE MODEREE.

Parehàecture JLJans cette période de l'architecture Grecque, nous n'entre-
Gr

à
9
iîome?

ne
prendrons pas l'examen des grands ouvrages dont elle embellit Rome
sous le règne d'Auguste et de ses premiers successeurs. Les architec-

tes Grecs riment en Italie comme à la suite des consuls qui avaient

subjugué leur pays, et décorèrent de nouveaux monumens l'orgueil-

leuse capitale qui dictait des lois à la Grèce, Les Romains trans-

édifice , et qu'elle lui donne au contraire de l'élégance et de la majesté ,

lorsque l'usage en est sagement réglé. La perfection de l'art est dans

les proportions : car si elles sont observées de manière à établir une pro-

gression suivie et une harmonie parfaite dans la distribution de ces diffé-

rens ordres , on n'aura plus divers édifices placés les uns au dessus des

autres, mais un tout divisé en un même nombre de parties, où les plus

solides supportent les plus légères. Que si le Parthénon , le plus parfait

modèle de l'ordre Dorique , offrait intérieurement deux rangs de colon-

nes , qui étaient de proportions plus petites dans le rang supérieur, sans

que la majesté de l'édifice en parut altérée
,

pour qu'elle raison devait-

on trouver moins de solidité , et par conséquent de régularité dans les

autres temples, où le premier rang de colonnes était d'ordre dorique , ce-

lui de dessus Ionique , et quelquefois le troisième Corinthien , disposés

tous les trois suivant de justes proportions.
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portèrent de Coriorhfl, d'Athènes et autres villes de la Grèce à

Rome, une quantité de mouumeus des plus remarquables. Non con-

tent d'avoir détruit le Pyrée , et ravagé Vthèoes , ville autrefois si

florissa'.te , dont il ne resta que le squelette selon l'expression des

anciens écrivains, Sylla, ce Dictateur redoutable, fit emporter à

Rome jusqu'aux colonnes du temple de Jupiter Olympien (i). Mais,

comme nous l'avons observé ailleurs, l'architecture Grecque qui s'était

déjà écartée des véritables règles, continua à se détériorer jusqu'à

l'époque où elle fut totalement remplacée par l'architecture Gothi-

que , dont l'usage s'établit dans presque toute l'Europe. Les Grecs et

les Romains , dit M. r d'Agincourt, nos maîtres dans les beaux arts,

ayant cru, à l'époque ou l'architecture atteignit le plus haut degré

de la perfection , devoir distinguer et déterminer les proportions

de chaque ordre, c'est-à-dire de ses principaux ornemens , firent

eusorte qu'indépendemment de la solidité et de la commodité qui

ne furent jamais négligées chez aucun peuple, l'architecture ainsi

que la peinture et la sculpture, eussent toujous le beau pour objet

à Rome comme dans la Grèce; et encore aujourd'hui , c'est d'après

les mêmes principes
,
qu'on doit juger de la perfection des édifices

en général, ou des rapports de leurs parties avec les proportions et

les formes qui caractérisent le beau; de la même manière que le

manque de ces proportions et de ces formes les rend défectueux.

Ainsi la décadence de l'art dut commencer, du moment où il s'in-

troduisit quelqu'aitération dans les ordres (2,).

La décadence de l'architecture Grecque devint extrêmement Vurduteciure

sensible du tem? de l'Empereur Constantin , c'est-à-dire vers le fo çontumtin.

commencement du IV.
e

siècle. On en voit une preuve frappante

dans l'arc élevé à Rome, en mémoire de la victoire remportée par

cet. Empereur contre Maxence Pau 3 1 3. Ce monument présente

néanmoins un aspect majestueux; et la critique n'y trouve de b!a-

inabïe que l'exécution et l'usage des ornemens, ainsi que le choix

peu réfléchi des lieux où les bas-reliefs ont été placés. La même
extravagance et la même bizarrerie de goût se font remarquer dans

d'autres monum^ns insignes de cette époque: ce sont des colonnes,

dont (es unes sont longues, minces et semblables à celles qui se voient

dans les peintures d'Iierculanum , les autres torses, elliptiques, éle-

(1) Plin. Liv. XXXVT. chap. VI. sect. 5.

(2) Aginc. , Architecte, pag. g.
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vées les unes au dessus des autres, et posées sur des piédestaux

inutiles et d'une forme étrange et bizarre; des chapiteaux, char-

gés de décorations grossières où extravagantes; des hachures de
toutes sortes; des ornernens licencieux et prodigués sans choix;

des arcs frôles à la place de majestueux architraves; des entablemens

interrompus et morcelés , pour donner la forme circulaire de l'arc

à leur couronnement; de larges fenêtres s et des niches de tou-

tes sortes, avec des colonnes secondaires et inutiles qui s'appuient

sur les consoles ; enfin des frontons brisés et qui manquent de

base. Ce nouveau genre d'architecture passa avec les Empereurs de

Rome à Bysance , où après avoir éprouvé successivement diverses mo-

difications, et réuni en même tems une image des trois anciens or-

dres d'architecture , il forma un style tout-à-fait neuf, connu sous

•Jntotectupe
Ja dénomination d'architecture Grecque du moyen âge , et depuis

du moyen âge appelé plus improprement architecture Gotico-Grecque (i): genre
(ïotico-Grecquc

qU j e n impose néanmoins par un caractère de hardiesse qui lui est

propre , et ne manque pas de beauté , et dont l'ensemble composé

de grandes masses avec des coupoles 3 des colonnades , des porti-

ques et des péristyles à plusieurs étages, produit un effet des plus

pittoresques.

Le même goût se manifeste encore dans la construction des

édifices qu'on voit représentés sur la colonne de Théodose, et dont

nous avons donné une idée à la planche 47- De tous les mouu-

mens qui ont été élevés par les Empereurs de Bysance , le seul qui

s'est conservé jusqu'à présent , sans avoit presque souffert des injures

du tems , est l'église de Sainte Sophie
,
qui peut passer pour le plus

grand et peut-être l'unique ouvrage dont puisse s'honorer l'époque

du bas empire, et sur lequel il importe que uous entrions dans quel-

ques détails,

(i) «Par Gotieo-Grec du moyen âge , il faut entendre toute archi-

« tecture exécutée par des artistes Grecs , ou par leurs élèves, avec des

« fragmens originels de la Grèce ou de l'Italie, tels que colonnes, sta-

« tues, frises, corniches et autres pièces , eu marbre, en granit, en por-

« phyre , en serpentin etc. , disposées symétriquement
?

et réunies en mas-

« ses pittoresques Ce genre d'architecture, foin d'être privé de

a< grâces , a au contraire quelque chose qui charme , par le jeu de ses por-

te tiques à jour, et par leur disposition pittoresque. On aime d'ailleurs à y
» voir l'emploi d'objets précieux ou par la matière ou par le travail, et que

c< nous savons avoir déjà appartenus à d'anciens édifices ». MUUn , Diction,

des Beaux- Arts Paris , 1806, T. f. pag. 68.
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Non content d'avoir fait transporter dans sa nouvelle métro-

pole tout ce qu'il y avait de plus précieux à Memphis, à Athènes

et à Rome , Constantin le Grand voulut encore l'orner d'amphi-

théâtres , d'hyppodromes , de cirques, de forum, de palais, de co-

lonnes s et de plusieurs édifices dans le genre de ceux qui se voyaient

à Rome , mais plus grands encore et plus somptueux. Il voulut néan-

moins que le temple du vrai Dieu, dont il avait embrassé la reli-

gion, surpassât en grandeur tous ces édifices; et c'est dans cette in-

tention qu'il fit construire la magnifique basilique (i) qu'il dédia 9

(i) Le mot Basilique dérive des deux mots Grecs fiamû c vç
,
qui si-

gnifie Roi, et olkoç
,

qui veut dire maison, ce qui signifie au toial

maison du Roi Dans des tems plus anciens , on donnait ce nom aux lieux,

où les Rois administraient la justice. Vitruve nous apprend que , de son

tems , les basiliques fesaient encore partie des palais des grands ; et il ajoute

qu'elles doivent avoir la magnificence qui est propre aux édifices publics ,

parce que c'est dans ces maisons que se tiennent les assemblées pour

les affaires de l'état , et pour les jugemens etc. Le nom de basilique fut

encore conservé aux tribunaux, dans les tems que la justice n'était plus

administrée par les Rois mêmes ; et sous ce rapport , les basiliques de Ro-

me méritent toute notre attention : car il ne nous reste rien de celles des

Grecs , chez qui d'ailleurs il est encore douteux que ce genre d'édifice

fût connu. Ces basiliques consistaient donc en une vaste salle
, d'une for-

me alongée
,
partagée en plusieurs nefs ou corridors, de manière cepen-

dant que celle du milieu fût toujours la plus large. Les nefs latérales

avaient deux rangs de portiques ou de colonnes. Le portique inférieur

était pour les marchands : d'où l'on voit que les basiliques servaient en

même tems pour l'administration de la justice etpourlecommerce.il faut

consulter Vitruve à ce sujet. Constantin ayant donné la paix à l'église ,

les premiers temples Chrétiens furent construits sur le dessin des basili-

ques y et en empruntèrent aussi le nom. Et certes , comme l'observe Ga-

liani , l'idée de tribunaux était celle qui convenait le mieux à ces édifices

sacrés , où les Evêques et les ministres ecclésiastiques , chargés de l'admi-

nistration des sacremens , exerçaient une espèce de juridiction spirituelle ,

dont les effets visibles dans ces premiers tems se rapprochaient des effets

de la justice temporelle
,

qui se rendait également dans les temples des

Gentils. Deux motifs portèrent les premiers fidèles à adopter la forme des

basiliques^ plutôt que celle des temples des Gentils. La première
_, c'est

l'horreur qu'ils avaient pour tout ce qui pouvait leur rappeler les idées du
culte et des usages des idolâtres; la seconde ' c'est que l'intérieur des tem-

ples des Payens n'était pas d'une capacité suffisante pour recevoir un grand

nombre de fidèles. Nu) autre édifice d'ailleurs ne pouvait se prêter mieux
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dè
e

'siinLe
sons ,e nom °*e Mainte Sophie, à la Sagesse Divine (i). Soit que

Sophie. cette basilique ne fût pas encore assez vaste 3 soit que sa destruc-

tion eût été l'effet de quelque tremblement de terre , Constance

fils de Constantin en fit construire une autre plus grande et plus

magnifique à la même place. Cette nouvelle basilique fut in-

cendiée en partie sous l'empire d'Arcadius , dans la sédition oui

éclata contre S. 1 Jean Chrysosfôme Patriarche de Constantinople
;

et elle fut de nouveau considérablement endommagée dans une autre

incendie qui eut lieu sous l'Empereur Honorius. Théodose le Jeune
la fit restaurer, et la remit dans un état non moins magnifique

qu'auparavant. Mais l'an DXXX. de l'Ere vulgaire, et le V. é du
règne de Justinien , elle fut encore la proie des flammes dans un
affreux incendie qui détruisit une grande partie de la ville lors de
la fameuse sédition des Vittoriati. Après avoir relevé la ville de

ses ruines, et puni les auteurs de la sédition, Justinien jeta la

même année les fondemens d'une basilique eucore plus somptueuse

que les précédentes, sous la direction des plus célèbres architectes

de son tems ,
parmi lesquels on cite Antemius de Tralli et Isidore

de Milet ; et cette basilique est celle qu'on voit aujourd'hui , et

qui a été convertie en mosquée (a). Mais pourtant elle n'est pas

encore parvenue jusqu'à uous sans quelqu'altération : car la XXXII. 6

que les basiliques aux usages du nouveau culte, et il n'y en avait au-

cun qui offrît en même tems plus d'analogie avec les idées du Christia-

nisme
,
qui fût d'une plus vaste étendue à l'extérieur, ni plus magnifi-

quement décoré à l'intérieur: c'est d'après toutes ces considérations que
l'église en adopta la forme et le nom. Constantin fit construire lui-même à

Rome sur le mont Cen'us, où était son palais appelé Lateran , la première

basilique Chrétienne , qui porte encore le nom de Basilique de S. 1 Jean
de Lateran. Néanmoins il était en quelque sorte impossible que la cons-

truction de ces édifices ne se ressentit pas du goût qui dominait alors,

et par conséquent de la décadence de l'art.

(j) rri Ayia, "ZÔ<pi,a,* Filium namque Del clicimus veram et incom-

Trmtabilem sapientiarn, per quant universam condidlt creaturam. Rupertus,

liv. X. de Dhin. Offic. chap. XV.

(2) Hoc vero lernpliim antea a plèbe succensum , -valde conspicuum
atque admirandum ab ipsis fundamentis iterato extruxerat ( Justinia-

nus ) , magnitudlnisque excellentla , et formae décore , et varietate

metallorum ornatius reddens. Agathias , liv. V. Voy. Constantinopolis

Christiana, sive Descrlptio Urbls Constantinopolitanae etc. ex varlis

scripùoribus contexta etc. , liv. III.
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àanée du règne de ce dernier Empereur , un tremblement de terre

eu renversa l'hémicicie , sous lequel l'autel fut écrasé. Cet Em-
pereur semblait avoir attaché toute sa gloire à la construction de

.ce temple; et le voyant achevé, il s'écria, dit-on, dans une es-

pèce d'enthousiasme: Salomon
, je t'ai surpassé. On rapporte que

pour réparer plus promptement les dégâts occasionnés par îe trem-

blement de terre, il se servit de la statue d'argent que Théodoae

avait fait faire , et qui pesait sept mille quatre cent livres. Cette

superbe basilique exigea néamoins d'autres réparations considérables

sous l'empire de Basile le Macédonien, et plus encore sous celui

d'Anne et de Jean Paléologue son fils (i).

De toutes les descriptions qui ont été faites de ce temple fa- Description

meux , nous prendrons de préférence celle qu'en a donnée Milizia , &unu"LPh^

qui nous parait la plus concise et la plus conforme à ce qu'en ont

rapporté, non seulemeut les écrivains Byzantins, mais encore les

voyageurs les plus dignes de foi. " La situation de ce temple ( dit

Milizia ), est la plus heureuse de Constantinople ; il est bâti sur une

éminence qui s'avance un peu dans la mer, à peu de distance du
sérail. L'édifice est presque carré, ayant 2,5i2 pieds de long sur 22,8

de large, et s'étend du couchant au levant. Au milieu s'élève une
grande coupole de 108 pieds de diamètre, et percée de 2,4 fenê-

tres à sa circonférence. Cette coupole est supportée par quatre gros

pilastres de travertin de 48 pieds d'épaisseur , et auxquels on a

donné cette énorme dimension , pour résister aux tremblemeus de
terre qui sont fréquens dans ce pays (3). Sur ces piliers s'élèvent

£1) Codin , dans son livre De constructions templi sanctae Sopkiae

pag 76 et suiv, , raconte que pour la construction de cette basilique , on
fesait bouillir de l'orge dans de grandes chaudières , dont on prenait en-
suite l'eau pour faire la chaux et le ciment -, qu'il fallait que cette eau

ne fût ni trop chaude ni trop froide , mais simplement tiède , et qu'on

mêlait avec la chaux de Técorce d'orme coupée en petits morceaux. Il

ajoute que l'extérieur du temple était enduit d'une autre espèce de chaux
délayée avec de l'huile au lieu d'eau, pour lui donner plus de consis-

tance et de ténacité. Nous laissons aux gens de l'art à décider de la vé-

racité de ces assertions.

(2) La coupole
,
qui est la partie la plus cozisidérable et la plus impo-

sante de cet édifice , est .flanquée de quatre grandes tours massives, qui ont
été construites postérieurement

,
pour la préserver contre les tremblemens

de terre. Pockock dit que ce temple présente à l'extérieur une forme
grossière, et même qu'il a peu de. magnificence.
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quatre grands arcs en pleine cintre, à izja pied» an dessus du
pavé. Ces arcs sont surmontés d'une grande corniche, avec une

balustrade au dessus. Cette balustrade sert de tambour au cin-

tre de la voûte de la coupole
,

qui a en haot une ouverture

recouverte d'une haute mais petite coupole, faite en forme de

lanterne. Du pavé au centre de la coupole il y a 80 pieds. En-

tre les piliers en bas il y a une colonnade de 4° colonnes, de

quatre pieds de diamètre chacune, et dont j'ignore la hauteur. Les

chapiteaux de ces colonnes sont surmontés d'arcs, sur lesquels il

y a 60 autres colonnes moins grandes, également surmontées d'arcs.

Ces colonnades forment ainsi deux galeries, ou portiques pour les

femmes, qui étaient alors entièrement séparées des hommes dans les

églises. Les colonnes sont de marbres les plus précieux, que.lques-

nnes sont de porphyre, d'autres de serpentin, et plusieurs en mar-

bre blanc. Leur fût est presque sans contracture; mais les bases et

les chapitaux n'ont aucun rapport avec les ordres Grecs , tant la

bonne architecture était déchue tout près des lieux même où elle

avait pris naissance , et où elle avait fait le plus de progrès. La grande

coupole est flanquée de deux plus petites, également hémisphériques.

Au fond , qui regarde l'orient, s'élève une demi-coupole , au dessous

de laquelle était l'unique autel qu'il y eût dans ce temple, et à

la place duquel il y a maintenant l'Àlcorau. Le toit est tout en

pierre, la coupole est ornée de mosaïques, et les murs sont déco-

rés de peintures. Oi est étonné que les Turcs y aient laissé sub-

sister tant d'images du Christ et de Saints, et n'aient effacé que

les croix. Le pavé est incrusté de marbres précieux à fleurs de

diverses couleurs, parmi lesquelles domine la couleur rose. L'en-

trée du temple est précédée d'un vestibule, ou place carrée, au-

trefois entouré de portiques, qui n'existent plus aujourd'hui. De
ce vestibule on passe sous un portique aussi long que l'église ,

et de 36 pieds de largeur, lequel est soutenu par des pilastres an

lieu de colonnes, et surmonté d'une antre portique. Neuf portes

magnifiques en bronze avec leurs jambages en marbre , donnent

accès du portique dans l'église. La p >rfe du milieu est la princi-

pale. L'albâtre, le serpentin, le porphyre, le nacre de perle et la

cornaline sont en quelque sorte prodigués tant an dehors qu'au de-

dans. Au milieu du vestibule il y avait une grande statue éques-

tre en bronze , représentant l'Empereur Jnstinien. Quand on entre

dans ce temple , ou est frappé de sa grandeur et de tout son eu-
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semble. Mais les contre-forts dont il est entouré au dehors lui don-

nent un air maussade, et la façade en est mesquine. Pour subve-

nir aux frais de la construction de ce temple , Justinien s'empara

du traitement des professeurs qui enseignaient les sciences, créa de

nouvelles impositions 3 et fit prendre le plomb des tuyaux de tou-

tes les fontaines pour former le toit de la coupole. Mais à peine

l'édifice était achevé
, qu'un grand tremblement de terre renversa

de fond en comble cette superbe coupole : Justinien, ne tarda pas

à la faire relever, et voulut, dit-on, qu'elle fût composée de pier-

res ponces pour être plus légère. Depuis que les Turcs ont converti

cette église en mosquée, ils ont construit devant sa façade quel-

ques Turbe, en marbre, qui sont des espèces de chapelles avec

des coupoles , destinées à servir de sépulture aux jeunes Prin-

ces M'ussulmans. Aux quatre coins de la grande mosquée ils ont

également élevé quatre minarets ou espèce de clochers isolés, assez

hauts, et qui ont l'air de mâts de vaisseau. Les Turcs qui ne font

point usage de cloches , montent au haut de ces minarets à des

heures fixes , et y chantent certaines chansons
, qui sont le si-

gnal pour appeler le peuple à la prière. Sainte Sophie a servi de
modèle à toutes les antres mosquées qui ont été successivement bâ-

ties à Constantinople. Celle de Soliman est moins grande , mais les

proportions en sont plus belles. Toutes ces mosquées sont achevées et

isolées; elles sont placés sur le devant de grandes rues et sur les cô-
tés : avantages précieux, qu'on pourrait aussi procurer à nos églises (1).

(1) Milizia
, Mcmorle degll architetti ec. , Tom. I. pag. io5 et suiv.

Voy. aussi Winkelm. Storia ec. Tom. III. pag. 4. Nota (E).

Ce monument
,
qu'on peut regarder comme le dernier et le plus par-

fait de ceux qui ont été élevés dans le bas empire , est aussi celui qui

a eu le plus d'influence sur le sort de l'architecture , et sur la forme

des nouveaux temples , depuis le rétablissement des communications entre

la Grèce et l'Italie. Constantinople , dont les édifices ne seraient point à

préférer aujourd'hui aux constructions gothiques , donnait alors la loi à

toute l'Europe en fait de beaux arts. En copiant avec beaucoup de saga-

cité pour leur église de S, 1 Marc tout ce qu'ils trouvèrent de mieux dans
la distribution de Sainte Sophie, les Vénitiens ne purent s'empêcher de co-

pier en même tems le mauvais goût qui dominait dans sa décoration in-

térieure. L'église de S. 1 Marc peut être considérée en partie comme une

copie de celle de Sainte Sophie , et comme la première qui ait été cons-

truite en Italie avec des voûtes inclinées hors de la ligne d'à plomb du

Europe, Vol. I
'

g3
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La P1anch « 109 présente la façade de cette église, d'après le des-

d
So*É'

c S1
'

n c
ï
,,

'en a tracé M,r Boscher
5
Français

, architecte renommé; et au
démolis on voit le plan de la Constantinople Chrétienne de De-Fresne
De-Cange, maïs plus en petit , et réduit avec pi os de précision sur celui

qu'on en trouve dans l'ouvrage d'Agiucourf. Le n.° 1 indique le sanc-

tuaire (r), appelé ordinairement par les Grées B?«a, et par les

Son pian
}

Bysaotius la grande Àbsyde. C'était la première des trois parties pria-

ci pales de 1 église. Le n.° a est la Soglia ou V Entrée, que, daus

un Grec barbare, les Bysantins appellent Soleà", qui était l'es-

pace compris entre la balustrade du sanctuaire, et la Nef, ou le

lieu destiné au peuple. Le n.° 3 est le Diaconico maggiore
, qui

répond à la sacristie de nos églises, et a pris ce nom de l'usage

qui imposait anciennement aux diacres l'obligation d'avoir soin des

Ustensiles sacrés (a): on l'appelait aussi Deoanico, parce que c'était

comme le Tribunal où venaient siéger les Pontifes lorsqu'ils avaient

à juger quekju'ecclésiastique. Le n.° 4 est le ZxevotpvûûxiQ? ainsi ap-

pelé, parce qu'on y gardait les choies sacrées, et suitout les va-

ses les plus précieux: on y conservait aussi les brancards, ou lits

funéraires dont on se servait dans les funérailles des Princes ^ et

qui étaient faits de matières précieuses , et décorés avec beau-

mur , et qui servent d'appui à la voûte du milieu. M.r Quatremére est

en outre d'avis que c'est de l'église de S. 1 Marc qu'où a pris l'idée
,
qui

depuis a été mise à exécution dans la construction de S. 1 Pierre de Rome
,

d'entourer la grande coupole d'une église d'autres coupoles plus petites
,

pour leur donner une forme pyramidale. On rapporte que, pour égaler dans

son église de S. 1 Marc la magnificence et la richesse de Sainte Sophie
,

la république de Venise' fit une loi qui obligeait tous les vaisseaux Véni-

tiens destinés au commerce du levant , à se charger en retour de colon-

nes , de statues , de bas-reliefs , de marbres et autres matériaux de prix ,

pour la construction de son nouveau temple.

ft) Il faut voir ici 6e que nous avons dit de la distribution intérieure

des églises Grecs à l'article de la Religion , pag. 564 et suiv.

(2) Il semble que le lieu appelé Diaconicon servait aussi de prison

pour les ecclésiastiques: car voici ce que le Pontife Grégoire II. écrivait dans

sa II. e épitre à Léon Isaure dans le VII. e Synode : Pontifices , ubi quis

peccarib eum tanquam in carcerem , in Secretaria
, Sacro-

rumque Vasomm aerarla conjiciunt ,
in Ecclesiae Diaconica

,
et in Ca-

thecumena ablegant. C'est aussi dans le sens de prison ecclésiastique que

Cujas prend le Diaconicon dans son commentaire de la XXX. C loi du

Code de Théodose , De Haerës. l
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coup de luxe et de magnificence. Le n.° 5 présente les Jule ou cham-

bres, dont Paulin nous explique l'usage clans sa XII. e
lettre, où

il parle du temple de S. 1 Félix de Nola en ces termes: Cubi-

cula intra porticus quaterna longis Basilicae lateribus inserta ,

secretis orantium , vel in lege Domini meditantium
, praeterea, me-

moriis religiosorum ac famUiarum accommodatos ad paris aeternae

requiem locos praebent. Ces chambres se trouvaient de chaque côté

entre les quatre plus grands pilastres. Quelques écrivains estimés &

pensent que c'est de ces espèces de chambres dans les anciennes

basiliques, qu'est venu l'usage des chapelles dans les temples mo-
dernes. Une de ces chambres supérieures était destinée à l'Empe-

reur, qui l'occupait durant le service divin. Le u.° 6 indique les

portiques où les galeries qui s'étendaient le long des aide. Le n.° y
offre les portiques à deux étages, savoir; l'inférieur pour les hommes

,

et le supérieur pour les femmes. Le n.° 8 est le siège de l'Empereur;

le n.° 9 l'autel appelé Prothesis ou table de proposition ; le n.° io,

l'autel dit Diaconicon , ou table des diacres; le ti.° n le lieu de

VArnbone ; le ti.° ia le lieu destiné au peuple, ou la Nef proprement

dite, qui est la seconde des parties principales composant la basi-

lique , au dessus de laquelle s'élève la grande coupole ; le n.° i3, ta

Soglia , ou le vestibule de la nef; le n.° 14 le Pronao , appelé

par les Bysantins Nartex e Ferula. Cette dernière partie était u»
portique intérieur, entre le commencement de la nef et le vestibule

de la façade ; ce portique formait la troisiè'me des principales parties

du temple, et était le lieu que les canons assignaient aux pénitens (1).

Le n.° i5 est un vestibule. M.r Du-Fresne traite avec beaucoup de
critique et d'érudition de toutes ces parties, et autres encore moins
importantes dans sa Con stan tin opte Chrétienne , à laquelle par consé-

quent nous renvoyons nos lecteurs. La planche no représente Pin- So» intérieur.

térieur de la même basilique tel qu'il est aujourd'hui (a), et dans

(1) Unam habent in vestibulo portlcum , nomen ex Nartliece , seu
ferula idcirco nactam

,
quod longissime porrigatur. Procopius , liv. I.

De Aedif. chap. IV. Altéra succediù porticus
, quae a Narthece

, seu
ferula icleo , mea quidem sententia, nomen habet , quia angusta est.

Id. liv. V. chap. VI,

(2) Cette planche est prise du grand ouvrage de M. 1' d'Ohsson , inti-

tulé Tableau général de l'Empire Othoman. On sait que Mahomet II.

convertit en mosquée ce temple magnifique , le même jour où il arbora
ses drapeaux sur les murs de l'ancienne métropole de l'empire d'orient.
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lequel on admire plus la richesse des ornemens
,
que îe goût qui

a présidé à leur distribution. « Les proport ioos des coîounes , dit

« M. r
d'Agincourt

,
pèchent contre les bons principes: les cha-

« pileaux sont pour le moins singuliers , et aucun entablement
« n'en couronne les arcs. Tout enfin, dans la dêcorurion du tern-

" pie de Sainte Sophie, annonce la décadence, qui, dans le VI.
e

« siècle, s'étendit rapidement sur celte partie „.

Exemples Nous avons tâché , toujours en prenant pour guide M. r d'Agin-

'ïorsds'L court, de réunir dans la planche iii diverses parties d'édifices ap-
déca/Ience v i • ny, . r 111/1 i . »

de l'an. partenaut a dirrerentes époques de la décadence de I art ; et com-

me il ne reste en Grèce que fort peu de mouumens de ce genre,

nous avons eu recours à ceux qui ont été élevés ailleurs à la rnérne

Flu
âuu-m]7e

e époque par des architectes Grecs. Le n.° i présente le plan ei la coupe
du Soieii du portique, qui s'étendait le long de la façade du temple du So-

leil à Palmire: édifice construit dans le III.
e

siècle sous Aurélien

et Dioclétien (i). " Les colonnes multipliées et inutiles, dit encore

« M. r d'Àgincourt
,
qui en composent la décoration, annoncent le

« premier instant de la décadence de l'art en orient „. Le n.° s

est une partie principale du même temple. Quoique ce morceau

d'architecture ne soit pas tout-à-fait à dédaigner pour l'exécution,

les ornemens dont il est surchargé y répandent néanmoins une sorte

de confusion : défaut qui marque l'époque de la décadence, comme

nous venons de le remarquer. Le n.° 3 est une citerne, ou grand

réservoir d'eau, qui se trouve à côté de l'église de Sainte Sophie,

et dont on attribue la construction à Constantin. On l'appelait la

citerne basilique, ou citerne royale, et elle surpasse de beaucoup

en grandeur et en magnificence la piscine admirable de Pozzolo.

Selon Gillius, qui la visita vers le milieu du XVI. e
siècle, elle a

336 pieds de long sur 182 de large: les murs et la voûte sont en

briques liées avec une espèce de mortier qui s'est bien conservé
,

et la voûte est soutenue par 336 colonnes eu marbre, qui forment

13 rangs dans la largeur et 28 dans la longueur (2). Le n.° zj of-

Citerne de
ConsLaiitiuople.

Depuis lors elle devint comme la mosquée cathédrale, ou le principal

siège de la religion Mahométane.

(1) The Ruins of Palmyra, London , 1753, Pi. VI.

(y) Comiclas , Descrlzïone topografica di Costantinopoli. Bassano,

1794 , in 4. pi. X. pag. 54. Gyllius, De Topographia Constantino-

puleos , liv. IV. Castellan. Lettres sur la Grèce, IHellespont et Cons-

tantinople etc.
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fre un pan des murs de Constantinople , dans lequel se trouve la *-MwttoaiiT-i rm /• i \ 1 .
CousLaaiinople,

t construire 1 Lmpereur llieodose , et a laquelle les

Grecs du bas empire ont donné le nom de porte dorée. Elle est

adossée aux restes d'un arc de triomphe , et couverte d'un double

mur , avec une tour carrée de chaque côté. On y voit encore deux

colonnes d'ordre corinthien, et quelques restes de la frise et de la

corniche. Le nom de porte dorée a été donné, à diverses époques , Porle dorée>

à celle des portes des grandes villes qui l'emportait sur toutes les

autres en magnificence. Le n.° 5 présente le plan et l'élévation

de l'acqueduc de Purgos près «le Constantinople 3 dont quelques Aqueâuo

écrivains attribuent la construction à Justinien , et d'antres à An-
*****&*•

dronicus Comnène. Sa plus grande hauteur est de 107 pieds , et

sa longueur totale de 120 toises. Ce monument mérite une atten-

tion particulière par la réunion qu'il présente des arcs semi-circu-

laires avec les terzo-acuti. M.r d'A gineourt n'est pas éloigné de

croire que cette réunion ne soit l'effet des réparations qui ont

été faites en divers teins à cet édifice. Le n.° 6 est le chapiteau chapiteau de

d'une colonne de l'église de Sainte Sophie. Il est décoré de deux
rangs de feuilles -d'acanthe : celles du bas sont plus petites et se

recourbent sur le colarin , tandis que celles du dessus semblent

tendre à envelopper les racines des caulicoles sous les angles de

la cymaise, qui reçoit immédiatement et sans aucune imposte les

premiers voussoirs. Le n.° 7 est la base d'une autre colonne du mê-
me temple ; elle parait surchargée de membres. Le n.° 8 offre Base

la coupe de la coupole de l'église de S.
r Vital à Ravenne. Cette

*a" £ colo""e -

église fut bâtie dans le VI.e
siècle sous Justinien, et est probable-

ment l'ouvrage d'architectes Grecs. La coupole est d'une consfrue- Coupai»

tion des plus singulières; c'est un composé de vases ou de tubes de \S£
terre cuite , disposés de la manière suivante. La partie inférieure

A, A de la voûte, depuis son commencement jusqu'à la sommité

des fenêtres qui ont la forme d'un arc, c'est-à-dire jusqu'à la hau-

teur d'environ ia pieds , est composée de plusieurs rangs de ces

vases ,
qui ressemblent à des urnes. Ils sont placés perpendiculai-

rement les uns snr les autres , de manière que la pointe de celui

de dessus s'emboîte dans l'orifice de celui de dessous. Le reste de
la coupole, depuis l'arc des fenêtres jusqu'au sommet, se compose
d'un double rang de tubes plus petits disposés à-peu-près horizon-

talement , et en quelque sorte enfilés les uns dans les autres, de
manière à former une spirale

,
qui commence au dessus des fenè-

avenue.
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très, et va, en s'élevant insensiblement, aboutir à un point du mi-
lieu , comme on peut le voir par le plan géométrique de cette cou-

pole. Vers les côtés de la voûte B, B, cette spirale est renforcée

d'un second rang des mômes tabès, et par plusieurs autres rangs

d'urnes disposées verticalement. Cette construction
, qui est extrême-

ment légère, est recouverte d'un ciment qui lui donne une solidité,

qu'une révolution de douze siècles n'a encore pu altérer. Le n.° 9
chapiteau, est ou des chapiteaux de la même église, qui sert de point d'ap-

pui à une espèce d'architrave et d'imposte, sur lesquels est sculpté

un monogramme. Nous observerons qu'il règne une si grande va-

riété entre les chapiteaux de la même église et .ceux d'autres mo-
numens Grecs du moyen âge, qu'il est très-difficile de trouver

un édifice, où les chapiteaux aient la même forme et les mêmes

Pà ion ,
ornemens (1). Le n.° 10 est une prison circulaire, copiée sur les

peintures d'un précieux Menologue Grec de la Bibliothèque du Va-

tican
, qui est un manuscrit du IX. ou X. e

siècle. Les miniatures

des anciens manuscrits, comme uons l'avons observé ailleurs, peuvent

en quelque sorte suppléer au défaut de monumens. Le p.° 11 est un

Portique. fragment de portique. Le n.° 12 présente l'extérieur d'une église

Grecque avec son cimetière entouré de portiques. Ces deux numéros

sont pris du même manuscrit. Le peu de monnmens que nous venons

de rapporter suffira pour donner une idée de l'architecture Bysan-

tine, et de l'état de cet art dans les différons siècles de l'empire

/ d'orient (n).

Architecture H est frisé fta voir , d'après tout ce qui vient d'être dit, que

daZ?e7tems ^ a décadence de l'architecture Grecque suivit celle de l'empire de
actuels- Bysance, et les progrès de l'architecture Sarrazine et Gothique qui

s'établit dans le moyen âge; mais que pourtant, le sentiment du

beau ne s'était pas tout-à-fait éteint, surtout à Constantinople. Il

faut même avouer, qu'au milieu de îa corruption générale, l'Italie

fut redevable aux architectes Grecs, qui y étaient réfugiés ou de

passage , de la première reforme du style gotico-barbare , ou de

(1) Voyez, d'Agincourfc, Architecture , PL XXIII.

(2) Nous n'avons point parlé , dans cette dissertation , des chemins

publics , des acqueducs , des amphithéâtres , des cirques et des arcs de

triomphe , ces sortes de constructions étant particulières aux Romains.

Que si l'on voit encore les restes de quelques-unes en Grèce , il faut les

attiribuer aux Romains , et même à l'époque où la Grèce était tombée

sous la domination des Empereurs.
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Parabe-tudcsque. Mais après que la Grèce fat devenue la proie des

Turcs, Fétat d'avilissement et d'oppression auquel elle fut réduite

y fit disparaître presque toute idée de goût. C'est pourquoi on cher-

cherait envahi chez les Grecs modernes quelqu'édifice d'une cons-

truction un peu remarquable. Contens de pouvoir montrer aux étran-

gers les restes épars des fameux monumens qui couvraient de leur

ombre le sol sacré de FAttique, de la Béotie et de FÂrgolide, ils

habitent tl 'humbles demeures sous la dépendance des Turcs. Ce ne

serait pas sans s'exposer aux dangers les plus graves, qu'ils tente-

raient d'élever parmi ces barbares quelqu'édifice d'une masse im-

posante , on qui se distinguât au dehors par une apparence de

somptuosité. Il n'en faudrait pas davantage pour éveiller la cu-

pidité de l'avide Ottoman: l'élégance et le bon goût lui fourniraient

bientôt des motifs d'accusation contre le malheureux propriétaire
,

qui serait aussitôt déclaré coupable , et dépouillé. Athènes , Thèbes
et autres villes jadis si célèbres, ne présentent plus maintenant que
de misérables chaumières, ou des habitations basses, informes et dans

le goût Sarrazio: genre de construction auquel plusieurs Grecs ri-

ches d'aujourd'hui ont dû se conformer par crainte ou par adula-

tion. « La moderne Corinthe, dit Pouqueville, que les Grecs ac- Eut actuel

, , . /
-

I . de Corinthe.
« tuels appellent Loxto , se compose de trois cent sojxanîe-dix-sept

« nuisons dispersées par groupes au milieu de champs cultivés ,

« et sur le chemin qui conduit à la citadelle. Les intervalles sont

« remplis, unis à de grandes distances, par les minarets des mos-
« qmées, qui s'élèvent comme des obélisques, entourés de cyprès 3

« emblème du deuil général de la florissante Corinthe „. Cet écri-

vain ajoute qu'il règne eu hiver à Corinthe un affreux silence, et

que les champs qui séparent ses maisons les unes des autres, leur

donnent l'aspect de grosses fermes entourées de leurs domaines (i).

« ïl n'est pas douteux -, dit le même auteur, que les Archontes
« Grecs ne voient dans leur franchise que la faculté de se met-
« tre à la place des Turcs. Dans les villes où ils commandent ex-

» cîusiveoent , il n'est pis possible de s'apercevoir qu'un meilleur

"goût préside à leurs constructions. Les rues sont , comme autrefois

« sales et sans niveau; et peut-être ont-ils conservé les anciennes..... Maisons
w distributions dans leurs maisons qui semblent des cloîtres. A Fau- d,,s Gre^

iKodemes.

(i) Pouqueville, Voy, dans la Grèce, Paris-, Firm. Didot, 1^2.0,

( 2,
e

edit. ) Tom. IV. pag. 3a e 402.
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« tel de Jupiter Hercéen s qui était dans les cours, on a substitué

« la loge d'un dogue , dont les dents ont toujours eu contre les

« voleurs plus d'efficacité
,

qu'une vaine divinité. On trouve à

" l'entrée de la cour un cafaz, ou fenêtre
9

avec un sopha mas-

« que par une jalousie, derrière laquelle on peut voir les passans

,

« sans en être vu (i). Le rez-de-chaussée sert ordinairement de

« cave et de magazin pour les provisions. Le premier étage est

« partagé dans toute sa longueur par une galerie, ou portique

" ouvert en dehors, et surmonté d'un toit, saillant qui le met à

" l'abri des intempéries de l'air; cette galerie communique à tous

« les appartenions , dont le plus éloigné est Je gynécée, ou l'ap-

« partement des femmes. A l'extrémité est nue espèce de ter-

« rasse ou de belvédère entouré d'une vigne, où toute la fa-

ts mille couche en été auprès de sou chef (2). Les domestiques, du-

" raut cette saison , dorment sous les portiques , ou an milieu des

« cours. Les paysans dressent leurs lits sur des espèces d'éeha-

a fauds en plein air
;
quelquefois ils les établissent dans le feuillage

« des arbres, où ils sont exposés à tous les vents; ou bien ils se

« font une espèce de lit suspendu, et qui ressemble à un nid d'ai-

« gle Près du gynécée sont les bains chauds, où les femmes

H passent une grande partie du tems à se peigner, à se faire frotter

" avec des huiles odoriférantes, à se peindre les sourcils et les

« yeux, à s'é piler, et à entendre des contes. Le cénacle des Ar-

" chontes ,
qui est vis-à-vis l'habitation des femmes à l'autre ex-

« trémité de la maison, n'est plus parfumé d'encens, comme dans

« les tems ou les Grecs appelaient la volupté à leurs fêtes „.

Telles sont également les descriptions qu'on trouve des mai-

sons des Grecs modernes dans les lettres de Guys, et dans le voya-

ge récent et vraiment classique de Dodvell. Voici ce que dit ce

dernier de la maison d'un Archonte de Libadie , ville de la Pho-

MaUon cide. « Nous arrivâmes à la maison de l'Archonte Jean Logo-

^dltibadie! «theti,où j'avais déjà eu l'hospitalité, et duquel je reçus en-

« core cette fois toutes sortes de marques d'attention et d'amitié.

« Il venait d'achever une grande et magnifique maison, qui u'é-

« tait que commencée lors de mou premier voyage en Grèce.

(1) L'usage des grilles et des jalousies était établi chez les 'orientaux

dès l'antiquité la plus reculée. Prov. "Vil. 6, Canttq. Salom. VII. 6. IV.

Reg. I. 2.

(2) Cette espèce de terrasse s'appelle Crevaia
, du mot Grec xpe^dttov

t

qui veut dire lit, et équivaut au cubiculum extérieur des Romains.
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<t Ses amis ne cessaient de lui reprocher son Imprudence et sa témé-

« rite: car les Grecs se font un point essentiel de politique Je ca-

<t cher leur opulence sous les apparences de la pauvreté. Et en effet

« l'état d'un Grec qui semb'e être au dessus de la médiocrité, excite

« contre lui la cupidité des Turcs, et accélère souvent sa ruine. Le
« frère de cet Archonte avait été décapité à Constant rnôple, se* ri-

ra chesses ayant été jugées assez considérables pour être confisquées

« au profit du Sultan; et on lui eut bientôt trouvé des délits,

« pour justifier cette disposition tyrannique. La maison de Logo-*

« theti nous offre un bel échantillon des constructions de meil-

« leur style chez les Grecs modernes; et l'on peut dire que, sous

« un certain aspect, elle ressemble à celles des anciens Grecs.

« Une porte double, ou à deux impostes ( !e itvÙài epxùoi des an-

« cîens) donne accès à la cour ou à l' ai) 1% , de chaque côté de
« laquelle, il y a une espèce de corridor, qui est le atSovffa d'Ho-
« mère. La cuisine et antres lieux de service sont au rez-de-ehaus-

" sée. Les escaliers, qui sont en dehors de la maison , conduisent

" à un portique supérieur, large et ouvert, où l'on peut se promener
« et prendre l'air lorsqu'il pieu». Attenant ce portique ou galerie

« se trouvent les appartenions qui sont de deux espèces; les uns
« pour les hommes, et les autres pour les femmes: ce ont ï'ardpov,

« ou a.vd-iQvtroc , et le fvvaixebov 3 ou fvvaiKovinc des anciens. Le
« mur qui sépare la maison de la rue, et où est l'entrée, était
« autrefois le itp >doup,ç\ ou -wpoavfaov (i) „.

Nous nous réservons, à l'article où nous traiterons des mœurs
privées des Grecs modernes

, de donner le dessin de l'intérieur de
quelques-unes de leurs habitations. En attendant, et pour que nos
lecteurs aient au moins une idée de leur construction extérieure
flous avons cru à propos de rapporter à la planche lia la vue de
Portariâ , bourgade qui se trouve sur le mont Pelion. Cette mon- f"e

tagne est parsemée d'environ vingt-quatre villages, qu'on pourrait
regirder comme autant de bourgs riches et considérables, habités
pour la plupart par des Grecs entreprenans , hardis et d'une sta-

ture athlétique
, P^rtaria

, qui est peut-être le plus grand de ces
bourgs, est situé sur le flanc méridional du mont au "milieu «l'une
quantité d'arbres de diverses espèces, qui forment des allées et des

(0 Hassied
, and topographical Tour through Greece etc. by

Edward Dodwell. Lonclun , i8 iy , vo l. 1, pag . 2ll e t suiv.

Europe. Vol. I, ,

9\

de Porf.arla.
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berceaux, à l'ombre desquels on jouit d'une fraîcheur délicieuse; et

l'on voit, couler le long des chemins une infinité de ruisseaux
,

qui

serpentent sous le feuillage de grands platanes, et de la vigne dont

les branches sotit suspendues en festons. La nature, dans ce lieu de

délices, se montre sous les formes les plus pittoresques à l'homme vo-

luptueux , en même tems qu'elle offre les images les plus séd Misan-

tes aux âmes tendres , et les charmes du repos à ceux qui re-

cherchent ses douceurs. «Il n'y a peut-être pas de lieu au monde,

fc dit M. r Dodwell, plus propre que celui-ci à réveiller l'imagina-

it tion„ et à récréer l'œil par une aussi grande profusion d'objets

" enchanteurs. Les souvenirs de l'antiquité se présentent à chaque

" pas, et l'abondance semble sortir comme spontanément et presque

« sans culture du sein de ce sol heureux (i) „.

Couvent Néanmoins, l'architecture Grecque, surtout dans les édifi-
de Mainte . . •

1 p ••*.'"
viare ces sacres, a moins conservé en orient de sa hume primitive, que

dans les pays où le Turc n'exerce point sa puissance despotique.

Nos lecteurs ne seront pas fâchés sans doute d'en voir une preuve

à la planche n3, où nous avons représenté une des perspectives

du fameux couvent et de l'église de Sainte Marie en Valachie,

d'après le dessin qu'on en trouve dans le magnifique ouvrage d'Ains-

lie et de Mayer
,
que nous avons cité ailleurs. « A environ une

a journée de la ville de Pitessi ( ainsi qu'il est dit daus les ex-

« plioations des planches de cet ouvrage), et suivant le cours de

" l'Argis, on voit le superbe et vénérable couvent de Sainte Marie,

« appelé par les Valaques Sainte Marie curie cVJrgis , à cause

« de sa situation le long de cette rivière. Il consiste en deux

« cours spacieuses, dont l'une représentée à la planche ci-jointe,

« renferme une belle église bâtie en pierre décorée de coupoles
^

« et surmontée d'une triple croix, probablement comme un embié-

a me de la Trinité. Ou conserve dans cette église plusieurs monu-

a mens des anciens despotes de la Valachie, qui fesaient, dit-on,

« leur résidence dans un château fort situé sur une éminence,

« à environ une lieue du couvent, et dont on voit encore des restes

" considérables. Ge couvent est en grande vénération parmi les ha-

(i bitans de la province, ainsi que chez les Turcs, qui l'ont res-

te pecté môme en tems de guerre. Il est habité par des moines

a Grecs ou Calogers, qui y sont logés commodément, et y traitent

£i les étrangers avec beaucoup d'hospitalité, Chishiill
,

qui a visité

(1) Dodwell etc. vol. II. pag. 89.
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« plusieurs maisons religieuses de ces contrées , dît qu'elles sont cé-

« néralerneut belles, bien bâties, richement décorées et cotrvertes

« de peintures ; et que dans la plupart il y a «les clo 'hes . quoique
« dans plusieurs districts on ne connaisse que l'usage des planches qui

« est commun chez les Grecs en Turquie , où les cloches ne sont

« point permises. Le portique est tout barbouille de peintures

« superstitieuses Ou a particulièrement représenté dans
" cette planche les figures des moines et des servans du couvent.

« Parmi les plus petites ou voit des pèlerins, auxquels un moine,
« comme cela arrive souvent, tient des discours religieux sous une
« petite coupole soutenue par quatre colonnes devant l'êglisë „.

De l'architecture civile, nous passerons maintenant à Parebi- Architecture]

tecture militaire et navale. Quant à la première, ou à l'art de forti- ethcZL
fier les villes, et de fabriquer des machines de guerre, nous en avons

suffisamment discouru à l'article de la Milice. Nous y avons aussi

fait la remarque, que dans les tems historiques même, les Grecs
avaient fait peu de progrès dans cet art, qui se bornait peut-être

à donner le plus de régularité possible aux pierres, dont les murs
et les tours étaient construits (1). Nous ne pouvons donc que ren-
voyer nos lecteurs à cet article, et nous nous contenterons d'ajouter

ici que le Pyrée même, le triple port d'Athènes, était moins célèbre
par ses fortifications et les murs qui l'entouraient

, que par ses cinq
portiques, par ses trois temples magnifiques consacrés à Jupiter, à
Minerve et à Vénus , et par la fameuse Bibliothèque d'Apeîiicon.
On ne peut guère prêter foi à ce que quelques écrivains ouf raconté
de sa merveilleuse tour, qui, quoique construite en bois, ne put
être incendiée par Syila , toutes les pièces en ayant été revêtues
d'une préparation (Pâlira , qui ne permettait point à la flamme de
s'y attacher. Les restes des murs qui joignaient anciennement ce port

à la ville, et dont oti voit les débris épars sur le rivage, consistent
en grosses pierres cubiques , dont celles qui en formaient les fondemens,
étaient jointes les unes aux autres avec des crampons de bronze (2).
Pour ce qui est de l'architecture navale, nous en parlerons plus à
propo* à l'article de la navigation et du commerce. Nous ne voulons
pourtant pas îetmnier cet article, sans dire quelque chose des jar- jardim
d'ms des anciens Givc-: car la manière de les ordonner entre aussi
daus le domaine des beaux arts, le but qu'on s'y propose étant

(i) Milizia etc. pag. a54 et suiv. et 5o2 et suiv.

(2) Voyez Dudwell, ibid. pag. 449.
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également d'imiter les beautés de la nature. Cet art tient particuliè-

rement à l'architecture , attendu qu'il exige, comme elle, des cal-

culs et des essais, et qu'il n'a d'autres principes que le bon goût,

et cette rectitude de jugement qui le fait adapter aux dispositions

des lieux.

Goût Les orientaux eurent dans tous les tem s un goût particulier
des orientaux'

i
' i • * » •

t
• • t i» • • ' »

pour pour les jardins. A qui sont inconnues les traditions de ! antiquité

sur les magnifiques jardins de Babylone ? Xéuophon fait souvent

mention, dans l'hi-toire de ses expéditions, des grands et délicieux

jardins qu'il avait vus en Perse. Saiornon , nous peint dans son can-

tique un ch muant jardin parsemé de fleurs, d'arbres à fruits, de

végétaux aromatiques, avec des fontaines, des ruisseaux, des bos-

quets et des collines délicieuses. Il parait en outre que ces jardins

renfermaient des maisonnettes qui offraient d'agréables retraites

surtout dans les grandes chaleurs de l'été ; et telles étaient peut-

être les maisons de délices dont parle Ezech'iel (i). On voit clai-

rement par ses descriptions , que l'objet principal qu'on se proposait

dans la formation de ces jardins , était d'imiter la belle nature, et

que par conséquent ils ressemblaient beaucoup à ceux que nous ap-

pelons improprement jardins Anglais; genre dans lequel en laissant

la nature libre, sans la tourmenter par des moyens artificiels pour

former des allées monotones, des boulingrins bien compassés, des

berceaux où les arbres sont forcés à s'écarter de leur accroissement

naturel, et mille autres semblables bagatelles , l'artiste prend ce que

cette même nature offre de plus attrayant dans l'immense variété des

campagnses, des vallées, des montagnes, des fleuves, des lacs etc. pour

en former, un tout renfermé dans une même enceinte. Le climat dé-

licieux qu'habitaient les Grecs, ne pouvait d'ailleurs que leur ins-

pirer le goût des beautés de la nature. C'est de là peut-être que

leur venait le respect qu'ils avalent pour les bois sacrés , et même

pour les arbres qui annonçaient une grande vétusté. Le bois de pla-

tanes qui était près de Fera en Achaïe, et celui de chênes près

d'Alalcomena en Béotje, étaient en grande vénération à cause des

arbres antiques qui s'y trouvaient, et dont quelques-uns pouvaient

couvrir de leur ombrage un grand nombre de convives. I! y avait

dans l'acropole d'Athènes, et dans l'île de Délos, deux oliviers qu'on

révérait pour leur antiquité,

(i) Cantic. Canticor. IL v. z. JV. v. 6 et ia, V. v. i et i5. Ezech.

XXVI. v. x2.
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On trouve à se former une idée assez distincte des jardins des J/wttu

anciens, dans les descriptions que nous ont laissées les poètes des
'

'°

fameux jardins des Hespérides , dont nous avons tâché de donner
une esquisse à la planche 56, et qu'on se représente, encore mieux
par ce qu'Homère raconte des jardins d'Alcinoùs au VII.® livre de
l'Odyssée, On remarque même une telle analogie entre ces derniers

et les précèdent, qu'on est tenté de supposer avec Millin que la JWw
fiction d'Homère repose entièrement sur la tradition du jardin des

Hespérides , et des Hyperborées occidentaux : tradition qui a pu
être apportée en Grèce par les navigateurs Phéniciens, et adoptée

par Homère. Le poète raconte donc, qu'il y avait près des portes du,

palais d'Alcinoùs un jardin d"environ quatre a
r
pens

, formant un
enclos. On voyait dans ce jardin de grands arbres toujours verts , des

poiriers , des grenadiers et des pommiers chargés de leurs fruits , des

figuiers au fruit doux, et des oliviers au feuillage verdoyant. Ces

arbres sont d'une fertilité qui ne trompe jamais, et portent l'hiver

comme l'été des fruits , dont les uns commencent à croître tandis

que les autres mûrissent sous l'haleine toujours tiède des doux zé-

phirs. La poire vieillit sur la poire , la pomme sur la pomme, le

raisin sur le raisin , et la figue sur la figue, ha vigne étend au
loin ses rameaux chargés de fruits : on en fait sécher une partie

au soleil sur une aire vaste et unie : ici le raisin, est en fleur

,

là il n est pas encore mûr , et ailleurs il commence à se colorer

La dernèire allée de ce verger est bordée de plates-bandes bien

entretenues, où règne une verdure perpétuelle. On y trouve aussi

deux fontaines , dont Vune fournit de Veau à tout le jardin , et

Vautre coule sous Ventrée de la cour vers le palais , où les ci-

toyens viennent prendre de Veau. Il parait , d'après celte des-

cription , (jue ce jardin s'étendait sur le penchant d'une colline

fertile jusqu'à la plaine, et que par conséquent il était divisé en
deux parties, l'une qui se trouvait sur le plan incliné, et l'autre

dans la plaine qui était arrosée de deux fontaines. On laissait les

raisins étendus quelque tems à terre, où ils étaient exposés aux
rayons du soleil et à la ro.,ée de la nuit. Il fallait pour cela un
lieu découvert, que les Scholiastes appellent Psychler ou Rèfrigé-
ratoire

,
parce que les raisins après s'y être desséchés pendant le

jour, y recevaient une fraîcheur bienfesanie durant la nuit. Ho-
mère dit que ce lieu présentait un sol plane et uni ; d'où l'on

peut conjecturer que le reste du terreiu était montueux, Ce jar-
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din paraissait en outre partagé eu deux divisions principales; la

première, qui en embrassait foute la largeur, et se trouvait à l'en-

trée, «levait ^e composer de planches pour les herbes potagères: au

dessus de cette partie commençait la seconde, qui était destinée

à la vigne et aux arbres fruitiers. Cette dernière était divisée en

deux autres parties par un allée, qui s'éteudait depuis la porte du

mur inférieur, jusqu'au mur opposé qui se trouvait à l'extrémité de

la partie .supérieure. Dans l'une de ces parties étaient les planta-

tions d'oliviers, et tous les arbres à fruits; et dans l'autre les vignes

qui s'élevaient par gradation en forme de terrasses. Les fontaines

fesaient encore une partie essentielle du jardin d'Alcinoùs ; et les

anciens écrivains n'omettent jamais d'en placer dans les jardins,

dont ils nous ont laissé la description (i).

pespripûon Les jardins des Grecs furent en tout tems modelés pour ainsi
de divers -,. ..»*•< .. > •> ». 19 a .1 ' * • •> i ,

jardins dire sur celui d Alcmous. Il ny avait pas d Athénien qui is eut

prés de sa maison de campagne , outre sou potager, quelque joli bos-

quet
,
quelque figuier, une haie, un buisson de myrte, ou un petit

parterre planté de roses et autres fleurs: cette habitation devait

être encore fournie de quelque pièce d'eau , d'une fontaine ou d'un

ruisseau. Les palestres, les gymnases et les lycées étaient également

embellis de bosquets et d'allées de platanes, comme nous l'avons ob-

servé ailleurs. L'académie même était un lieu ombragé et champêtre.

Elle était hors des murs d'Athènes, près les tombeaux des héros,

et sur les bords de l'Ilyssus , comme le donne à présumer Platon daus

son dialogue sur la beauté. A l'entrée on voyait un autel dédié à

l'Amour. Prométhée, les Muses et Hercule avaient les leurs dans l'in-

térieur; et à quelque distance de là s'élevait la tombe de Platon. On

lit daus Piutarqne que Gimon y avait aussi introduit quelque petit

courant d'eau; mais on ne sait pas bien si c'était simplement pour rai-

son d'embellissement, ou par besoin d'irrigation. Enfin la nature et

l'art semblaient avoir réuni tous leurs efforts pour rendre ce séjour

propre à la contemplation et aux méditations philosophiques. Les

Hymphaea, fameuses grottes connues sous le nom de Nymphaea , si elles n'étaient

(i) Millin , Dicbionn. des beaux-arts. T. II. pag. 119. On peut con-

sulter, au sujet des jardins d'Alcinoûs la dissertation de Boettiger dans le

Neue Teutsche Mercur. 1800. T. I. pag i35 , le Magasin Encyclopédique
,

an VIL T. Il bag. 34o , et le Mémoire de Faleoner , Du style et du

goût des Jardins des anciens , dans l'ouvrage intitulé ,
Conservatoire des

sciences et des arts , T. IV. pag. 309.
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pas destinées à servir d'ornement aux jardins
, peuvent être an

moins considérées comme des endroits agréables, où les Grecs ai-

maient à se retirer. Ces grottes étaient entourées de bosquets com-
posés de toutes sortes d'arbres groupés par touffes pittoresques , et

où l'on voyait çà et là des statues de Nymphes et autres Déités. On
vantait dans l'antiquité les grottes des Nymphes Anigrydes , de la

Nymphe Coricie , de Trophonius et d'Hercine,, d'Apollon près Ma-
gnésie et de Venus près Naupatos , où les veuves qui voulaient se

remarier fesaient des vœux et des sacrifices à la mère de l'Amour.

Mais, de toutes ces grottes, celle de Calypso dont Homère nous donne

la description dans le V. e
livre de l'Odyssée, semble l'emporter sur

toutes les autres par ses beautés vraiment romantiques et pittores-

ques. La grotte de la Déesse , dit le poète, était entourée d'une fo-

rêt verdoyante , d'aunes ^ de peupliers et de tithymales odoriférans-

Les oiseaux aux ailes étendues fesaient leurs nids sur les cimes éle-

vées des arbres, qui servaient de retraite aux hïbous , aux éperviers ,

et à la corneille marine à large langue, qui recherche les produc-

tions de la mer; une jeune vigne toujours chargée de raisin tapissait de

ses rameaux flexibles les parois de cette grotte. Quatre fontaines

placées à peu de distance les unes des autres répandaient leurs eaux
limpides par des voies différentes dans toute l'île, et arrosaient au-

tour de leurs bords des prés émaillés d'ache et de violettes. Concluons

donc de tout ce qui vient d'être dit
, que, de tout tems , les Grecs

eurent le goût des beautés de la nature 3 et qu'ils s'étudiaient à
mettre leurs jardins en harmonie avec celles du pays qu'ils habitaient.

De cette dissertation sur l'architecture, nous devrions, selon.

la division communément adoptée dans les beaux arts , passer main-
tenant à la peinture et à la sulpture. Mais l'esprit humain a suivi

une marche tonte différente dans la suite de ses découvertes. Après
avoir pourvu à ses premiers besoins en se fabriquant des habitations

d'abord grossières
, pour se mettre à l'abri des bêtes féroces , et de

l'intempérie des saisons ; après avoir commencé à goûter les douceurs

de la vie civile, l'homme cédant à l'impulsion de la nature , dut
nécessairement chercher à exprimer par due danses et des chants

la satisfaction et la joie qu'il éprouvait dans son nouvel état; On
peut par conséquent assurer hardiment que la danse et la musique
auront précédé l'invention de la sculpture et, de la peinture. N us

suivrons doue la même marche, et nous traiterons de ces deux
premiers arts , enfans du plaisir et de la joie, avant de parler des

deux autres, qui, sans contredit, leur §oat postérieurs.
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LES DANSES DES GRECS.

PRÉFACE.

Antiquité

de la danse.

Rusticité

JL/e tous les arts et de tontes les inventions dont puisse s'ho-

norer l'esprit humain , il n'en est point qui puisse vanter une plus

haute antiquité que la Danse, ni qui exerce plus d'empire sur le

cœur de l'homme. La danse n'étant qu'un effet de la disposition

naturelle et invincible qu'ont tous les hommes à varier les mon-

vemens de leurs oorps, et à exprimer les sentimens dont ils sont

affectés, là danse est pour ainsi dire née avec le genre humain -,

et s'est propagée avec lui sur toute la terre. Ce serait par consé-

quent envain qu'on voudrait en rechercher l'origine primitive. "Ceux 5

dit Licinius à Graton dans Lucien , qui parlent avec le plus de

vérité de l'origine de la danse, te diront qu'elle uacquit avec l'uni-

vers même , et qu'elle est contemporaine de l'Amour , le plus ancien

des Dieux (i) „. Mais la danse ne pouvait présenter dans les cora-

de
dwf'tes

e meneemens qu'une suite irrégulière de sauts , de courses et d'atti-

ùommcncemens
tuc|es ,

par lesquels le danseur manifestait grossièrement les sensa-

tions dont il était agité. Cependant, à mesure que les mœurs se

polirent, et que le système social se perfectionna, il ne dut pas être

difficile de soumettre ces mouvemens désordonnés à certaiues lois,

• et à une cadence régulière. Les hommes n'eurent besoin pour cela

P^ès que des leçons de la Nature, et non de préceptes déduits de l'har-

monie et du mouvement uniforme des astres, comme le prétend

Lucien (a). Et en effet, nos organes sont d'une structure et ont

entr'eux une connexité qui font naître en nous une sorte d'incli-

nation naturelle à répéter avec queîqu'uniformité les mêmes sons et

les mêmes gestes , comme il est aisé de le voir dans les eofans, et mê-

me daus les animaux (3). Cette espèce de cadence se marqua bien-

(i) Lueian. , Opera.gr lot. ad édition. Tiber. Hemsterhusli
,

et

Joann. Freder. lieitzii etc. Biponti, 1890 , vol. V. pag. .27. De Saltadone.

( a) V. M. Burette, Hist de l'Académ. R. des Inscriptions etc.
,
vol. I.

(5) Cette assertion est d'une telle évidence , qu'il n'y a pas de raou-

Temens suivis dans l'homme ,
qui ne soient réglés par une espèce de ca-

de (a daine.
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tôt par le son de la voix on la percussion de quelque corps, ainsi

que cela se fuit encore chez les sauvages : car la danse fut dès son
origine si étroitement liée avec la musique , que l'une ne fit point
de progrès sans l'autre. Platon fait également dériver la danse du
penchant qu'ont tous les animaux à sauter , et que la musique re-

veille plus fortement dans l'homme déjà porté de sa nature à ob-
server une sorte de mesure et décadence dans toutes ses actions (i).

Que si la danse est née avec le genre humain, il sera encore Par qui elle $

difficile de déterminer l'époque où elle commença à être soumise àdZ/prinJpe*

en Crèce à des lois fixes. Les écrivains Grecs eux-mêmes ne sont
""j***'*"

pas d'accord sur ce point. Les mythologues font honneur de ces lois

à Erato et à Therpsicore, comme étant les deux muses qui présidaient

à la danse (2). Théophraste, cité par Athénée, prétend qu'un certain
Androu, natif de Catania en Sicile, fut le premier à accompagner
du sou de la flûre les divers mouvemens de son corps, en les mar-
quant par une espèce de cadence; et que c'est de là que les Grecs
ont fait dériver leur mot mx X^ecp , pris dans le sens du mot dan-
ser, voulant exprimer ainsi, que l'art de la datise leur était venu
de la Sicile (3). Après Andron, Athénée cite Cléophante de Thè-

dence. Le paysan remue sa houe à des intervalles presqu'égaux : le voya-
geur porte un pied l'un devant l'autre avec une certaine régularité: le
forgeron frappe de son marteau sur l'enclume avec une mesure naturelle
qu'on pourrait appeler rythme; et il n'y a pas jusqu'au perruquier qui
ne manie son peigne avec une cadence sensible

, comme l'a observé un
écrivain de beaucoup d'esprit. V. Batteux

, Cours de Littér.

(1) Platon donne le nom de pvSxop, cadence , à l'ordre et à la pro-
portion selon lesquels se font les mouvemens du corps: or cet ordre et
cette proportion relativement aux sons , sont ce qu'on appelle harmonie.
Il nomme ensuite % >peia

, danse , la réunion de la cadence à l'harmonie.
Cet auteur distingue deux sortes de danses

; l'une de pure imitation qui
s'adapte au chant et à la poésie

, qu'elle représente avec décence et avec
noblesse, l'autre de mouvemens simples et variés

, qui a pour objet de pro-
curer au corps de la vigueur et de la légèreté, de donner à toutes ses
parties tout le développement dont elles sont suscepùbhs , et d'établir
entf'elles un accord et une harmonie uniformes, par la flexibilité et la
régularité des mouvemens auxquels elle les oblige: qualités qui forment
le principal avaniage de la danse. De leg, , liv. VU.

(2) Wmckelmann
, Monum. ant.

, Pr. 47.

(5) Deïpnosopk
, liv. 1. pag. 22. Edit. Lugd. Athénée, sur la foi

d'Epieharme, poète de la Sicile, est d'avis que le mot faUnrpoç dont se
Europe, Fol. I.
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bes comme uîi des plus anciens dans cet art , et après lui le poète

Eschile qui l'enrichit de diverses figures, et l'introduisit dans les

chœurs de ses tragédies. D'autres auteurs, et particulièrement Lu-

cien 3 assurent que la danse considérée comme un art , doit être at-

tribuée à Ruée, qui l'enseigna à ses prêtres en Phrygie , et en

Crète où elle en fit usage pour soustraire Jupiter à la barbarie

de Saturne. La danse semble en effet avoir été en honneur chez

les Cretois dès les tems les plus reculés. Homère (i), en parlant

de Mérion } qui était de cette île , n'omet pas de le citer comme
un excellent danseur; et Lucien (a) est d'avis que ce héros n'avait

échappé aux dards d'Enée
,

que par l'agilité qu'il avait arquise

dans l'exercice de la danse. Les Laoédémoniens se glorifiaient d'avoir

appris la danse de Castor et de Poilux; et leur passion pour cet

art était telle, qu'ils n'allaient à la guerre, qu'en dansant au son

des flûtes. Leurs jeunes gens alliaient toujours l'étude de la danse à

celle des armes , et tous leurs exercices >-e terminaient par des dan-

ses. Un musicien assis au milieu d'eux jouait de la flûte, et mar-

quait la mesure en frappant du pied. Des Chœurs de jeunes gens

se mouvaient en ordre aux sons de cet instrument , en prenant des

attitudes gracieuses ou guerrières, et eu chantant deux hymnes,

dont l'un consacré à Venus et à l'Amour était une invitation à

ces deux Divinités de se mêler à leurs danses , et l'autre renfer-

mait quelques préceptes de cet art
4
que les Lacédémoniens ne di-

visèrent jamais de leurs exercices militaires.

La danse Quelle que soit du reste l'origine de la danse , il est certaia

honneur chez qu'elle fut toujours en grand honneur chez les Grecs. Lucien a fait

un dialogue, dans l'unique but de justifier sa passion et celle de

toute la Grèce pour la danse. Il parle de cet art avec un tel enthou-

siasme, qu'il n'hésite pas à lui donner la préférence sur la tragé-

die, sur la comédie, et sur tous les autres spectacles pour lesquels

les Grecs avaient tant de goût. Nous venons de voir avec quelle

ardeur il était cultivé chez les Lacédémoniens. Les Athéniens étaient

servent les Grecs pour désigner la danse , est Sicilien. M. r Burette ( ibiâ.

pag. io5 ) fait dériver de la même source les mots Français bal et ballet

\

et il est assez vraisemblable que fétymologie du mot Italien ballo est

la même.

(,) lliad. XVI., 6r 7 .

(2) Lucian. De Saltaùone.
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de même si passionnés ponr la danse , qu'ils en fesaient comme le com-
.piémeot de tous leurs amusernens, et que c'était pour eux une mar-
que de rusticité, que de ne pas s'y livrer foutes les fois que l'occasion

s'en présentait (i). On dit que les Thessaliens donnaient à leurs ma-
gistrats le titre à&npo&pfflotftîprç, directeurs des danses; et Lucien
rapporte que sur la statue d'un Thessalien on lisait l'inscription

suivante: Le peuple éleva cette statue à liai'ion
, pour avoir bien,

dansé dans le combat , tant ce peuple avait de passion pour la danse.

Le même auteur assure qu'Orphée et Musée furent les plus fameux
danseurs de leur tems , et qu'après avoir institué leurs mystères,

ils voulurent que les initiations se fissent avec le rythme et la danse,

cet art étant à leurs yeux le plus beau de tous. Les poètes accom-
pagnaient en effet de la danse le récit de leurs vers. Pindâre met
cet art au nombre des talens d'Apollon: Anacréon ne pouvait s'em-

pêcher de danser , même dans sa vieillesse. Les grands capitai-

nes se fesaieut uu honneur de s'y être exercés. Cornélius Nepos

,

dans l'énumération qu'il fait des grandes qualités d'Epaminondas
,

n'oublie pas de dire saltasse eum commods , scienferque tibiis can-
tasse (a). Enfin la philosophie même, quittant son front austère

,

ne dédaignait pas de donner des lois à la danse, et de s'abaisser
, . , | i *

estimée
quelquefois a danser avec les Aspasies. "Voyez, (dit Socrate dans àei philosophes

« le Banquet de Xénophoo , après avoir été spectateur d'une danse
« gracieuse) voyez comme cet enfant est charmant! Combien ses

« gestes lui donnent plus de grâces que quand il est en repos ! Il

« me semble, lui dit alors Carmide, que tu loues le maître de ces

« sauts. Oui, sans doute, répondît Socrare : car, je fais encore à
« ce sujet une autre remarque, c'est que quand il saute, il n'est

« aucune partie de son corps qui .soit oisive: son cou, ses jambes
« et ses mains sont en mouvement, et le moyen de se rendre agile

«et léger c'est de sauter. Vraiment, Syracusain , j'apprendrais

« volontiers ces sauts de toi. Et à quoi cela te servirait-il? A sau-

« ter, répandit le philosophe. Ici tout le monde se mit à rire. Alors
« Socrate reprit d'un air sérieux : rieriez-vous par hazard de ce que

(i) Athèn., liv. IV ehnp. 4. Théophr. Charaet.
, cliap. i5.

(2) Auctor. Praef. Le savant Bûcher explique le mot commode par
à propos et d'une manière convenable au rythme et à la cadence;
concutne, et ad modos et numéros apte

, ce que les Grecs expriment
par 4vap^ifr&ç.

La dame
également

', slimée
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« je me livre à cet exercice, pour rue rendre plus dispos et plus

« vigoureux , ou pour me donner plus d'appétit et rae procurer ua

** sommeil plus doux; ou bien de ce que je cède à cette inclination,

« pour ne pas me voir des jambe? grosses et des épaules minces, cora-

« rue il arrive ordinairement à ceux qui courent dans le stade,

« et pour qu'en exerçant toutes les parties de mon corps, elles

« deviennent toutes également robustes ? . . . . Ou riez-vous de ce

« qu'ayant le ventre trop gros ,
je cherche à le diminuer ? Mais

» savez-vous que Garmide m'a trouvé encore ici ce matin fesant de

" grands sauts? Cela est très-vrai, dit Carmide ; j'en ai été tout

« étonné, et j'ai cru d'abord que tu étais deveuu fou. Cependant

,

« après avoir entendu de toi certaines choses , comme ce que tu viens

« de dire, de retour chez moi, je ne me suis pas mis à sauter,

<« parce que je ne l'ai jamais appris , mais j'ai commencé à jouer

« des mains, comme on me l'a enseigné autrefois (i)». Platon son

disciple, fait aussi l'éloge de la danse, comme d'un exereice ex-

trêmement utile dans la république , et il en érablit les règles, ainsi

qu'il l'avait fait de la musique et de la poésie; ailleurs il se plaint

des innovations qui y avaient été faites de son tems , et avec rai-

son ,
parce qu'elles étaient l'effet d'un goût efféminé et dépravé.

Nous ne devons pas oublier de dire que les femmes qui avaient rem-

porté le prix de la danse , obtenaient l'honneur qu'on accordait aux

vainqueurs des jeux Olympiques 5 qui était l'érection de statues et

de monumens (a).

(i) Xenoph. Convivium , cur Henr. Stephano. Cet exemple de So-

crate a été imité par un des philosophes modernes. Sealiger , le père de

l'érudition et de la science , après avoir écrit une dissertation sur la danse

Pyrrhique
,
porta la passion pour l'antiquité jusqu'au point de danser lui-

même. Certes , ce devait être un spectacle vraiment curieux
,
que de voir

ce docteur vénérable , le casque en tête , et le glaive en main ,
danser

sur la scène devant l'Empereur Maximilien et toute sa cour, et en être vi-

vement applaudi. Chossard , Fêtes etc., Tom. III. pag. a&4. Note («).

(2) On trouve au XXV e chapitre du IV. e livre de l'Anthologie di-

verses épigrammes sur les statues élevées aux plus célèbres danseuses.

Telle est la suivante
,
qui a été faite par Léon Scolastique , à l'occasion de,

l'érection d'une statue élevée à une danseuse à Bysance : Je suis Hel-

lade Bysantine : ici se rassemble la jeunesse au printems
; et fort

m'a placée en ce lieu, où le Détroit s'avance dans les terres
, parce-

que les habitans de ses deux rives applaudireîit à nos danses.
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Définition , préceptes et division de la danse.

On voit par tout ce qui vient d'être dit, que la danse, coin- DêjMtr**

me la poésie, la musique, la peinture et la sculpture, n'est qu'un
Ae la dame '

art d'imitation, et que par conséquent elle a pour objet d'expri-
mer les actions et les affections humaines, à Paide de gestes et de
mouvemens, qu'elle assujétit pour cela à une sorte de cadence et

d'harmonie. Telle est aussi la définition qu'en donnent Platon ,

Aristote et Plutarque. Et en effet , ce n'est pas saus raison que Si-

monide appelait la danse une poésie muette , et la poésie une danse
éloquente. Les Grecs avaient porté cet art à un si haut depré de
perfection , que leurs plus habiles sculpteurs venaient aux specta-

cles publics pour y étudier et copier les attitudes des danseurs t

persuadés qu'ils ne pouvaient trouver ailleurs de modèles plus par-

faits pour rendre les affections humaines. Athénée assure même que
les statues avaient anciennement emprunté leurs attitudes des mou-
vemens de la danse, et que ces mêmes statues avaient à leur tour

servi de modèles aux danseurs (i). De même les académiciens d'Her-
culanum n'ont pas hésité à dire

, que les statues antiques sont au-
tant de restes de danses (2). Mais avant d'entrer dans l'examen
des préceptes et des diverses espèces de cet art, il importe de voir

comment les danseurs représentaient par des gestes et les mouve-
mens de leur corps, les diverses affections du cœur humain, et une
foule d'actions différentes: or, dans cette recherche, nous n'avons

que Plutarque qui puisse nous fournir quelques lumières. Dans la

XV.* question du dernier livre de ses Symposiaques , cet auteur *«*«

divise la danse en trois parties, savoir ; le pas ou mouvement, ap-

pelé par les Grecs <popa ; la manière ou figure, qu'ils nomment
ff%np* i

et ,e geste, ou de&ç. Dans l'opinion où il est que la dans©
n'est qu'un assemblage de mouvemens et de pauses , comme l'har-

monie ne se compose que des sons et de leurs intervalles , il dit que le

pas est un mouvement propre à représenter une action ou une affection

quelconque; que la figure est la disposition ou l'attitude du corps
qui termine le pas , comme quand les danseurs s'arrêtent et de-
meurent immobiles , cherchant à imiter dans cette position Apol-

(1) Deipn. , liv. IV, pag. 629. B.

(2) PUt. ani. d' Ercol. Tom. III. pag. 54 (5).
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Ion , Pan , ou quelque Bacchante

;
qu'enfin le geste n'est pas pro-

prement une imitation , mais une indication simple et vraie des

objets
,
par exemple du ciel , de la terre , des spectateurs et autres

choses semblables : indication qui se fait par le moyen de mouve-

mens soumis à la cadence. Plutarque s'efforce de rendre toute cette

doctrine sensible par une comparaison tirée de la poésie, savoir;

que comme les poètes, lorsqu'ils veulent peindre ou imiter, n'em-

ploient que des expressions figurées et métaphoriques, et au con-

traire les noms propres seulement pour indiquer les personnes ou

les choses ; de même les danseurs emploient les gestes , les figures

et les attitudes pour imiter , et simplement des signes ou des gestes

pour désigner une personne ou une chose.

La danse des Grecs ne tendait pas seulement à donner au corps un

maintien gracieux et composé; elle avait encore pour but d'instruire et

de plaire. Aussi Lucien voulait-il qu'un bon danseur réunît toutes les

qualités de l'esprit et du corps. Quant, au premier, il exige que le

danseur connaisse la musique^le rythme, la géométrie, la philoso-

phie, et la partie de la rhétorique qui traite des mœurs et des

passions ; et qu'il emprunte de la peinture et de la plastique la

vràce et la bienséance , de manière à pouvoir se rendre le rival

de Phidias et d'Apelle. II veut en outre que Mnémosine et Polyin-

nie sa fille lui soient propices; que sa vaste intelligence embrasse,

comme celle du Chaîeas d'Homère 3 le passé, le présent et l'avenir;

qu'il connaisse tous les évènernens de la mythologie et de l'histoire;

et enfin qu'il ait une connaissance si profonde de son art
,

qu'il

ne puisse imaginer rien que de conforme à la dignité des attitu-

des , et. à la vérité des actions humaines (i). Pour le corps , le même

Lucien voudrait que celui du danseur ne le cédât point au modèle

de Polyclèîe (a). " Il ne faut pas, dit-il, qu'il soit trop grand, ni

« qu'il ait la petitesse d'un nain ; mais son corps doit avoir de jus-

(i) Il ne faut pas s'étonner si Lucien se montre si exigeant envers

les danseurs : car , de son tems , la danse embrassait le domaine de la tra-

gédie et de la comédie : aussi les compositeurs de ballets étaient-ils en mê-

me tems poètes , musiciens et auteurs. Aujourd'hui le poète n'est pas mu-

sicien , le musicien n'est jamais poète , et les danseurs, un très-petit nom-

bre excepté, ne sont jamais ni poètes ni musiciens. V. Chaussant , ibicl.

pag. 276 , Note (7/).

(3) Ce célèbre sculpteur avait fait une statue si parfaite dans toutes

ses proportions, qu'elle fut appelée le type ou le modèle par excellence.
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« tes proportions , et n'être ni trop gras pour ne pas choquer la

« vue , ni trop maigre que pour ne pas avoir l'air d'un squelette on

« d'un mort (1) }) . Il veut aussi que le danseur soît doué d'une ex-

trême souplesse , et qu'il ait le corps à la fois robuste et délicat,

de manière à pouvoir se plier à son gré, ou à rester immobile sur

ses pieds , et comme le disent nos danseurs , à tomber d'à plomb.
Mais la principale règle, et celle que les Grecs observaient Bienséance

le plus scrupuleusement, c'est celle de la bienséance. « On sait,

« dit Winckelmann , combien était grave le maintien des femme»
« Athéniennes, que Philostrate a exprimé par le mot thoffepvoç 9
« dont il fait la qualité distinctive d'une Athénienne. Les anciens

« imprimaient cet air de dignité jusque dans leurs figures dansantes,

« excepté celles des Bacchantes La modestie de la danse chez
« les Grecs se trouve exprimée dans diverses statues de femmes par

" une draperie légère, qui n'est serrée ni sur la poitrine ni sur

« les flancs; et dans celles de ces statues qui sont sans bras, on
** voit qu'elles se tiraient avec grâce la robe d'une main sur l'épaule

« et la retroussaient de l'autre jusqu'au dessus de la jambe (a) „.

Peut-être que c'est par un effet de cet esprit de bienséance, qu'au

(1) Lucien rapporte à ce sujet plusieurs bons mots des Antiochiens,

qui avaient beaucoup d'esprit et de goût pour la danse , et ne fesaient

grâce à aucun défaut. Un danseur d'une très-petite taille s'étant présenté

sur leur théâtre pour jouer le rôle d'Hector : on entendit crier de toutes

parts : Où est donc Hector? On ne voit ici qiCAstianax. A un autre acteur

d'une taille démesurée représentant Capanée qui donne l'assaut aux murs
de Thèbes on cria : enjambes-les , tu ii'as pas besoin d'échelle. Un
danseur fort-gras s'efforçait de faire de grands sauts ; de grâce , lui dit-

on j
prends garde au Timelo

,
qui était un espace carré ayant la forme

d'un autel , sur lequel s'exécutaient les danses et les choeurs de musique.

Il y en eut un au contraire , d'une mine extrêmement chétive , qu'on
pria de soigner sa santé comme s'il eût été malade.

(2) Monum. etc. Tom. I. pag. XLVII. Les Grecs voulaient de la di-

gnité ,
non seulement dans le visage , mais encore dans tous les mouve-

mens du corps ; et pour eux c'était pécher contre la bienséance , que de
marcher vite. « Les Grecs , dit-encore Winckelmann , croyaient voir dans
« cette manière de marcher une espèce de hauteur et de fierté Démos-
u thène en fait un reproche à Nicobule en disant qu'il réunissait le

« défaut de s'exprimer avec arrogance à celui de marcher précipitamment.

« Dans cette opinion, on jugeait, à la gravité de la démarche d'une per-

a sonne , de la supériorité de son esprit »•
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rapport d'Eustaze clans ses scolies sur le XVIII." livre de l'Iliade,

les hommes dansaient anciennement séparés des femmes, Thésée

ayant le premier fait danser ensemble les garçons et les jeunes filles

qu'il avait délivrés du labyrinthe. Et en effet , dans la plupart des rno-

numens, les Bacchanales exceptées , ce sont le plus souvent des femmes

qu'on voit danser. Lucien fait aussi quelque mention des défauts où

tombaient par ignorance certains danseurs de son tems : défauts qu'il

appelle d'énormes solécismes (i). « Les uns dit-il, font des monvemens

« faux, et qui n'ont aucun rapport avec la corde 3 comme dit le pro-

« verbe (a): car leur pied marque un tems de la mesure, tandis

« que le rythme (3) en marque un autre. D'autres, en observant

« la mesure confondent les époques dans leurs actions, et expri-

« ment des faits arrivés avant ou après le sujet qu'ils représentent,

<i comme je l'ai vu faire un jour à un acteur qui dansait la nais-

« sance de Jupiter, et qui, devant représenter Saturne dévorant ses

« eufans, dansa par erreur les aventures de Thyeste , trompé par

« la ressemblance des sujets „.

D\'Uion Jusqu'ici nous n'avons parlé des danses qu'en général : il con-
:<2e la danse. \ .. . . ,. ,

vient maintenant que nous en parlions plus particulièrement } et que

nous en distinguions les espèces. Mais ce serait une entreprise pres-

qu'impossible 3 que de vouloir décrire toutes les danses des Grecs.

Meurtius en compte jusqu'à cent quatre-vingt-neuf ,
qu'il a disposées

par ordre alphabétique, desquelles il y eu a dont il ne cite que

(i) Lucien entend par solécismes des gestes opposés au sens ou con^

traires à la vérité. Tel fut celui d'un certain acteur dont parle Philos-

trate dans la vie de Polémon le sophiste. Cet acteur déclamant sur le

théâtre de Smirne dans les festes de Jupiter Olympien criait, Oh Jupiter \

en montrant la terre; Oh terre ! en levant les yeux au ciel. Polémon

qui présidait auz jeux le chassa du théâtre, en disant qu'il fesait des so-

lécismes avec la main.

(2) Proverbe emprunté de la musique , et qui se disait proprement

de ceux qui touchaient une corde au lieu d'une autre ,
ensorte que leur

chant n'avait aucun rapport avec la corde touchée II est à remarquer que

les joueurs d'instrumens pour la danse , ainsi que les maîtres de musique

à l'orchestre , avaient sous le pied droit un crotale, pour battre la mesure.

(5) Le rythme de la musique des anciens n'était autre chose que la

mesure des modernes. [Il se marquait avec la xpooiveçia ,
ou la mesure à

des tems déterminés : ce qui rendait encore plus sensible la faute du

danseur.
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le nom (1). Notre but n'étant pas d'écrire un traité sur cet art,

ni d'entrer à ce sujet dans des recherches trop minutieuses, nous

ne discourrons que des principales espèces de danse, en ayant

soin d'étendre un voile sur les danses phrygiennes , dans lesquelles

les convives 'se livraient au délire de l'ivresse la plus effrénée 9 ainsi

que sur les danses aphrodysiennes et ityphalliques , dans lesquelles

il régnait trop d'indécence pour que nous puissions les rapporter.

Ainsi les danses des Grecs, considérées partiellement, peuvent se

diviser en autant d'espèces, qu'il y a de caractères qui les distin-

guent. La mesure et la cadence de quelques-unes se réglaient tantôt Caractères

avec le chant seulement, tantôt avec le son de la flûte ou de la lyre. JjJ
Les unes s'exécutaient au son de plusieurs instrumens , les autres

n'étaient accompagnées de chant ni d'instrmnens ; il y eu avait de

graves, de sérieuses et de modestes , ainsi que de gaies, de légères

et de voluptueuses. Quelquefois il n'y fallait qu'un seul danseur,

d'autrefois il en fallait plusieurs. Certaines danses s'exécutaient plus

avec les pieds qu'avec les mains
, quelques autres au contraire con-

sistaient presqu'entièrement dans le mouvement du visage , des bras

et des mains. Il y en avait qui prenaient leur nom du rythme, ou

du mètre qui en réglait les pas, et qu'on appelait par cette raison

dactyles , sponâaïques', iambiques , molossiques etc. , selon la mesure
de la cadence dans la musique , ou des pieds dans la poésie ; d'au-

tres empruntant leur dénomination du pays où elles avaient pris leur

(1) Orchestra
, si<ve de saltabione veberum , in Gronov Antlqnitat.

Vol. VIII. Cependant Meurs , sans entrer dans la science de l'art , se con-
tente de citer les auteurs qui ont parlé de ses différentes espèces. Avant
Meurs Scaliger avait déjà traité de la danse d^s anciens dans le premier
livre de sa Poétique

; mais cet écrivain eut principalement pour objet la

danse théâtrale
,
et fit à peine mention des autres. Mercurial en parle aussi

dans sa Gymnastique , mais d'une manière assez confuse et indigeste./}^
Faur , dans son Agonistique ne nous fournit également que peu de lu-

amères, cet ouvrage ne contenant que des notions générales et en petit

nombre. Chaussard
,
dans son ouvrage des Fêtes et des Courbisannes de

la Grèce, n'a fait que copier Lucien , Pollux , Athénée et Meurs. De
tous les auteurs modernes, M. r Burette est celui qui a le mieux traité

cette matière. Hist, de CAcad. B. etc. Vol. I. : car Monifaucon ne s'est pas non
plus arrêté sur ce sujet autant qu'il aurait été à désirer. On ne peut pas
tirer de grands secours des ouvrages de Gahusac , de l'Auuaye et autres
écrivains plus modernes

, dont l'érudition ne dérive pas toujours de sour-
ces trés-pures.

Europe. Vol. I. g
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origine s'appelaient phrygiennes , thraciennes etc.: il y avait aussi

les batiliennes , les pylaâiennes etc. du nom de leurs inventeurs ; et

enfin les apoiliniennes , les dyonisiaques et autres, du nom des déités

auxquelles elles étaient consacrées. Les Athéniens, selon Plutarque,

avaient certaines danses qui tiraient aussi leur nom de familles

particulières,, et avaient été inventées en l'honneur de quelques per-

sonnages ou des grandes actions de ces familles. Mais les danses

considérées par rapport à l'usage ordinaire, nous offrent une divi-

sion générale et plus facile, selon qu'elles avaient pour objet les

cérémonies de la religion, les exercices militaires, les spectacles

du théâtre, les mariages, les fêtes ou des amusemens de société. Ou
peut donc diviser les danses des Grecs en quatre espèces, savoir;

les danses sacrées, les danses guerrières, les danses de théâtre, et

les danses domestiques ou de famille.

Danses sacrées.

La dnn<e La danse ne fut jamais séparée de la musique; et nous voyons

d^
U
<'e.r"'nônies en effet ces deux arts introduits dès la plus haute antiquité dans

religieuses. ^ cérémonies religieuses des Grecs, l'opinion de ce peuple étant

qu'on ne pouvait témoigner aux Dieux son respect , sa confiance

et sa joie
,

qui accompagne toujours la confiance , d'une ma-

nière plus convenable et qui leur fût plus agréable, qu'en pliant

Bon corps à des mouvemens réguliers et mesurés (1). C'est pour

(1) Pythagore et autres écrivains de l'antiquité voulant rechercher

l'origine des danses sacrées , ont cru la trouver dans l'idée que les hom-

mes s'étaient faite de la Divinité : car la Divinité étant pour eux l'har-

monie du monde, ils croyaient ne pouvoir mieux l'honorer que par des

danses régulières , qui leur semblaient un concert ou un accord des per-

fections divines. Mais laissant à part les opinions des philosophes, il n'est

pas douteux que la danse fit partie des cérémonies religieuses chez tous

les peuples de l'antiquité. Après le passage de la mer Rouge, les Hé-

breux rendirent grâces au Seigneur par des chants et des danses ( Exod.

chap XV. v. 2.0 ). Moyse ( ibid Chap. XXXII. v. 18 et 19 ) en leur re-

prochant leur idolâtrie , dit qu'ils accompagnaient de cantiques et de danses

les sacrifices qu'ils fesaient au veau d'or : usage qu'ils avaient peui être

emprunté des Fgyptiens. Au chapitre XI. des Juges, la fille de Jephté

célèbre la victoire de son père en dansant et en chantant. Au chapitre

XXI du même livre , les Benjamites se disposent à enlever les filles de

Silo, qui s'étaient réunies pour célébrer par des danses une fête qui se fe-
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cela qu'un ancien poète dit dans Athonée, que le père des mor-
tels et des Dieux danse aussi (i). Les Grecs avaient une si hante
idée de la danse en matière de religion

, que pour désigner le cri-

me de ceux qui osaient révéler les mystères , ils feraient usage de
cette expression e&p%noàai

, qui veut dire sortir de la danse ou dan-
ser hors de cadence. Lorsque l'on consacrait des autels à de nouvel-

les Déités , on instituait toujours de nouvelles danses pour honorer
leur culte; ensorte qu'on peut dire qu'il y avait autant de danses

sacrées, qu'il y avait de Divinités et d'attributs propres à chacune
d'elles. Toutes ces danses peuvent néanmoins se réduire à deux clas- Danses saçrées

ses générales, savoir; celles qui n'exprimaient qu'une seule affec-

tion, qui était ordinairement la joie , et celles qui offraient une imi-

tation des attributs et des gestes des Dieux et des héros.

Les danses de la première classe s'exécutaient dans les sacrifi-

ces autour des autels et des images des Dieux , et feraient même
ne pirtie es sentielle des fêtes, des jeux et des spectacles sacrés.

Euripide fait dire à Iphigénie, sur l'avis qu'Agamemnon lui donne
d'un sacrifice qu'il préparait: Mon Père , danserons nous en chan-
tant autour de V'autel (a) ? Admète , selon le même auteur, ordon-

nant une fêfe, veut qu'elle soit célébrée par des danses publi-

ques. Mais comme les danses de celte espèce n'offrent pas dans
les écrivains ni dans les monu;neus une grande différence des unes

aux autres } attendu qu'elles s'exécutaient presque toujours en chœurs

sait tous les ans Au chapitre VI du II e livre des Rois , David vêtu de
Véphod précède le peuple d'Israël en dansant devant l'arche. Les anciens
Indiens adoraient le Soleil en se tournant ves l'orient

, et en dansant dans
un profond silence comme pour imiter les mouvemens de cet astre.

(i) Pénétres de cette idée, les prêtres de ia Grèce étaient quelque-
fois intimement: persuadés que la Déitè qu'ils adoraient en dansant leur
fesait éprouver intérieurement une émotion violente, qu'ils désignaient
sous le nom de ftireur sacrée Leurs regards s'enflammaient, et leur
danse, qui était d'abord mesurée, était bientôt suivie de contorsions vio-

lentes. Que ne peut la force de l'imagination ? Ces pi êtres se croyaient alors

vraiment inspirés: le peuple recueillait leurs paroles comme des oracles;
et certaines choses arrivées par hazard suffirent pour établir l'extravagante
crédulité des uns, et la Mie superstition des autres. Chauss. ibîd. pag. ag5.

(2) Servius
,
dans ses commentaires sur les Georgiques de Virgile,

dit que les anciens solebant aras Liberi patrls
, caeterorumque Deorum

circumgyrare saluantes.
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qui se mouvaient circulairement ou par groupes , les mains tantôt

libres et tantôt entrelacées, nous ne ferons mention ici que des

quatre principales, qui sont; la déda tienne , la détienne, la gym-
nopédiqup , et la dithyrambique ou bachique.

7

®a ',se La dédalienne est peut-être la plus ancienne de toutes les dan-
dpdalieiifïe. '

ses : voici ce qu'en dit Homère dans la description du bouclier

d'Achille vers la fin du XVUI. e
livre de l'Iliade: Il ( Vùlcain

)

orne le bouclier du tableau d'une danse semblable à celle que, dans

la Crète, Dédale inventa jadis pour Vaimable Ariane. Des jeunes

gens de l'un et de l'autre sexe dansent , se tenant par la main.

Les jeunes filles sont vêtues d'un lin doux et léger; les hommes ont

des tuniques d'un tissu plus fort ,
qui brillent dune couleur d'un luisant

doré , comme celle de l'huile : celles-là sont parées de couronnes ; ceux-

ci ont pour ornement des épées d'or suspendues à des baudriers d'ar-

gent (i). Pliant leurs pieds dociles, tantôt ils voltigent en rond,

aussi rapides qu'une roue que la main du potier essaie , pour voir

si elle tourne à son gré; tantôt ils se mêlent et courent former divers

labyrinthes. La foule des assistans qui les environne regarde dun
œil enchanté cette danse merveilleuse. Deux sauteurs se distinguent

au milieu du cercle} ils entonnent le chant , et s'élèvent d'un vol agile.

Les danses représentées sur ce bouclier semblaient se régler selon

le chant des sauteurs
,
qui n'étaient là pour ainsi dire que pour

marquer la cadence et la mesure (ii);et il parait également qu'après

(i) Winckelmann , on ne sait sur quel fondement , en parlant de

ce passage d'Homère , donne aussi des épées aux jeuues danseuses. Cette

épée , savoir celle de Melpornène muse de la tragédie, me rappelle,

.dit-il , des vierges représentées sur le bouclier d '
slchille , lesquelles dan-

sent avec une épée au côté. ( Monum. chap. XVI [[. Mais le pronom otc

lizi ,
illi vero , ne laisse aucun doute sur le vrai sens de ce passage

,
qui

est que ces épées se voyaient seulement aux jeunes garçons. C'est aussi

ce qui a fait présumer à Eustaze
,

que l'intention d'Homère avait été

4'exprimer ici la danse pacifique et la danse guerrière , la première sous

l'image de jeunes filles élégamment vêtues , et la seconde sous celle de

jeunes garçons armés.

(2) Que les deux danseurs aient été introduits ici par Vulcain pour

marquer la cadence , c'est ce qui parait vraisemblable par la description

nue fait Homère au commencement du IV. e livre de l'Odyssée , d'une

fête donnée par Mèneras à l'occasion d'uu mariage , v. 18 , où il dit; que

deux sauteurs , xvfiiOTyrtfps , fesaient des culbutes au milieu des con-

vives , Mo?.n^ç àcàpftovTg; ,
en commençant et pour régler le chant.
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avoir tous dansé on rond, les danseurs se divisaient par bandes a qui

formant les unes avec les autres diverses figures, représentaient en
quelque manière les détours tortueux du labyrinthe de Crète (r).

La danse dédalienne fut , dit-on , exécutée la prmière fois à Delos

par Thésée. On lit dans Plutarque que ce héros revenant de Crète

aborda à Delos , où ayant fait un sacrifice au Dieu qu'on y ado-

rait , et lui avoir consacré une statue de Vénus, qu'il avait eue

d'Ariane, il exécuta une danse avec les jeunes gens (qu'il avait

délivrés en Crète): genre de danse qu'on dit encore en usage à
Delos , et qui se compose de mouvemens réguliers , dont la variété

et la complication offrent une image des sinuosités du labyrinthe.

Cette danse , au rapport de Dicéarque , était appelée Gru par les habi-

tans de Delos. Thésée dansa donc autour de l'autel Ceraton
, qui

était construit de cornes toutes du côté gauche. Lucien , Esichius
9

et l'auteur de l'Etymologique donnent aussi à cette danse le nom de
Tepavoc , qui signifie grue- Madame Dacier est d'avis que la danse
dédalienne avait emprunté ce nom de sa propre composition, at-

tendu que toute la troupe des danseurs se pliait et se repliait

de mille manières au gré de celui qui la conduisait, pour imiter

les sinuosités tortueuses du labyrinthe, de la même manière que
Jes grues, qui volant presque toujours en troupe, sont précédées
d'une d'entr'elles qui leur sert de guide , et sur les traces de la-

quelle toutes les autres suivent en formant une courbe ou un cercle.

On connaissait encore à Delos plusieurs autres espèces de danses

qu'on appelait détiennes, du nom de cette île. Ces danses formaient

la partie la plus intéressante des fêtes qu'on y célébrait au printems

en l'honneur d'Apollon et de Diane (a). Les Grecs 3 et même les

étrangers accouraient à ces fêtes. Les théories , ou députation3 sa-

Thésée
inventeur

de la dams
dédalienne.

Danses
ciclicnnes.

(1) Pausanias, liv. IX. , 40, dit
,
que de son tems cette, danse se

voyait représentée sur un monument en marbre. Homère appelle la danse
d'Ariane %opov

,
qui signifierait proprement contredanse.

(2) Les fêtes de Diane se célébraient dans plusieurs autres lieux
de la Grèce par des danses semblables aux Détiennes , savoir

; en Ca-
rie

,
bourg de la Laconie , où elles prenaient le nom de fêtes et de

danses Cariatices
; à Patras, ville d'Achaïe , où Diane comme chasseresse,

était appelée Laphria
,
des dépouilles des bêtes féroces , et où elle était

représentée , selon Pausanias
, sous la figure d'une statue d'or et d'ivoire,

dans une attitude et sous un costume analogue
; enfin à Athènes et au-

tres lieux.
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crées y assistaient dans le plus grand appareil. Cette île était regar-

dée par les Grecs comme l'asile de la joie et de la paix: tout ce

qui pouvait rappeler des idées de guerre en était sévèrement banni.

Callimaque dit que les coursiers de Mars n'avaient jamais fouie de

leurs pieds sanglaus cette terre sacrée. Les jeunes gens et les jeunes

filles les plus renommés pour leur beauté y fesaieat pompe de tous

leurs charmes, et ces fêtes étaient toujours suivies des plus heureux

mariages. Après le sacrifice d'un hécatombe (1), les jeunes filles

de Delos se réunissaient aux plus jolies d'entre les théories , et for-

maient avec elles des danses gracieuses. Dans une de ces danses, qui

s'exécutait aux sons de la flûte et de la lyre, on représentait les

tours et les détours du labyrinthe de Crète , comme dans la danse

dédalieune. Dans une autre, tandis que les jeunes gens chantaient

un hymne à Diane , ces jeunes filles allaient en tournant légère-

ment suspendre l'une après l'autre une guirlande de fleurs à la sta-

tue de Vénus, qu'Ariane avait, disait-on, apportée de Crète (a).

Les jeunes filles qui s'étaient le plus distinguées par leur agilité ,

leur légèreté et leur modestie , recevaient pour prix des couronnes

d'olivier et de fleurs, et des trépieds précieux.

j)ame La gymnopédique était une danse consacrée à Apollon et à
gymnopédique. ^G0^w . e t que les Lacé lémoniens avaient instituée en l'honneur

de ceux de leurs concitoyens qui étaient morts en combattant con-

tre les habitant* d'Argos, à Pylée selon l'auteur de l'Etymologi-

que, mais plus probablement à Tyrée selon Suidas et autres écri-

vains. Cette danse s'exécutait par deux chœurs de danseurs , corn-

posés l'un déjeunes gens, et l'autre d'hommes mûrs. Ces danseurs

étaient tous nus, et dansaient en chantant les hymnes de Thalete et

d'AIcmanide, ou les Péans de Dyonisodotre le Spartiate. Les di-

recteurs des chœurs avaient la tête ceinte de couronnes de palmier

appelées Tyrhéatiques , en mémoire des citoyens morts sur le champ

àq bataille de Tyrée. Il parait que, dans ces danses, les hymnes

(1) Horner. , Hymn. in Apoll.
y
v. 57 . Coursin. in Marmor. dissert. 6.

(2) Callim. Hymn. in Del. , et Pausan. liv. IX. Callimaque , vers

la fin de l'hymne à Delos, parle de certaines danses, dans lesquelles on

représentait les amusemens innocens d'Apollon encore enfant. Ces danses

étaient exécutées par des nochers, d'abord autour d'un autel
,

qu'ils frap-

paient de verges; puis ils formaient des pas réguliers, se liaient les mains

derrière le dos , et mordaient tour-à-tour l'écorce d'un olivier consacré à

la Déesse. Voy. Hésich. in A^oi, et .Spanh. in Callim , tom, IL,, pag. 5oo.
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seuls étaient consacrés à Apollon; que la danse, selon Athénée

était consacrée à Bacchus, et que celle-ci avait quelque ressem-

blance avec l'exercice de la lutte connue sous le nom de Avà^a/ty-*

attendu que les jeunes gens y présentaient , par leurs mouvemens

et la cadence de leurs pas , une image en quelque sorte radou-

cie du pancrace , ou de la réunion de la lutte et du pugilat. Cette

danse était en effet chez les Spartiates comme le prélude de la

danse pyrrhique ou martiale.

Les danses bachiques , appelées aussi dyonisiaques ou dilhyram- Dames

biques , étaient peut-être les plus usitées, mais aussi les plus ani-
bachl(iues '

mpas et les plus licencieuses. Ces danses s'exécutaient au bruit des

sistres, des cimbales , des tambours et autres instrumens bruyans , et

au chant des dithyrambes , espèce de poésie lyrique, qui était con-

sacrée à Bacchus, et dans laquelle il était permis de faire usage

de toutes sortes de mètres , et d'une hardiesse de pensées , de sen-

timens et d'images illimitée. Lucien divise les danses dyonisiaques

en trois espèces, Kop§a£ , Tim^ç 9
EppèxePà , dont il attribue l'invention

aux Satyres, qui étaient des ministres de Bacchus; il ajoute que

c'est à l'aide de ces danses que Bacchus adoucit les mœurs sauva-

ges des Tyi rhéniens , des Lydiens et des Indiens. La danse cordax L„ corâaî.

était grossière et lascive 3 ainsi qu'il convenait à des hommes ivres

et forcenés; elle suivait la cadence du trochée, dont la mesure est.

d'une longue et d'une brève, et était par conséquent très-animée

et très-rapide, les danseurs ayant sans cesse un pied alternativement

levé, et frappant la terre de l'autre (1). La sycinnis était une espèce La sycinnis.

de danse grotesque, dont les acteurs étaient travestis en Satyres,

en Silènes , en Monades et autres semblables personnages du cortège

de Bacchus. Elle était accompagnée de chansons le plus souvent li-

bres et obscènes, et consistait en sauts, en attitudes violentes et guer-

rières, et à agiter en rond des pampres et des thyrses (1). Uemmé-

(1) Ciceron , de Oratore , en parlant du trochée s'exprime ainsi :

Trochaeum autem , qui est eodem spatio quo choreus
, Cordacem ( Ari-

stoteles ) appellat
,
quia contractio et brevitas dignitatem non habent.

Telle est aussi le sentiment de Quintilien , liv. IX., chap. IV.

(s) Quelques-uns attribuent l'invention de cette danse à la Nymphe
Sycinnis, compagne de Cibèle ; d'autres à Sycinnus , ministre de Bacchus:
Clément d'Alexandrie en fait l'auteur un certain Sycinnus , maître des en-
fans de Thémistccle. Y, Meurs , De Saluât.
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i'emmëlienne. Henné était une danse pleine de grâces et de vénusté, qui avait pour

but l'expression des passions douces et honnêtes , et présentait des

mouvemens graves et majestueux. C'est pour cela que Platon exclut de

sa république les deux premières danses, comme ne convenant ni

à. la paix ni à la guerre, et seulement propres à corrompre les

mœurs; mais il loue extrêmement YEmmélienne , et fait un mérite

aux anciens d'avoir voulu indiquer } en lui donnant ce nom, que

l'élégance et la bienséance doivent toujours l'accompaguer.

Avant d'aller plus loin, nous croyons à propos de donner à la

planche 114 la représentation d'une danse détienne, comme un

échantillon des danses sacrées, dont nous avons parlé jusqu'à pré-

sent. La composition de cette planche est de M. r
Monticeili

,
peintre

distingué par ses talens. Les figures, à quelques changômens près,

sont prises de la première collection des vases d'Hamilton , et

d'anciens bas-reliefs. La scène est dans une clairière du bois sa-

cré de Delos , et l'action réprésente la cérémonie qui terminait la

fête de Diane , Déesse de la chasse (1). Les Nymphes qui forment

le cortège de la Déesse viennent de s'exercer à lancer le dard.

D'un côté on voit le mât du haut duquel pend la colombe per-

cée d'une flèche, et au dessous est le but que la flèche a frappé

au milieu (2,). Au même endroit se trouve un groupe de ces jeu-

nes Nymphes, dont deux ont le front ceint d'une couronne, en

signe du prix qu'elles ont remporté. Elles sont représentées telles

que Gallimaque nous dépeint les chasseresses de Délos

Ayant toujours l'épaule droite et le sein nus. De l'autre côté est

un chœur de jeunes filles et de jeunes garçons
,

qui accompa-

gne au son de la double flûte, de la lyre, du sistre et du cor-

net, une danse exécutée par trois vierges se tenant par la main,

devant la statue de la Déesse , et autour de l'autel où fume l'holo-

(1) V. Meurs. , De Saltatione , et Potter. Arch. gr. liv. IL chap. XX.

(2) L'exercice du dard se fesait contre un objet mobile , et contre

un but fixe et immobile, qui était ordinairement un bouclier. Homè-

re, dans le XIIl.« livre de l'Iliade, v. 812, en parlant de la joiite des

archers s'exprime ainsi : Achille fait élever sur le sable , au milieu du

cirque , le mât; d'un sombre navire; sur le haut du mât est, attachée

par un faible lien une colombe tremblante , but de la flèche. Gallimaque

dans son hymne à Diane , dit que cette Déesse Ht l'essai de son arc en

tirant au but : Et combien de fois , 6 Déesse , ne fis- tu pas Vessai de

ton arc d'argent? Ton premier trait fut dirigé contre un orme, ton
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causte (1). Leurs attitudes sont gracieuses et graves en même teins,

telles qu'il convient aux suivantes d'une jeune Déesse ; et leurs robes
sont longues et riches, ainsi qu'on les portait dans les danses pu-
diques et emméliennes (2,). Tels sont à peu-près les vétemens et les

attitudes des cinq jeunes filles qui sont représentées dansant Yemme-
lienne sur un bas-relief de marbre penthélique

, qu'on voyait au-

trefois dans la maison de plaisance Borghesi.

Les danses de la seconde classe ou de simple imitation, con- Danses sacrée?

• ,-. ,,. 1 • • . , , .
d'imitation.

sistaient en cérémonies religieuses , et dans la représentation des

gestes et des attributs des Déités et des Héros , comme nous l'avons

déjà observé. Ces danses avaient lieu spécialement dans les fêtes de
représentation , et dans la célébration des mystères. Apulée, qui

avait été témoin des fêtes bachiques , assure avoir vu dans les tra-

vestissernens qui y étaient usités, des hommes portant des sandales

dorées, de riches vétemens, des ornemens précieux, les cheveux
relevés sur le haut de la tête , et imitant des manières féminines

second contre un chêne
,
et du troisième tu étendis sans vie une bête

fauve dans sa course rapide ..... Le Dominichino a peint aussi dans
son fameux tableau de la chasse de Diane un mât avec une colombe ,

contre laquelle les chasseresses de Delos s'exercent à tirer de l'arc.

(1) Gallima'que ( ibid. ) dit queDiane elle-même enseigna aux Amazones
une semblable danse en rond , en changeant leur cœur sauvage : Les Ama-
zones

, à Vâme belliqueuse
, £élevèrentjadis une statue de hêtre sur le ri-

vage clEphèse
,
et c était Hippone qui remplissait devant elle les rites sa-

crés. Elles formèrent d'abord devant toi , ô Déesse , une danse guerrière avec
leurs boucliers

,
puis se mirent à danser légèrement en cercle aux sons

aigus des fiâtes
,
qui marquaient la cadence de leurs pas.

(2) Les anciens portaient généralement dans leurs danses pacifiques
,

des vétemens longs, larges et légers, Suétone dit que Caligula cum palla
,

tunicaque talari cauticum desaltavit. Clément d'Alexandrie (Paed IL ,

10) en parlant des robes traînantes qui ne font qu'embarrasser les pieds ,

dit que les danseurs et les pantomimes se servaient des mots âxop^Qvço.v
rnvèç^nra, diffuentem vestem. Peut-être que la raison de cet usage était
que les danseuses pussent faire pompe de leurs plis flottans

, et déployer
leurs bras avec giâce pour soulever le bas de leur robe: attitude qui con-
venait d'autant mieux aux jeunes filles, que Plularque voulait qu'elles
ne dansassent jamais les mains vides. Et en effet le calathisme , la pi-
nacide

,
le cernophore étaient des espèces de danses , clans lesquelles les

danseuses portaient dans leurs mains de petites corbeilles , des disques,
de bassins et autres ustensiles semblables.

Europe. (-
r
ol. I,

97
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par la mollesse de leurs mouvemens. Ces hommes n'étaient que les

images des Génies. Mais cette imitation était encore poussée plus

loin dans les fêtes et dans les mystères de Bacchus , où les adora-

teurs de ce Dieu se déguisaient sous des formes bizarres et extrava-

gates (i). On y voyait, comme nous l'avons observé ailleurs eu par-

lant du culte de Bacchus, des Faunes, des Satyres, des Pans, des

Silènes et des hommes habillés comme des femmes en tunique lon-

gue et parsemée de taches. Les uns traînaient des boucs pour les

immoler , les autres invoquaient Bacchus avec d'affreux hurletnens
9

déchiraient avec les dents les entrailles des victimes palpitantes, ser-

raient des serpens dans leurs mains , les entrelaçaient dans leurs

cheveux, et les entortillaient autour dé leur corps au grand effroi des

spectateurs. On y voyait enfin des personnes des deux sexes et de

tout état, presque toutes masquées, couvertes de peaux de faon

ou de chevreuil , de panthères ou autres bêtes féroces, couron-

nées de pampres et de lierre, ivres, ou feignant de l'être , mêler

leurs cris au bruit des cymbales , des sistres et autres instru-

mens de musique, et aux sons ràuques des vases et des outres; les

unes s'abandonnant à des transports furieux, les autres formant des

danses militaires , où elles portaient des vases au lieu de boucliers,

brandissaient au lieu de lances des flambeaux et des thyrses, et
panses insultaient les spectateurs fa). Les mêmes travestissernens avaient

d imitation l v '

dans jjeu dans les mystères d'Eleusis (3), où l'on figurait toutes les ao-
les mystères. - \ * > O

(i) Cette imitation bachique se fesait spécialement à Athènes dans

les grandes Dyosiniaçues , où l'on représentait le triomphe de Bacchus.

On donnait à ces danses le nom de Bacchanales
; et l'on peut en voir

des exemples dans toutes les collections d'antiquités. Le plus beau monu-
ment en ce genre est celui du musée Pio-Clémentin , tom. IV"., pi. 29
et 3o ,

que nous avons rapporté ailleurs.

(2) Les Bacchantes se permettaient toutes sortes d'extravagances et

de turpitudes , se croyant possédés de la fureur de Bacchus. C'est à cet

usage que font allusion ces vers d'Ovide dans Phèdre , v. 47.

Nunc feràr , ut Bacchi furiis Eleleïdes actae
,

Quaeque sub Idaeo tympana colle movent ;

Aut quas semideae Dryades , Faunique bicornes

Numine contactas attonuere suo.

(3) V. Sainte-Croix ,
Mémoires pour servir à l'histoire de la Reli-

gion secrète des anciens peuples etc.
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tions de Cérès , de Proserpine et de Bicchus (i). Les jetmes filles do

Delos formaient également des danses, dans lesquelles elles repré-

sentaient les infortunes de Latone. On y voyait cette Déesse , re-

présentée par une des jeunes filles 3 tantôt s'envoler à la colère

de Junon en rasant la terre d'un pied léger, tantôt s'arrêter court

,

et exprimer l'abattement de son cœur. Les jeux Pythiens , qui se
, , f-^ ,j ' l '

l. i.vi i r>
Danse

célébraient a Delphes étaient accompagnes d une danse fameuse ,
pythique.

dont l'objet était de représenter le combat d'Apollon contre le ser-

pent Python. Cette danse se divisait en cinq parties. Dans la pre-

mière, on voyait paraître Je Dieu qui s'avançait avec précaution , re-

gardant attentivement autour de lui , et se disposant au combat. Dans

la seconde il provoquait le monstre. Dans la troisième il livrait le

combat, qu'exprimait parfaitement le mètre iàmbique , au son des

trompettes, et à une espèce de cracquement qui imitait les crin-

cemens de dent du monstre blessé par les flèches du Dieu: Dans
la quatrième, la victoire s'arinouçaît par le mètre spondaïque

,

ainsi que par des libations et des sacrifices. Enfin dans la cin-

quième, l'action se terminait par une danse joyeuse, où Apollon
était représenté dansant en mémoire du triomphe qu'il avait rem-
porté (2).

Len.°4de la planche n5 présente un bas-relief, dont le sujet

est une danse bachique, qui participe de la danse emmeliénne et de i«%L
la danse d'imitation (3). Rien de plus élégant que l'attitude de la pre- £-" "'/.

mière Bacchante, qui, par son geste et son vêtement
, ressemble

beaucoup à une belle danseuse du musée Herculanum (4). La nymphe
qui est en face va pour faire un saut tenant en main un cercle sans
fond

,
qui est peut-être le rhombe mis au nombre des ustensiles

des Bacchantes dans un épigramuie de l'Anthologie (5). Cette nymphe

(1) V. Hamilton, Collection of Etruscan
, Greek etc. Antiquities

etc. Tom. III. pi. 47.

(2) Jul. Scaliger. Poetices , liv. I. chap. XXII. et Pollux, liv. IV.
chap. X. sect. V.

(3) Ce bas-relief forme le contour d'un petit autel rond en marbre '

penthélique
, de la hauteur de 9 décim. et 7. centim. Cet autel se trou-

vait au Musée du Vatican, d'où il a été transporté à Fans.Monum. antlq.
du Musée Nap. Tom. IL pi 26.

(4) PUture ec. Tom, I pi. XVIII.

(5) Il rie faut pas confondre le rhombe avec la cymbale
, qui était-

un cercle recouvert d'une peau tendue, qu'on frappait avec la main. La
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a sa tunique serrée au dessus des reins par un cordon , à la manière

des danseuses de l'antiquité, qui portaient toutes leur robe retrous-

sée (i). L'une et l'autre ont les pieds nus comme on représente les

Nymphes, Ses Grâces et les Heures (2). La Bacchante du milieu a

aussi beaucoup de ressemblance avec une figure du musée Hercu-
lanum (3); elle tient d'une main un vase, qui est peut-être le

préféricole, et de l'autre un disque ou bassin où il y a trois fi-

gues , fruit consacré à Bacchus (4)- Celui qui porte le vase sur une

épaule ne diffère guère d'un Faune de la maison de plaisance

Jnuudc Borghesi, Son attjude, ainsi que celle des deux figures jouant d'un
forces

t i| r* / 1 » 1 *

s Bacchantes instrument, semblent un peu forcées, comme on le voit ordinai-

rement dans les Bacchantes, dont le propre était d'être plus ou moins

dominés par une espèce de fureur, qu'ils exprimaient aussi par de

violons mouvemens de tête. C'est pour cela qu'ils avaient un soit) par-

ticulier de leur chevelure , qu'ils portaient flottante ou liée négligem-

ment, pour donner encore plus d'expression au caractère qui lfur est

naturel. Aussi les Bacchantes sont-elles appelées dans Pindare p^ vy^- eç

qui secoue la tête-, et on leur attribue trois actions, savoir; de sauter,

de s'arrêter , et de secouer la tête (5). Pour plus d'éclaircissement sur

.cymbale était entourée de petites lames, dont le bruit variait et aug-

mentait les sons de cet instrument , lorsqu'on le frappait ou qu'on l'a gi-

tait en l'air. Au rhombe étaient suspendus des espèces de grelots
, comme

on peut le voir par un de ces cercles dont on se servait dans les sacrifices

de Priape , et qui a été rapporté par Boissart et Montfaucon. Il y avait

aussi de ces rhombes en bronze , qui se frappaient avec une verge

de métal.

(i) V. Winckelmann. Monum. ont. pag. 58.

(2) L'usage de tenir ainsi les pieds nus avait peut être pour but de

faire parade de leur blancheur. C'est pour cela que Vénus est appelée

apf.vponeÇa , des pieds d'argent.

(3) Ibid. Tav. XXII.

(4) On attribuait à Bacchus la découverte et la culture du figuier :

ce qui lui fit donner par les Lacédémoniens le surnom de ZywTqç. Athé-

née , III ,
5.

(5) On voit dans certains roonumens de Bacchanales des têtes de

lions sculptées, qui sont, dit Visconti , comme l'emblème de la fureur

,

dont étaient saisies les Menades: fureur qui les rendait plus fortes qu&

les bètes féroces , et leur donnait motif de se vanter dans une epigram-

me grec , de revenir de la chasse avec les tètes des lions quelles avaient

tués. Pollux IV. pag. 104 parle d'une espèce de danse extrêmement vive
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ce monument, qu'aucun antiquaire n'a encore suffisamment expli-

qué, nous avons cru à propos de rapporter au n.° 5 de la planche

116 un fragment du fameux Bacchanal dont nous venons de faire VomAmitu

mention , et que nous avons cité ailleurs. La danseuse se tient sur ri'-cumcniin.

la pointe des pieds , la tête rejetée en arrière , et parait exécuter

une danse de force et d'un mouvement pressé. Elle tient d'une main
le thyrse , au bout duquel on aperçoit la poiute de fer, comme sont

dépeints les thyrses dans les guerres Indiennes, et conformément
à ce que Lucien dit des Bacchantes, qu'elles montrent le fer à nu
au bout de leurs thyrses; et de la gauche , elle soulève avec grâce le

bord d'un manteau court qui flotte derrière ses épaules. Uu Faune
danse avec elle le cordax, tenant de la main droite une espèce de
houlette; sa chevelure est hérissée et ceinte d'une couronne de pin,

et ses cornes commencent à peine à paraître: de ses mâchoires pen-

dent deux espèces de glandes , signe caractéristique du bouc dont

il a le naturel ( i).

Les deux figures qu'on voit sous les n. os 6 et y de la même Jun-c,

planche ont été copiées de même des peintures des vases antiques,

et appartiennent à une même composition qui représente les orgies

de Bacchus. L'une danse en jouant de la cymbale; l'autre semble
s'avancer avec grâce et faire pompe de son élégante tunique , comme
pour accompagner l'orgie au son des flûtes. La première de ces

deux figures, ainsi que celles du même genre dont nous parferons

plus bas, se font remarquer par les bracelets qu'elles portent aux
bras: ornement qui, selon Isidore, était réservé anciennement aux
guerriers seuls , comme un trophée et le prix de leur valeur. Les
femmes adoptèrent dans la suite cet ornement ; et au lieu d'un bra-

celet à un bras seul, selon l'ancien usage, elles s'en mirent deux
à chaque bras, et s'en parèrent même le bas de la jambe (a). La

et effrayante, qu'on appelait/.? lion. Voyez Piellglori de la Grèce.,

pag 480.

(1) il faut voir ce que nous avons dit dans l'explication de la plan-

che 76. Lucien ( dans Bacchus ) ,
en parlant des compagnons de ce Dieu

qui dansaient le cordax , s'exprime ainsi : 77 y avale parmi ceux-ci quel-

ques jeunes gens de formes rustiques et nus
,
qui dansaient le cordax

,

ayant, des queues et des cornes telles qu'on les volt aux chevreaux qui
sont à peines nés.

(2) V. Bellori, Pliture ciel sepolcro de' Nasonl
,

pi, 33. Montfau-
£on , tom. I. part. II. pi, i63. Mus. Ercol. tom. I. pag. n3.
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seconde a les cheveux négligemment noués sur le haut Je la tête,

comme les portaient non seulement les Bacchantes, mais encore
les jeunes filles de Sparte, qui affectaient une coiffure virile et

sans art (i).

Danses guerrières.

Nous avons, déjà parlé à l'article de la Milice de l'origine et

de la danse pyrrhique , ou guerrière, et il ne nous reste que peu
Variété de chose à ajouter à ce crue nous en avons dit; La danse guerrière

des danses .

J
.

l
. x

°
gaenièrej prenait ordinairement son nom des lieux ou elle se fesait , et même

des armes avec lesquelles elle s'exécutait. On appelait Cariathiques

les danses armées
,
que les Spartiates formaient à Carie , et Pana-

thénées celles où les jeunes A.thénieus dansaient avec des lances et

des boucliers dans les fêtes de Minerve. On donnait le nom de Sy-

phisme à la danse qui s'exécutait avec des épées -, et de bachique

à celle qui se fesait avec des thyrses et autres instrumens consacrés

à Bacchus (a). Voici la description que fait Xénophon au comraen-

(i) Horace , Lv. II. od. II.

: . . incomptam Lacaenae
More, comam religata nodu m.

Et Sénéque , OEdlp. , 4i5 , en parlant de Bacchus dit

Spargere effusos sine lege crines ,

Rursus adducto revocare nodo.

(2) La pyrrhique ne se dansait pas seulement par les guerriers,, mais

encore par les hommes et les femmes en général , comme l'observe Spar-

tianus in Adr. , c. ig , où Saumaise rapporte cet ancien épigramme :

In spatio Veneris simulantur praelia Martis
,

Quum se se adversum sexus uterque veniù.

Foemineam maribus nam confère Pyrrica classem ,

Et velut in morem militis arma movet.

Quae tamen haud ullo calybis surit tecta rigore
,

Sed solum reddunt buxea tela sonum.

Sic alterna petunt jaculis , clypeisque teguntur •

JYWc sibi congressu vir nocet , aut mulicr.
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cément de son sixième livre des entreprises de Cyrus, de quelques-

unes de ces danses à l'occasion d'une ambassade des Paphlagons.

«. Après qu'on eut fait les libations et chanté le peana , les Thra-

<t ces se levèrent les premiers, et se mirent à danser tout armés au

« son de la flûte; ils se mouvaient avec grâce, sautaient avec force
9

« et tenaient des épées en main. Un d'eux enfin en frappa un au-

« tre si violemment
,
que tout le monde le crut mort; mais ce coup

" avait été porté en mesure e\ avec adresse. Les Paphlagons pous-

» sèrent un cri. Ils se dépouillèrent réciproquement de leurs armes,

« et sortirent ensuite successivement en chantant le sidalca , tandis

« que d'autres Thraces transportaient celui qui avait été frappé cora-

« me s'il eût été mort
,
quoiqu'il n'eût aucun mal. Après eux s'avan-

« cèrent les Magnésiens avec les Euianéens, lesquels exécutèrent

« également en armes comme les premiers la danse qu'ils appellent

« Carpée. Voici comment s'exécute cette danse. Un d'eux avant ~. -

t J carpee especs

« quitté ses armes , s'en va semant à la suite de bœufs attelés au joug,

" et se retourne souvent en arrière, comme s'il craignait d'être at-

« taqué. Il est accosté par un voleur, mais à peine l'a-t-il aperçu qu'il

» resaisit ses armes 3 marche à sa rencontre, et le combat devant

« le joug; tout cela s'exécute au son de la flûte. Il est enfin garofté

« par le voleur, qui l'emmène avec ses bœufs. Quelquefois c'est le

« voleur qui succombe, et alors le cultivateur le chasse devant lui

" les mains liées derrière le dos. Vint ensuite un Myséen
,

qui

" tenait dans chaque rnain un petit bouclier, et dansait en repré-

« sentant un guerrier qui se défend contre deux ennemis. Tantôt
« il portait ces boucliers comme s'il n'eût eu affaire qu'à un seul

« ennemi; tantôt il dansait en rond en fesant encore un saut,

Lusus habet pugnam , sed habenb certamina pacem
t

Nam remeare Jubent organa Manda pares.

On trouve aussi ce passage dans la X. e Métam d'Apulée: Puelli
,
puellae-

que , virenti florentes aetatula
,
forma conspicui , veste nitldi , incessu

gestuosi
,
graeçaniam saluantes p.yrrhicam , dispositif ordinationibus dé-

coras ambitus inerrabant
; nunc in orbem rotarum flexuosi , mine in

obliquant seriem connexi
, et in quadratum patorem cuneati , et in ca-

tervae dissidium separati. La danse , dont Apulée et l'auteur de l'épigramme

ci-dessus donnent la description., parait être une espèce de contre-danse.

Voj. le tome V. des Pitture d'Ercolçmo , pi. XL1X , où est représentée

une femme en habit guerrier, et qui semble exécuter la danse pyrrhique-
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u la tête en bas., et tenant toujours les boucliers en main ; ce

« qui plut extrêmement aux spectateurs. Après cela il exécuta une
« danse Persanne ; et frappant Fun contre l'autre ses deux bou-

« cliers il se mit à genoux, se releva, dansa de nouveau, et fit

« tout cela au sou de la flûte. Les Mantinéehs et autres Arcadiens
« tenant des armes élégantes , s'avancèrent ensuite en cadence , tan-

« dis que la flûte jouait un air de danse semblable à celui de la

« danse armée; et aussitôt les danseurs se mirent à chanter le

« peana , en dansant comme on le fait dans les prières qu'on adresse

" aux Dieux. Les Paphlagons furent étonnés de voir exécuter

« toutes ces danses par des hommes armés. Le Myséen s'âper-

« cevant de leur surprise fit entrer une jeune danseuse, avec la

" permission d'un Arcade auquel elle appartenait; sa parure était

« des plus élégantes, et elle tenait un léger bouclier en main. Cette
(i danseuse dansa une pyrrhique avec une agilité admirable. Son

« habileté lui attira de grands éloges; et les Paphlagons ayant

« demandé si l'on se servait aussi de femmes à la guerre, on leur

« répondit que c'étaient elles précisément qui avaient chassé le Roi

« de ses carnpemens „. Dans la description que fait le même auteur

des fêtes qui lui furent données à lui-même par Xeuthe Roi de

Thrace , il dit, qu'après le repas, quelques Gerasonlins jouèrent

une marche avec des fifres et des tambours en cuir de bœuf , en

imitant la cadence de la lyre; et que le même Xeuthe s'étant levé

et ayant poussé un cri de guerre, il se mit à danser avec beau-

coup de légèreté , et à faire tous les monvemens de celui qui cher-

che à éviter l'atteinte du dard.

On peut donc conclure de tout ce qui vient d'être dit: d'abord
,

que Ja danse pyrrhique la plus ancienne, consistait en pas, en

attitudes, et en exercices militaires
,
qui s'exécutaient avec la plus

grande rapidité. Lucrèce., en parlant des Curetés qui honoraient

la mère des Dieux par des danses guerrières , décrit ainsi leurs raou-

vemens et leurs gestes :

Hic, armata manus ( Curetas nomme Graii

Quos memorant Phrygios ) Inter se forte catetias

Ludunt, in numerumque exsultant sanguine fleti et

Terrificas capiium quatientes numine cristas (i):

(i) Liv. II. V. 629. L'usage de se blesser dans les danses curèti-
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de la même manière que le fesaient les anciens Curetés de Crète,

lorsque pour sauver Jupiter encore enfant

Armait in numerum pulsarent aerïbus aéra.

Cette danse consistait donc , non seulement à former des pas de guerre Danse

accompagnés du bruit des armes, nids encore à mouvoir tout le ^cwi««lL
corps en cadence, et surtout la tête, dont l'expression devenait

encore plus majestueuse et plus terrible, par l'agitation que ces

danseurs donnaient aux crins et aux plumes qui surmontaient les

casques dont ils étaient coiffés. C'est pour cela que, selon Stra-

bott, les Curetés furent appelés aussi Corybantes
, parce qu'en dan-

sant, ils marchaient en fesant des moiwemens comme s'ils eus-

sent voulu se heurter de la tête (1) ; et telle est en effet l'attitude

des fameux Corybantes du musée Pio-Clémentiu (a). Il suit en se-

cond lieu des mêmes observations, que, devenue moins pénible,
plus modérée et plus gaie, ïa danse pyrrhique s'introduisit dans les

amusemens domestiques: usage qui devait déjà exister du tems d'Athé-
née , attendu que cet écrivain réduit à une seule les trois danses
qui étaient propres de la poésie lyrique. Telle devait-être probable-
ment la danse Spartiate appelée opiioç, qui veut dire chaîne ou col- Dans, c ?r.cs.

lier. Cette danse était exécutée par un chœur de jeunes garçons et

déjeunes filles, qui fesaient la chaîne en se tenant par la main.
Le garçon conduisait la danse d'un pas ferme et belliqueux, et la

jeune fille Je suivait en formant des mouvemens doux et modestes :

ce qui fesait dire à Lucien que cette danse pouvait se nommer l'aU
liance de deux vertus, la force et la continence (3).

qàes , dit Visconti
, n'est -point: observé par les commentateurs de Lu-

crèce. Orphée appelle le Corybante ( Hymn. Coryb. v. 6 )

Qoiviov àL^a^pêvTa Haaiyvfit&v vao $i<r(rav

pourpré de coups fraternels'.

(1) Corybante de nopvTtto , c'est-à-dire frapper de la tête en avant
à la manière des béliers.

(a) Tom. IV Bassi-rilievi
,

pi. IX.

(3) Quelques écrivains, et entr'autres Athénée, Eustaze et Meurs,
mettent au rang des danses militaires la Chyronomie

\ qui , selon la signifi-
cation du mot Grec

, consistait uniquement en gestes des mains
,

par le
moyen desquels on exprimait tous les mouvemens propres de la danse

Europe. VqI- I. a
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Danses de théâtre.

Origine
de la danse
du Théâtre.

Divers genres

de danses
théâtrales.

Eschyle avait déjà donné sa fameuse tragédie intitulée les Eu-
ménides , dans laquelle il fit paraître sur le théâtre une cinquantaine

de furies, au grand effroi des spectateurs; déjà il avait introduit sur

la scène l'usage des masques , des machines et des décorations , lors-

que la danse fut aussi appelée à l'embellir ()). Les dausea de théâ-

tre ne différèrent jamais beaucoup de celles dont nous venons de

parler; et l'on peut même dire que les danses guerrières et sacrées,

non seulement furent admises peu-à-peu dans les représentations théâ-

trales , mais que l'usage en devint même si général, qu'elles y ré-

gnèrent quelquefois exclusivement. Ces danses peuvent se réduire

à quatre espèces, qui sont; la tragique, la comique, la salyrique?

et la pantomimique. M. r Burette observe judicieusement
,
que ces

pyrrhique. Mais la Chyronomie appartient moins à la danse pyrrhique

qu'à celle de théâtre, où son exécution forme le principal talent des pan-

tomimes. Athénée fait en outre mention d'une danse qui s'exécutait par

des chevaux, et rapporte à ce sujet, que deux chevaux Sybarites dressés

à cette danse, ayant entendu le son des flûtes dans un combat contre les

Crotoniates , se levèrent sur leurs pieds de derrière , renversèrent leurs

cavaliers et mirent le désordre dans l'armée. At.hén. Liv. XII. chap. 5,

(i) Notre but n'est pas d'entrer en dissertation sur toutes les repré-

sentations théâtrales des Grecs. Nous ne parlerons même ici que de la danse

prise dans le sens qui lui est absolument propre. Nous remarquerons

seulement qu'Aristote déclamait contre l'abus qu'on fesait de son tems de

la pompe et des décorations , surtout dans la tragédie. Exciter la terreur,

dit-il
,
par le moyen des décorations ,

c'est montrer bien peu de goût

pour l'art , et afficher seulement la profusion de celui qui donne le spec-

tacle: paroles qui pourraient s'appliquer à bien juste titre à plusieurs

spectacles de nos jours ( Poet. chap. i4 ,
pag. 98. Harl. chap. i5, pâg.

200, vol V. Opp. et. Buhle ). Ceux qui seraient curieux de voir cette

matière savamment trakée, pourront consulter Rochefort , Mèm, sur Vob-

jet de la tragédie chez les Grecs , dans les Mém. de l'Acad, des Ins-

criptions , toiu- XXXIX.
,
pag. 146 ; Brumoy dans son Théâtre des Grecs ,

seconde édition, tom. IL pag. a53
;

Quadrio ,• Storia ce. dogni poesia

ec. Barthéleini , Voy. du jeun. Anachar. Vit., 209; V Atheuiensischo

griefe , tom. I. pag. 539, aYec *es observations de Jacobs
; et Bulenger

'

f

Pe Theatr. etc.
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danses avaient certaines choses qui leur étaient communes (1). D'a-

bord > c'est qu'elles s'exécutaient toutes sur la partie du théâtre,

qui s'appelait le timelo o\iVorchestre. En second lieu, elles prenaient

leur cadence et leur mesure, tantôt du chant du chœur, tantôt

du son des instrumens , et particulièrement des flûtes , et le plus

souvent du chant et des instrumens réunis. Pour animer la danse ,

les. musiciens marquaient quelquefois la cadence en frappant du

pied avec une espèce de sabot de bois ou de fer appelé en grec

HpovjteÇiu ,
qui est le scabilla des Latins. Troisièmement enfin ,

lorsque ces danses ne formaient pas un simple intermède du drame,

ou un ballet pris dans l'acception rigoureuse de ce mot , elles

étaient toujours conformes à l'expression des paroles que chantait

le chœur , et aux affections que l'auteur voulait exciter dans les spec-

tatenrs (a).

La danse tragique prit aussi le nom iVemmêlienne , mot avec le- Dan

quel on voulait signifier que la bienséance et la gravité forment

son véritable caractère. Elle accompagnait du geste et de mouve-

mens analogues les sentimens que le chœur devait exprimer. Ces sen-

timens consistaient en prières qu'on adressait aux Dieux en faveur

des bons et contre les médians, en hommages rendus à la vertu,

en malédictions contre le vice , en exhortations tendant à réprimer

les passions violentes, et en autres actions louables de ce genre f3 j.

La danse tragique, selon ses diverses figures, prenait aussi divers noms
,

dont plusieurs nous ont été conservés par Pollux et par Athénée (/j).

(î) Hist. de l'Acad. Roy. des Inscript. , tom. I. pag. 1:2,4.

(2) Lucien dit qu'anciennement c'était le même acteur qui chan-

tait et dansait en même tems
; mais qu'attendu la difficulté de respirer

en dansant, comme cela arrivait souvent, on trouva plus à propos de faire

chanter les uns et danser les autres.

(3) Horace , dans son Art poétique, exprime ainsi les devoirs du chœur:

Ille bonis faveat et concilietur amicis
,

Et regat iratos , et amet peccare Cimentes
;

Ille dapes laudet mensae brevis ; ille salubrem

Justitiam , legesque
, et apertis otia portis

;

Ille tegat commissa } Deosque precetur et oret }

Ut redeat miseris
, abeat fortuna superbis.

(4) Voyez Quadrio , Storia ec. vol. III, pag. 340 et suiv.
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Ces figures étaient généralement de trois sortes qui s'appelaient,

savoir; la première Çvyw , joug;•, qui était celle ou les personna-

ges du chœur fesaieot leur entrée trois à trois sur la scène ; la se-

conde ffrotvoç t
ordre où leurs mouvemens s'exécutaient par cinq:

nom qui. fut donné à cette figure à cause de la ressemblance qu'elle

présentait avec les évolutions militaires; et la troisième était le

chœur cidique ou circulaire, dont parle Xénophon (1).

La danse comique se composait uniquement du cordax , dont

nous avons fait mention plus haut. Son genre était analogue aux

mouvemens indécens et au caractère licencieux des acteurs comiques,

et il n'y avait guères que des personnes abjectes qui la dansassent.

Aussi Théophraste, dans ses Caractères, met-il cette espèce de danse

au nombre des actions qui distinguent un homme débouté; et Dé-

mosthène , dans sa seconde Olintiaque , range sur la même ligne la dé-

bauche , l'ivrognerie et la danse du cordax. On prétend qu'Aristo-

phane fut le premier a introduire sur le théâtre cette sorte de

danse } pour joindre le burlesque au caractère mordant et satyriqne

de ses drames.

La danse satyrique n'était également que la sycinnis, dont nous

avons aussi parlé précédemment. Elle s'exécutait sur les théâtres après

la tragédie, et consistait proprement en une espèce de pastorale,

dont l'objet était de récréer les spectateurs et de les soulager des

affections pénibles de tristesse, de pitié et de terreur qu'avait ex-

citées en eux l'action tragique. Cette danse était le plus souvent

exécutée par des danseurs déguisés en Satires, en Silènes , en Ména-

de s et autres personnages de la suite de Bacchus , dont les mouve-

mens et les sauts grotesques étaient propres en effet à égayer les

spectateurs: c'est pourquoi elle n'était souvent que la réprésentation

d'une Bacchanale,

La danse pantomimique réunissait en elle les caractères des

trois précédentes. On appelait pantomimes , c'est-à-dire imitateurs

de tout, des danseurs dont l'art consistait à représenter, et pour

ainsi dire à peindre au naturel, par les mouvemens de leur visage,

par leurs gestes et leurs attitudes toutes les actions des hommes,

tellement que sans le secours du chant ni d'aucun son, et sans pro-

(O S Ion Poîlu-x, le nombre des acteurs du chœur à Athènes avait

été réduit à quinze seulement ,
pour éviter les désordres qui avaient eu

lieu dans celui des cinquante Furies d'Eschile.
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férer un seul mot^ ils parlaient aux yeux, et exprimaient une
infinité de choses

,
qu'on aurait pu à peine énoncer à l'aide de

la parole et de l'écriture. Telle est l'idée que Cassiodoie nous

donne de cette danse (i). C'était de toutes les danses la plus diffi-

cile, et c'est elle particulièrement qu'avait en vue Lucien, lorsqu'il

exigeait du danseur tant d'érudition et de philosophie. Mais ce

ne fut que sur les théâtres de Rome et sous le règne d'Auguste
, que

cette espèce de danse, quoique propre aux Grecs, fut portée à sa

perfection par deux pantomimes célèbres appelés Pilade et Batile;

de sorte que tout ce qu'on en dit de merveilleux doit plus se rap-

porter à Rome qu'à la Grèce (a). Ainsi ce n'est pas ici le lieu

d'en parler au long , nos recherches se bornant dans ce traité

aux danses des Grecs. Il importe seulement d'observer qu'ancienne-

ment les actions de pantomime ne s^exécutaient que par un seul

et même acteur (3), et que c'est encore aux Romains que nous

sommes redevables des dauses composées d'actions suivies, représen-

(i) Variar. lectlon. liv. I. Epist. 20. Cet auteur, ibid. liv. IV.

Epist. 5i. revenant sur le sujet de la pantomime en fait la description

suivante : Pantomimo igitur , cui a multifaria imitatione nomen est

,

cum primum in scenam plausibus im'itatus advenerit
, adsistunt consoni

chori diversis organis eruditi : tum Ma sensuum manus oculis canorum
carmen exponit

;
et per signa composita

,
quasi quibusdam Utteris edoceù

intuentis adspectum : in Ma leguntur apices rerum
; et non scribendo

facit , quod scriptura deqlaravit. Lucien dit aussi qu'il était de l'art des
pantomimes de savoir prendre sur le champ toutes sortes de formes : ce

qui lui fait présumer, que la fable du Protée Egyptien ^ n'était autre chose

que l'emblème ou l'allégorie d'un excellent pantomime.

(2) L'abréviateur d'Athénée, liv. I., parle ainsi de la pantomime:
Quant à la danse tragique, qui fleurissait du terns dAthénée , lusâge
en fut introduit par Batile natif d'Alexandrie. Seleucus dit quil dan-
sait dans toutes les règles ; et on lit dans Aristonique qui a composé
un traité sur la danse

,
que Batile et Pilade avaient réuni dans ce genre

de danse , la danse comique appelée cordax , la tragique dite emmélienne
,

et la satyrique qui porte le nom de sycinnis. Selon le même Athénée
}
la

danse de Pilade était magnifique, ôyx&iïyç , c'est-à-dire pathétique et pro-
pre à émouvoir , et celle de Batile gaie et gracieuse. Voyez l'ouvrage de
lVI. r de Rivery , Piecherches historiques sur la danse des anciens.

(3) Idem corpus Herculem désignât et T^enerem Aëminam et marerii p

Regem facit et militem
; senem reddit etjuvenem : ut in uno credas esse

multos
, tam varia imitatione discretos. Cassiod. ibid. Quant aux mer-
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tées par plusieurs personnages-, ou de ces ballets dans lesquels on

expose encore à présent sur nos théâtres un événement tragique ou

comique quelconque. Apulée est peut-être le premier écrivain qui

ait parlé distinctement d'une troupe de pantomimes.

deFordcet.
^e n '° 4 ^e ^a planche 116 représente une danse des Grâces,

qu'on peut croire semblable à celles qui servaient d'intermède dan 3

les drames. Elle est copiée sur ta planche n.° 81 du IY. C vol. de

la collection des vases d'Hanearville. La danse , la musique et l'a-

mour sont les trois choses les plus propres à exciter et à exprimer

la joie. L'amour parait ici réuni à la danse et à la musique, qui sont

exécutées par les Grâces môme, lesquelles n'ont pour vêtement

qu'une robe légère, qui n'ôte pour ainsi dire rien à l'élégance

de leurs formes, pour indiquer qu'elles ne peuvent se cacher , et

que partout où elles se trouvent on les a bientôt reconnues. Orphée

leur donne le titre de Mères de la brillante joie : idée riante , qui

semble exprimée toute entière dans cette peinture, car deux des

Grâces dansent avec l'Amour au son d'un instrument à cordes , que

touche la troisième. Le trépied , signe emblématique de la présence

des Dieux, annonce aussi celle des aimables Déesses qui y sont

représentées. Elles ont ces beaux cheveux dont Homère aime à les

parer, et qu'il désigne par ces mots êvrthôxapou ftàpireç j et leurs ceiu-

veilles qu'on raconte de cet art , nous nous bornerous à rapporter deux

faits arrivés du tems de Néron , et dont parle Lucien. Un certain De-

metrius, philosophe cynique, ne cessait de dénigrer la pantomime com-

me un accessoire inutile à la musique qu'elle accompagnait d'attitude9

vaines et ridicules , dans la vue de surprendre les spectateurs par la beauté

des -masques et des vêtemens. Un pantomime célèbre pria le philosophe

de vouloir bien ne pas condamner aussi légèrement cet art sans en avoir

vu les effets ; er ayant fait taire le chant et les instrumens ,
il se mit à

représenter les amours de Mars et de Vénus. Ses gestes exprimaient suc-

cessivement, et avec tant de vérité , le Soleil qui découvre les deux amans,

Vulcain qui les entoure d'un filet, et toute les particularités de cet événe-

ment fameux
_,
que le philosophe ne put s'empêcher de s'écrier qu'il voyait

la chose même , et non pas une simple représention , et que le panto-

mime avait les mains parlantes. On lit dans le même auteur qu'un Roi

de Pont, qui se trouvait à la cour de Néron, émerveillé de la vérité

avec laquelle le même acteur i^eprésentait quelle qu'action que ce fut >

pria l'Empereur de lui en faire présent , en disant , que par ses gestes

,

il lui aurait pu servir d'interprète avec les Barbares ses voisins , dont per-

sonne ne comprenait le langage.
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fures sont déliées, comme le dit Horace solutis Qraùae zonis. Le
naturel de l'action ,

joint à une extrême simplicité , suffirait pour

nous faire reconnaître en elles les charmantes compagnes de Vé-
nus ; au lieu d'être comme à l'ordinaire avec leur Déesse , on les voit

ici avec son joli enfant, qui les rend encore plus belles, en même
teins qu'il leur doit ses plus doux attraits. Ce Dieu agite des espèces

de castagnettes, dont le son accompagné de celui du trépied marque
la mesure et la cadence (i).

Aux danses de théâtre appartiennent également les figures n.
os

r , £»«»«*

3 , 5 et 7 de la planche 1 15. La première est prise des peintures d'Her- j/rtStaT»

culanum (2). Le lierre dont sa chevelure est entrelacée; la peau

(1) On voit dans les peintures d'Herculanum plusieurs danseuses avec

des robes et dans des attitudes, qui ne différent guéres de celles des

Grâces dont nous venons de donner la description. Dans un passage
_,
IV,

9& , où. il est parlé d'une danse qui s'exécutait chez les Oreomènes en
Béotie, par des jeunes filles vêtues à la manière des Grâces , Pollux donne
à présumer que la danse des Grâces était représentée par des femmes nues

,

qui tenaient seulement d'une manière délicate un pafla ou grand voile, Sé-

nèque , De Benef , I. , 3 , dit que les Grâces se peignaient solutae acpellu-

cida veste. Xénophon , dans son Banquet, fait aussi mention de la danse

des Grâces , en disant que le banquet avait plus de charmes, lorsqu'il était

accompagné d'une danse avec des figures et des attitudes semblables à

celles qu'on prête aux Grâces
, aux Heures et aux Nymphes. Mais ces

Déités sont le plus souvent représentées avec une simple draperie, com-
me on la voit aux Grâces dans cette peinture, C'est aussi sous cette for-

me qu'Apulée, Met. X. représente Vénus, qui a les Grâces pour com-
pagnes : Qualls fuît Venus , cum fuit virgo , nudo et inteeto corpore

pt-rfectam formositatem professa ; nisi quod tenui pallio bombycino inurn-

brabat spectubUem pubem. Le même auteur exprime jusqu'aux ondu-
lations que le souffle du Zéphir fesait faire à ce voile léger. V. Mus. Er-
colun. pitt. I.

,
pag. 101 (2) , et. Hancarv. vol. IV pag. 67.

(a) Tom. I. pi. XXI. Nos lecteurs voudront bien nous pardonner
si, à défaut de monumens Grecs, nous leur en avons présenté quelquefois

qui appartiennent à Rome et à Herculanum. « C'est une chose assez notoire

a ( dit M. r burette Hisù, de VAcad. B.. etc. Tom. I. pag. 116 ) ,
que les

o Romains doivent à leurs commerce avec les Grecs toute leur habileté

« dans les beaux arts Aussi voyons-nous que la plupart des danses

« usitées chez les Romains indiquaient, par les noms Grecs qu'elles por-

« taient
, les lieux d'où elles tiraient leur origine ; et que la même source

« fournissait aux Romains en ce genre les maîtres les plus habiles , et les

a plus propres à rajiner spécialement les plaisirs du théâtre et du cirque m.



7^4 L A BASSE
de panthère ou autre bêle féroce qui lui pend de l'épaule gauche
et flotte sous le bras droit; les cymbales ou autres instruments qui

ont la forme de petits plats concaves (i), qu'elle frappe l'un contre

l'autre , sont des attributs ^propres aux Bacchantes ; mais la palla,

ou Vamiculo qui l'enveloppe de ses larges replis (a), et sa chaus-

sure qui ne diffère guères de nos pantoufles, désignent évidemment

une danseuse de théâtre (3). La danseuse n.° 3 est prise aussi des

mêmes peintures. Elle tourne eu rond avec une autre danseuse,

qu'elle tient délicatement par les doigts. Selon Lucien, les Spartia-

tes avaient également une espèce de danse, qu'ils commençaient en

se tenant les uns et les autres par les doigts , et dont les mouve-

mens imitaient ceux de la lutte. La robe que porte cette dan-

seuse est ample , fine et presque transparente (4). Elle a aux

pieds les solee avec un beau nœud de rubans (5). Les danseu-

ses n. os 5 et 7 appartiennent aux peintures des vases antiques (6).

images La première semble faire une pirouette sur la pointe des pieds.
de danseuses *

.

prises des vases L'autre accompagne ses mouvemens doux et gracieux du son des
ettlti'JUCS.

I D o

castagnettes. Son vêtement flottant, qui laisse apercevoir une par-

tie de ses cuisses à nu, nous porterait à la prendre pour une des

Bacchantes Spartiates (7). Et en effet , Plutarque nous apprend , dans

(1) Rubenius , De Re Vestiaria , dit qu'il ne faut pas confondre la

cymbale avec le cymbalum. La première se frappait avec une main ; mais

les tymbales se frappaient l'une contre l'autre comme on le voit aujour-

d'hui dans les musiques orientales. V. Fit/;. Ercol. ibid., pag. 112 (4).

(2) Ferrari , De Re Vest. , liv. III. chap. 18 et 19.

(3) Balduin. De Cale. chap. 8 et 12.

(4) Pollux , IV. , suiv. 104, et VI. suiv. 17, nous apprend que les

danseurs étaient vêtus de robes diaphanes , appelées Tarantinides
, du

costume efféminé des Tarantins auxquels elles étaient propres.

(5) Les Grecs fesaient , entre Vipodema et le sandalium , la même dif-

férence que les Latins entre le calceo et la solea. Le calceo et Vipodema

désignaient proprement la chaussure qui couvrait tout le pied ; la solea

et le sandalium ne couvraient que la plante , et laissaient nue la partie

supérieure. Salmas. ad Tertullian. de Pallio , et Gell. XIII.
, 20.

(6) La première de ces figures est aussi rapportée par Th. Hope Costume

of te ancients , London , 181 2 , tom. II, pi. 209; et une autre figure,

qui ne diffère guères de celle-ci, se trouve également dans Baxter, An-
illustration of the Egyptian, Grecian , etc. Costume

,
pi. 5o.

(7) On voit dans les monumens inédits de Winckelrnann , dans les

culptures de la maison de plaisance Borghesi , ainsi que dans les pein-
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son Parallèle de Lyeurgue et de Numa
, que la tnnîque des Spar-

tiates n'était point cousue par le bas: motif pour lequel elle s'ou-

vrait en marchant 3 et leur laissait toute la cuisse à découvert : ce

que Sophocle a aussi exprimé très-clairement dans les vers suivans :

Et la jeune Hermione a une tunique qui ne la couvre pas entière-

ment; mais qui, en s'ouvrant de tems en tems , laisse voir sa cuisse

à nu. C'est pour cela qu'on donna à ces jeunes fil les le nom de Fe-

nomeridas , c'est-à-dire montrant les cuisses. Mais cette figure ayant

une parure de tête trop recherchée pour une Spartiate, nous croyons

qu'au lieu d'une Bacchante du Taigete , il faut voir en elle une dan-

seuse de théâtre dansant Vcmmélienne. Une chose qui nous parait

devoir être remarquée dans ces danseuses, comme dans toutes celles

dont nous avons parlé auparavant , c'est qu'elles ont toutes l'épaule

et le bras droit nus. Ovide, dont l'autorité doit être d'un grand poids

à cet égard , dit que la partie du corps qui , dans les femmes, fixe

particulièrement les yeux de leurs amans , est celle qui forme la

jonction du bras avec l'épaule (i).

La planche zji dont nous avons accompagné l'article de ia Mi- Danses ou tours

lice, présente à sa partie supérieure une danse ou un tour de force,

et à la partie inférieure une danse pyrrhique. Le sujet de cette

planche est pris des vases d'Hamiiton et des Costumes de Baxter.

Les danses qui y sont représentées semblent servir de prélude ou
d'intermède à quelque spectacle (a), et se rapporter aux orgies de

Bacchus, dont le serpent, qu'on voit devant l'autel, est ['emblème.

«Tout, (c'est ainsi que s'expriment les savans commentateurs de
cette peinture ) tout offre ici l'idée d'no théâtre. La colonne indi-

que le proscenium , ou l'avant-scène ; l'autel appelé timelo , orné de
festons comme consacré à Bicchus, montre la partie de l'orchestre

tures d'Herculanum , diverses danseuses Spartiates avec une sorte de vête-

ment,, qui ieur laisse une grande partie du corps nu; mais elles ont la

tête couronnée de roseaux et de palmes, peut-être en mémoire de la vic-

toire de Tyrée.

(i) Pars humerl tamen ima tui
,
pars summa lacerti

Nuda sic
, a laeva conspicienda manu.

Hoc vos praecipue
, nlveae > decec ........

Telles étaient les leçons qu'il donnait à ses élèves , De arùe etc. III.
,

v. 307 , et suiv.

(2) Edit. de Florence , vol. I.
,

pi. 60. Baxter , ibid. pi. 22.

Europe. Vol I, ng
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à laquelle il donnait son nom, et qui était de plusieurs pieds

plus basse que le proscenium „. Les mêmes commentateurs sont

d'avis que là femme, qui fait un saut à la manière de nos sauteurs

modernes, ainsi que celle qui est vis-à-vis d'elle, sont au Lord du
proscenium. La première, selon eux, avec la cruche qu'elle sou-

lève avec le gros orteii du pied droit, cherche à prendre du vin

d'un grand vase pour le verser dans un plus petit, qu'elle tient

de l'autre pied , tandis que la seconde l'avertit que ses pieds sont

arrivés à la hauteur convenable. Mais peut-être pourrait-on dire

aussi avec autant de vraissemblance 3 que la femme qui saute, tient

d'un pied une espèce de petite lance , avec laquelle elle frappe le

disque qu'elle tient de l'autre pied, pour marquer la cadence des

danseurs.

Dateurs L'attitude de la danseuse, dont nous avons parlé plus haut, nous
#vpt<rrri?ts'

ra ppe \| e ) es sauteurs appelés par Homère sev^tffTtjrvipe:
, qui fesaient

des culbutes la tête en bas, et amusaient le public de leurs tours

de force, non seulement dans les théâtres, mais encore dans les

fêtes populaires , et après les festins d'appareil (i). Tel est le sau-

teur que représente une petite statue de brouze de la Galerie de

Florence, lequel est sur le [«oint de s'élancer les pieds en l'air: Voyez

lo n.° Du de la planche 1 15. Mais les Grecs
, avaient des exercices

encore plus extraordinaires dans les sauts périlleux qu'ils exécutaient

sur la pointe d'épées nues rangées en file: ce qui était regardé

comme le comble de ce que l'homme pouvait entreprendre de plus

hardi (z). A la pyeinnis , et par conséquent à la danse de théâtre ap-Danseurs
de corde.

(i) Les anciens grammairiens et les lexicographes expliquent le verbe

KvSta-rdy par envi mpaùfyv Ha&âXûe.tâai ; ou mi neCpaX^v ?vy$av
}
in capaù

saltare. V. Heyne , Observât, ad Illad. XVI ,745, et Meurs. De Saltat.

KvfiMrzycnç. Pollux, liv. IV. chap. 14, met la cublsbique au rang de la

danse tragique.

(2) Cet exercice s'appelait tev^iffrav elç \i(pri , ou eïç yiayaipaç , et de-

vint une expression proverbiale, pour indiquer ceux qui étaient disposés

aux entreprises les plus hardies. Un certain Philippe, dans le Banquet

de Xénophon , reproche à Pisandre, harangueur impudent, sa lâcheté, en

lui disant qu'il le verrait volontiers s'exercer à faire des cabrioles sur

des épées.

Nous nous sommes abstenus de parler des Pétauristes , dont l'exer-

cice appartient plutôt aux jeux qu'aux danses. Aux jeux appartiennent

également les sauts, dont parle Mercurial, qui se fesaient par amusement
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parviennent les deux danseurs qu'on voit à la planche 116 sous les

n. os
1 et 3 , et qui , sous la forme de petits faunes , dansent sur la

corde. Ils sont pris du III.
e tome des peintures d'Herculanum (1).

L'uu tient de la droite une petite cruche dont il verse la liqueur

dans la coupe qu'il a dans la main droite; et l'autre est dans une
attitude grotesque jouant de la flûte. On voit au n.° a de la même
planche un danseur dansant la sycinnis

,
qui fait un grand saut dans le

genre grotesque. La bizarrerie de son vêtement dénote un de ces dan-

seurs ou bateleurs, qui exécutaient ces sortes de danses en public (s).

Avant de terminer cet article sur les danses de thâtre , nous

avons cru à propos de présenter à la planche 117 deux scènes tra-

giques, qui ont été copiées sur les peintures des vases antiques (3),
et sont relatives aux infortunes d'Oreste. La première n'est qu'une

scène poétique et de simple déclamation , et par couséqu ent n'ap-

ou en concours sur des peaux enflées. Nous ne dirons rien non plus de
l'espèce de saut , appelé par les Grecs àfyia, , que fesaient les Athlètes,
avec des poids ou des masses de métal dans les mains

, sur la tête ou sur

les épaules : exercice qui appartenait entièrement à la gymnastique. V.
Jeux et spectacles sacrés etc.

(1) Les danseurs de corde des anciens étaient d'une adresse surpre-

nante. Tantôt ils montaient et descendaient par une corde tendue obli-

quement; tantôt ils attachaient à l'extrémité d'un poteau très-élevé une
corde

,
le long de laquelle ils grimpaient au haut de ce poteau , où ils

se plaçaient la tête en bas, et fesaient divers mouvemens dans cette pos-
ture ( Nicéph. Grég. VIIL pag 198 ). Il y en avait qui tendaient une corde
horizontalement entre deux poteaux, et marchaient dessus ( Horae. Epist.
IL, I. v. 210); et quelquefois, au lieu d'une corde, ils y plaçaient une
espèce de perche , sur laquelle ils marchaient de même ( Grégor. de Na-
zianz. ih Apolog.}. D'autres couraient sur cette corde , dansaient , tiraient

de l'épée
,
et fesaient mille sortes de mouvemens et de tours de force.

Nicéphore Gregora raconte que certains Funambules couraient sur la corde
les yeux fermés, portant un enfant sur leurs épaules. Pline, VIII. 2
parle d'éléphans qui marchaient sur la corde en cadence , et portant des
hommes et des litières. V. Put. Ercol, , tom. III. pag. i58 (b). Il parait

néanmoins que ces exercices appartenaient moins aux Grecs qu'aux Bar-
bares et aux Romains.

(2) Cette figure est prise de la collection des vases d'Hancarville ,

tom. I.
,
pi. 5g, et est également rapportée par Saint-Non.

(3) La première est prise de la i5. p pi. tome IL des Vases d'Hamil-
ton

,
édition de Florence, 1801 ; la seconde de l'édition Anglaise des

mêmes vases
,
tom II.

, pi 3o. Le dessin de la planche qu'on voit ici est

de M. r Lavelli peintre distingué.

f Danseur
grotesque-

Scènes
tragiques.
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partient pas au genre des actions dramatiques , on pantomimiques
proprement dites; elle est propre néanmoins à nous donner quel-
qu'idée de la pantomime des Grecs dans la tragédie. La seconde
p*ut être regardée à juste titre comme une véritable danse tragique »

dont les Furies offrent l'expression dans leurs mouvemens. Dans la

première on voit Electre, qui a été envoyée par Clitemuestre sa

mère à la tombe d'Agamernnon
, pour appaiser l'ombre du béros par

des prières et des libations. Le jeune bomme qu'on voit en face est

Oreste, qui vient par l'ordre d'Apollon pour venger la mort de son

père. Il est représenté ici près de la tombe s comme dans la tra-

gédie d'Escbile intitulée Xo Ĵ(poppi , et au moment de reconnaître Elec-

tre, ou de se découvrir à elle, pour concerter eutr'eux des moyens
de vengeance. Aifieri a parfaitement rendu cette action dans la

II.
e
scène du 11.° acte de son Oreste; et le moment semble en être

le même que celui où le poète fait dire à Electre, Et , qui est-tu

donc , si tu n'est pas Oreste ? La scène inférieure représente Oreste

tourmenté par les Furies. Cette action vraiment tragique, comme
l'observe judicieusement M. r

Boettiger, était de toute l'histoire my-

'lommcnù
thologique des anciens, une des plus fécondes en grandes images,

par ks Furies, tant pour les arts que pour la morale: aussi se tronve-t-ellè répétée

plusieurs fois dans les monumens de l'antiquité. Le malheureux hé-

ros est appuyé contre un rocher, comme pour se défendre. Les

points tracés sur la pierre , et qui semblent représenter quelques

bandelettes mystiques et funèbres, offrent aux yeux de M. r d'Han-

carrille l'expression de Jupiter Cappantas 3 ainsi appelé pour avoir

calmé les fureurs d'Oreste. C'était en eff^t une opinion générale-

ment reçue
.,
que, pendant son exil et dans les momens de ses cruel-

les agitations, Oreste s'était assis sur une pierre , d'où il invoquait

le secours de Jupiter. Cette pierre } selon Pausanias, n'était qu'un

rocher sauvage à trois stades de Citea. Dans cette composition, nnri

plus que dans d'antres semblables de l'antiquité , les Furies ne sont

pas représentées avec des figures affreuses , mais seulement avec des

serpens entrelacés dans leurs cheveux, des torches aux mains s et

dans des attitudes menaçantes, qui n'ont pourtant rien d'indécent
5

et sont propres à exciter l'effroi
,
par la nature seule de l'action

,

et par l'expression d'horreur qui règne sur la physionomie et dans

toute la personne d'Oreste (i).

(i) Quant à la manière dont les Grecs représentaient les Furies, il

faut voir la savante dissertation de Boettiger, Les Furies , d'après les
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Danses privées.

Certains évènemens particuliers étaient pour les Grecs des su- Objet
1 _

,
des danses

jets d'amusemens et de fêtes, qui se renouvel la ient fréquemment. L an- Pnr**

rjiversaire des naissances, les mariages, l'arrivée d'un étranger, les

repas, les moissons, les vendanges et autres conjonctures sembla-

bles se célébraient toujours par des danses. Le luxe et la mollesse

introduisirent peu à peu dans ces sortes de réjouissances l'usage de

musiciens et de danseurs mercenaires; mais cela n'empêcha pas que

les parens et les amis n'y prissent une part active, en dansant, en

chaînant et en jouant eux-mêmes des instrnmens , comme cela s'était

toujours pratiqué parmi eux. Socrate même, ainsi que nous l'avons

observé plus haut, ne dédaignait pa^s de s'exercer dans la danse , qu'il

avait apprise de la belle Ai-pasie. Ces danses variaient selon les peu-

ples auxquels elles étaient particulières, et les évènemens qui y

donnaient lieu (t). Voici la description que fait Homère au Vlll.
e

livre de l'Odyssée des danses qu'ordonna Alcinoùs Roi des Phéa- des Pkeaciaciens;

Poètes et les Artistes anciens. Paris, Delatain etc. 1802. Il ne sera pas

inutile de rappeler ici une observation que fait cet écrivain , et qui , quoi-

que rapportée ailleurs , n'en est pas moins digne d'attention. Ce que nous

avons exposé jusqu'ici justifie suffisamment l'assertion de Lessing
>
qui

est que les artistes de Pantiquité n'ont jamais représenté les Furies sous

les formes effrayantes que leur a données Eschile ; et en cela les ar-

tistes modernes devraient, pour ce qui est de tallégorie , imiter les an-

ciens dans leurs ouvrages. Tout au plus , la licence poétique
,

que le

créateur de la tragédie Grecque pouvait se permettre au teins où il vi-

vait , ne doit point servir d'autorité à nos tragiques modernes
,
qui tra-

vaillent pour un public plus éclairé et plus poli que celui cVEschile.

Dans la peinture d'un vase d'Hamilton, édit. de Florence , tom. III. pi.

32, les Euménides qui tourmentent Oreste autour de l'autel de Diane,

sont représentées , comme l'a fait aussi Boettiger , avec des cothurnes

aux pieds,

(i) Nous ne parlerons point d'autres danses particulières et moins

importantes, dont Athénée , Pollux et Meurs ont donné le détail. Tel est

par exemple la Bibasi , danse laconique, où les deux sexes disputaient

le prix à sauter un nombre de fois déterminé , en se battant les fesses avec

les talons; et telle était aussi YEclactisma , autre genre de danse par-

ticulier aux femmes
,

qui consistait à lever en sautant les talons plus

haut que les épaules.
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ciens, pour fêter l'arrivée d'Ulysse. On désigna aussitôt, dit-il, neuf
de ces Préfets publics des jeux , auxquels est confié le soin de ces

exercices : ces Préfets s'étant levés , ils firent applanir le sol, et

formèrent un beau cirque. Ensuite le Héraut porta la lyre so-

nore à Demodoque ,
qui se plaça, au milieu d'une troupe de jeunes

gens , excellens danseurs. Ces jeunes gens se mirent à danser , et

Ulysse regardait d'un œil émerveillé leurs pas br'ûlans (1). Le poète

décrit ensuite une autre sorte de danse aussi en usage chez les Phéa-

ciens: un danseur, le corps renversé en arrière, jetait en Pair une
boule, qu'un autre s'efforçait d'attraper avec la maia en sautant,

avant qu'elle tombât à terre, et pendant la durée de son saut.

De toutes les danses usitées dans les divertisseraens champê-
tres , la plus fameuse était celle des vendangeurs , dont Longo donne
la description suivante à la fin du II.

e
livre des Amours de Daphué

et Chloé. Tout le inonde prêtait une oreille attentive à l'air que

jouait Philetas , lorsque Drias se levant de terre lui ordonna de

jouer une bacchanale. On vit alors Drias se dresser sur ses pieds :

puis s'étant agité , démené , débattu de tous ses membres , aux premiers
sons quil entendit il fit une cabriole , et se mit à sauter et à repré-

senter une moresque de vendangeurs : ses pas marquaient jusqu'aux

moindres sons de Vinstrument, et ses gestes exprimaient tour à
tour les différens travaux de la vendange , tels que de couper le

raisin, de le porter dans des paniers, de le presser et d'entonner

le vin. Il finit par imiter un buveur , qui chancelle et tombe, et se

laissa en effet tomber comme s'il eût été ivre, aux applnudissemens

des spectateurs : car tous ses mouvemens furent exécutés avec une
précision , une intelligence et une vérité telles

, que chacun croyait

voir réelement les vignes , les unes , les tonneaux , le buveur et

l'homme ivre (2).

Les danses des noces et des banquets s'exécutaient le plus sou-

vent au son des flûtes. Xénophon, dans son Banquet, fait la des-

cription d'une de ces danses, qui tient de la danse pantomimique,

et qui, par ses particularités, mérite d'être rapportée. « Enfin
,

(1) Le texte porte Mapfiapvyàç itcdav , radiabiones ou micationes pe-

dum
,
qui équivaut peut-être aux entrechats de nos danseurs.

(a) Gli timon pastorali dl Dafne e Cloe di Longo Sofista, tra-

dotù in italiano dal Commendatore Annibal Caro , Milan, de la Sa-

tiété Typographique des Classiques Italiens etc. pag. 72.
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<t après qu'on ent levé les tables, fait les libations et chanté l'hym-

<i ne , on vit venir au banquet un Syracusain suivi d'une de ces

« danseuses et musiciennes, qui font des choses admirables, et d'un

« charmant enfant qui chantait au son de la lyre, et dansait su-

« périeurement. Ce Syracusain fesait voir toutes ces merveilles pour

« de l'argent .... La danseuse jouait de la flûte,, lorsqu'un in-

« dividu lui apporta douze cercles. Les ayant pris, elie se mit à

« danser, et à jeter ces cercles en l'air, en observant à quelle hau-

« teur elle devait les lancer, pour les rattraper adroitement ....
" On apporta ensuite un autre cercle contourné d'épées droites,

« que la danst-use franchissait de dehors en dedans, et de dedans en

" dehors du cercle par un saut périlleux : ce qui fesait craindre
44 aux spectateurs qu'il ne lui arrivât quelque malheur . . . . Après
« cela l'enfant commença aussi à danser „. Au récit qu'il fait des

applaudisseraens que reçut cet enfant, l'auteur ajoute qu'un cer-

tain Philippe , un des interlocuteus , homme d'un caractère bouf-

fon , voulant également faire parade de son talent dans la danse, Dame

ordonna de jouer de la flûte. « S'éîant levé, il se mit à sau-
oufonnc>

« ter ça et là , comme pour imiter l'enfant et la jeune fille. Le
« premier ayant été particulièrement loué pour la grâce qu'il

« mettait dans ses gestes s son imitateur au contraire affectait dans

« tous les mouvemens de sa personne, des manières qui le rendaient

« plus risible que s'il fût resté dans son état naturel. Il cherchait

" de même à contrefaire la jeune fille lorsqu'elle fesait la roue,
« fe corps renversé en arrière 3 en rapprochant lui-même autant

« qu'il le pouvait sa tète de ses pieds en sens contraire. Enfin , pour
« s'attirer les éloges donnés à l'enfant, de ce qu'aucune partie de
" son corps ne restait oisive lorsqu'il sautait , il commanda à la

« jeune fille de presser la mesure de l'air qu'elle jouait, et se mit
« à se démener violemment des jambes , des mains et de la tète

" tout à la fois. Lorsqu'il fut épuisé de lassitude, il s'étendit sur

« un lit en disant: ces sauts contribuent encore admirablement à
« exercer mes forces , car j'ai soif. Que l'enfant m'apporte la plus

« grande coupe qu'il y ait, pleine de vin On approcha en-
" suite un siège, et le Syracusain s'étant avancé, dit aux specta-

" teurs : Ariane entre dans sa chambre nuptiale. Viendra ensuite

" Bacehus qui sera un peu ivre, avec un cortège de Dieux; il s'ap-

" piochera d'elle
? et ils badineront l'un et l'autre ensemble. Ariane

« arrive en effet, parée comme une jeune épouse, et s'assied sur
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« le siège. Bacchus entra en môme tems au son de la flûte

,
qui

<« jouait un air de danse de forcené. Tout le monde alors exalta

« le maître de la danse: car à peine Ariane avait-elle entendu

" le premier son ^ qu'elle fit un certain geste, par lequel elle donna

« à comprendre qu'il lui avait plu. Elle n'alla pas néanmoins à la

« rencontre de Bacchus , et ne se leva pas même de son siège ; mais on

« voyait qu'elle ne se possédait pas de joie. Dès que Bacchus l'eut vue ,

« il s'élança d'un saut
5
et alla , de l'air le plus affectueux, s'asseoir sur

« ses genoux A cette vue les convives renouvelèrent d'une

" part les témoignages de leur allégresse, et de l'antre répétèrent leurs

Danse « C ris. Mais Bacchus s'étant levé, et ayant fait lever Ariane avec

et de Bacchus. u \q\ s chacun put voir l'accueil gracieux qu'ils se fesaient mutuel-

« lement Emerveillés de la beauté de Bacchus et d'Ariane,

« et des témoignages de tendresse qu'il se donnaient, non par ma-

« nière de badinage, mais bien sincèrement, les convives étaient

«ravis d'admiration, et semblaient suspendus en l'air sur des ai-

" les: car ils entendaient Bacchus lui demander si elle l'aimait, et

« Ariane le lui assurer avec serment; ensorte , que, non seulement

« Bacchus , mais encore tous ceux qui étaient présens auraient juré

« que le jeune homme et la jeune fille étaient épris l'un pour l'au-

« tre d'un amour réciproque (i) „.

Danses Telle est la description qu'on trouve de cette scène dans Xéno-
indecenles _ » 1 • /

non permis phon. Il faut avouer cependant ,
que la bienséance ne permettait

aux personnes r
. . , ,itirr* l »

bien nées. aux personnes bien nées aucune sorte de danse bouttonne ou indé-

cente dans les festins d'appareil, ni dans les sociétés. On lit vers

la fin du sixième livre d'Hérodote ,
que Glisthène, tyran de Sicyane,

ne voulut, point donner sa fille Agariste à Hyppoclide, jeune Athé-

nien d'une famille distinguée, pour l'avoir vu exécuter des danses

peu décentes. Ce prince voulant unir sa fille en mariage avec le

plus vaillant des Grecs, avait fait publier dans les jeux Olympiques

une espèce de concours, dont il fixa Je terme à soixante jours. Il

se présenta un grand nombre de concurrens, qui étaient tous d'iilus-

(i) Il était d'usage chez les anciens de danser dans les festins. Athé-

née , liv. III., chap. 17 , observe que, dans tous les repas du soir, excepté

ceux des Sages, dont les doctes entretiens suffisent pour charmer la com-

pagnie , ou introduisait des chanteuses et des danseuses ;
et dans la descrip-

tion qu'il fait d'un festin , liv. IV. chap. 2 ,
il dit : qu après le chœur

des musiciens entrèrent les danseuses , dont les unes étaient habillées

çn Néréides , et les autres en Nymphes.
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très familles. Clisthène observait attentivement leurs qualités de corps

et d'esprit, dans les différons exercices publics auxquels il les invita

à Sicyoue à cet effets ainsi que dans les banquets et les fêtes qu'il

leur donna; et il était sur le point de se déterminer en faveur tl'Hyp-

poclide , en considération de ses qualités personnelles , et de la noblesse

de ces ancêtres, qui descendaient des Cypsélides de Corinthe. Mais

il arriva un jour, qu'après avoir dansé Yemmélienne (i) à la fin d'un

festin , où Clisthène le regardait d'un air mécontent, le jeune homme
se fit apporter une table sur laquelle il dansa d'abord à la manière

des Lacédémoniens, puis à celle des Athéniens; et enfin s'étant

dressé sur la table la tête en bas, il se mit à gesticuler des jambes,

comme il aurait fait avec les mains. Alors Clisthène ne pouvant

plus contenir son dépit lui dit: Fils de Tysandre , votre danse a

rompu votre mariage Peu importe à Hyppoclide , répondit

l'Athénien (a): mot qui depuis passa en proverbe chez les Grecs.

Il est aisé de voir, d'après le passage d'Hérodote rapporté ci- Décadence

dessus ,
que , dès le teras où vivait ce célèbre historien , la àv.me

avait commencé à déchoir de son institution primitive. Cette déca-

dence était encore plus sensible du tems de Plutarque : car cet auteur

se plaint de ce que cet art était tombé du haut rang où il s'était

élevé aux yeux des grands hommes de l'antiquité, et déplore l'état de
dégradation où l'avait réduit le caractère vicieux de la poésie et

de la musique, auxquelles il avait toujours été associé (3). Mais
c'est particulièrement à la licence introduite clans les théâtres qu'il

faut attribuer la décadence totale de la danse. Elle fut, pour ainsi

dire, prostituée sur la scène à des mercenaires, et aux personnes

les plus abjectes et les plus viles, qui l'employaient à exciter et à fo-

menter les passions les plus dangereuses (4). La volupté devint l'ar-

bitre de la musique et de la danse, et les théâtres furent transformés

(i) Le mot Emmèlienne semble pris ici par Hérodote dans le sens
étendu de tonte danse paisible quelconque

, quoiqu'on voie clairement
que l'auteur entend faire allusion à une danse peu décente. V. l'Héro-
dote de Larcher , seconde édit. tom. IVr . pag. 482 (296).

(2) Il est difficile de rendre dans les langues modernes l'énergie des
expressions Grecques àTopxviaao rot yà{iov. Henri Stefano, dans son Tré-
sor de la langue Grecque, tom. IL pag. i485

, les traduit ainsi en latin,:
Desaltas bi nupbias

, id est sahando excidisti a nupbiis.

(5) Sympos. liv. IX. quœst. i5.

(4) Burette , endr. cit. pag. 114.

Europe. Vol. 1,

Prostitution

de la clause,.
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en une école de toutes sortes de vices: école d'autant plus perni-

cieuse, que le haut degré de perfection auquel avait été porté l'art

de limitation, fournissait les moyens de peindre les passions funestes

sous les couleurs les plus vives et les plus séduisantes. Cette corrup-

tion passa aussi dans les danses domestiques; et la pudeur se refuserait

à décrire les danses lascives, que les Phryné exécutaient dans les festins

,

et autres fêtes privées (i). Nous observerons seulement que l'usage d'ad-

mettre dans les festins des danseuses nues , ou immodestement habil-

lées, se maintint, jusqu'au tems de Théodose le Grand (a). C'est con-

tre ces sortes de danses et contre les Bacchanales, qui, comme
nous l'avons vu, furent des fêtes licencieuses dès leur origine, que
les Saints Pères élevèrent la voix , et s'armèrent des foudres de la

censure (3).

Danses des Grecs modernes.

Pzmon Les Grecs modernes semblent avoir hérité de leurs ancêtres la

passion de la danse. Il n'est point de réunion , point de fête chez;

eux qui ne soit égayée par des danses. Ce n'est plus sur les théâ-

tres ni autour des autels de Bacchus ou autres Divinités de leurs

pères, mais dans les rues, sur les places, ou autour d'un chêne an-

tique, qri^ls dansent en chœurs les jours de fête, et qu'ils font re-

vivre quelquefois les anciennes orgies, « On voit encore chez eux
,

(i) V. Pollux liv. IV. cîiap. 14. Athén. liv. XIV. Schol. Arispoph.

Suid. Alciphr. Arnob. liv. II. et VIL Hesych. etc.

(2) Voy. Godefroj sur la loi 10 , tic. VII. liv. XV. du Code de

Théodose.

(5) V. S. Ambroise , De Jejun. chap. 18. C'est à tort que certains

déclamateurs de nos jours s'étayent de l'autorité des Pères de l'Eglise pour

décrier les danses des théâtres modernes
,
qui

,
grâces aux progrès dé la

civilisation, "et à la sagesse des gouvernemeas , sont d'un tout autre genre

que celles condamnées à juste titre par les Saints Pères. Parmi les danses

qu'ils reprochaient aux Gentils , il est souvent fait mention de celle ap-

pelée la Vénus , dont Arnobe parle en ces termes : Amans salbatur Ve-

nus , eu pe.r effectus omnes rneretriciae inlibatis impudiva exprimitur

bacchari. IV. pdv. Gentes. Voy. encore S. 1 Augustin De Civ. Del VII.,

16 et S ' Jérôme in Jipist. ad Macrob. et in Epist. de Jiilar. Les Lois

et la vigilance des magistrats ne permettraient point aujourd'hui des danses

semblables sur nos théâtres.
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dit Guys., une image fidèle des chœurs des Nymphes Grecques, qui

dansent sur la prairie ou à l'ombre d'un bois en se tenant par la

main , de la même manière que les poètes nous représentent Diane

sur les collines de Délos., ou sur les rives de I'Eurotas, an milieu

des Nymphes ses compagnes (1)». De jeunes Grecques égayent sou-

vent par leurs danses joyeuses la gravité et la tristesse des magnats

et du redoutable Despote. On voit au n.° 6 de la planche ii5 une

jeune Albanaise
,
qui danse devant le visir de Joanniaa (a).

Les principales danses des Grecs modernes sont la Candiotte ,

la Danse Grecque , les Danses Champêtres, la Danse Ionique, la

Valaqae et la Pyrrhique. Les deux premières ne semblent différer

l'une de l'autre que par quelques gestes, et parle ton plus ou moins

doux, le mouvement plus ou moins rapide de la musique qui les

accompagne. Elles offrent une image presque fidèle de l'ancienne

danse, dont Dédale introduisit l'usage. « L'air en est tendre, dit La Candiotte

Division

dss danses
des Grecs
modernes,

(1) Voyage littéraire de la Grèce , 2,.
me éclit. Paris , 1783 , vol. I.

pag. 172. Cet auteur rapporte le fait suivant, comme une preuve de la

passion des Grecs modernes pour la danse. « Un jeune Grec
,

peut-être

pris de vin , passant le jour de Pâques devant la garde Turque , avec un

chœur de danseurs qu'il conduisait ,
fut arrêté et puni à l'instant de cin-

quante coups de bâton sous la plante des pieds , puis relâché. Ou fut tout

étonné de le voir aussitôt rejoindre clopin-clopant le choeur qui dansait tou-

jours, et y reprendre sa place ». Quoique les Grecs modernes n'aient plus

de théâtres ni de danses de pantomime ou d'imitation , on ne laisse pas

de remarquer en eux un penchant naturel pour les représentations mi-

miques et satyriques ,
même dans les fêtes publiques de leurs oppresseurs.

Le même auteur raconte que , dans les fêtes Turques appelées Donnalma
qui se célèbrent à l'occasion de la naissance d'un fils du Grand Seigneur

,

il est permis aux Grecs, dans la joie universelle , de secouer leurs chaî-

nes , et de se venger de leurs oppresseurs par les satyres les plus li-

bres. «On rencontre dans les rues de Constantinople , ajoute-t-il , des

troupes de Grecs , magnifiquement vêtus, qui représentent le Grand Visir

et les premiers officiers de l'empire , suivis de leur cortège , et contrefaits

avec la plus grande vérité. Ils exposent , dans tout leur jour les abus

de la tyrannie, et la manière dont la justice est administrée. La tyran-

nie est même représentée condamnant l'innocent pauvre
,

pour sauver

le coupable opulent ; et les Turcs eux-mêmes se plaisent à regarder ces

scènes si injurieuses pour eux ».

(•2) Cette figure est aussi rapportée par Hobhouse , Ajourney through

Albania etc. du ring the years 1809-1810, pag. 69.
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Guys , et commence lentement
,
puis devient peu à peu plus vif et

plus animé. La jeune fille qui dirige la danse fait une quantité

de figures compliquées , dont la variété forme un spectacle aussi

agréable qu'intéressant. De la Gandiotte est venue la danse Grec-

que proprement dite
,
qui est usitée parmi les habitans des îles.

Voyons maintenant comment ces danses dérivent de celle de Dé-
dale. Les jeunes filles et les garçons font (es mêmes figures , les mê-

mes pas, et dansent séparément; ensuite les deux groupes se réu-

nissent et se mêlent pour faire une danse générale. Cette danse est

conduite par une jeune fille, qui tient un homme par la main. La
jeune fille prend ensuite un mouchoir ou un ruban , dont elle donne

un des bouts à l'homme; et tous les autres danseurs
, qui forment

le plus souvent une longue file, passent et repassent l'un après l'autre

comme en fuyant sous ce ruban. Le cercle se forme de nouveau , et se

meut d'abord lentement et eu rond ; et après avoir fait plusieurs tours

en avant et en arrière , la directrice le fait tourner autour d'elle. Son

habileté consiste à se débarrasser de la file, et à reparaître à l'instant

à la tête de la troupe, en montrant dans sa main, avec un air de

triomphe , son ruban de soie comme quand elle a commencé. Il est

aisé de voir que cette danse a pour objet d'offrir une image du laby-

rinthe de Crète .... On voit dans les monumens de Winckelmaim

un vase, où Thésée est représenté devant Ariane. Ce héros tient

le fameux peloton de fil , à l'aide duquel il sortit du labyrinthe. Ariane

est vêtue en danseuse , c'est-à-dire du caftan , ou de la robe Grecque

qui lui serre le corps et lui descend jusqu'aux talons; elle tient en

outre un cordon des deux mains
,

précisément comme la danseuse

moderne qui dirige la danse. C'est donc encore la tendre Ariane

qu'on voit aujourd'hui conduisant son Thésée
, pour lui enseigner

toutes les sinuosités qu'il doit parcourir ; et la danseuse la plus habile

est celle qui sait le mieux compliquer et faire durer plus loag-fems

les circonstances de ce labyrinthe dansant. On peut par conséquent

regarder Dédale comme l'inventeur de la danse Grecque 3 dans la-

quelle Thésée et Ariane,, qui en furent les premiers exécuteurs , vou-

lurent perpétuer l'histoire de leur fameuse aventure. Le labyrinthe

n'existe plus, mais il s'est néanmoins conservé jusqu'à nos jours dans

la danse qui le représente „. Telle est la description que nous donne

Guys de la Caudiotte et de la danse Grecque (1).

(1) Ibicl.
,
pag. 175 et suiv. Cette description de Guys est aussi rap-
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Parmi Tes danses modernes des Grecs , les plus animées et les Dames

les plus vives sont les danses champêtres. Cette nation trouve peut- "dîTorlcs

être dans la vie champêtre et pastorale une image de la liberté

dont étaient si jaloux ses ancêtres , et qui la console du joug bar-

bare sous laquelle elle gémit: car il n'est pas de dimancbe ni

de jours de fêtes que les Grecs ne se rendent à leurs vignes pour

y danser. Un berger jouant de la flûte ,ou de la cornemuse se

place au milieu d'un chœur de jeunes gens, qui dansent autour

de lui quelquefois deux à deux
,
quelquefois en se tenant tous en-

semble hommes et femmes par la main. Ces danses s'exécutent sou-

vent à l'ombre d'arbres antiques , lés mains tantôt libres et tantôt en-

trelacées, et au chant d'hymnes nationaux. Dans certains villages de la

Grèce on célèbre encoio Mue tète par des danses en l'honneur de Flore.-

Le premier jour de mai ,, les jeunes filles se rendent dans la prairie,

où , après s'être parées de fleurs de la tête aux pieds, elles forment des

danses gracieuses. La coryphée, qui est mieux vêtue que les antres,

représente Flore on le Printems, dont le retour est annoncé par

l'hymne qui se chante à l'occasion de cette fête. L'une des dan-

seuses commence cet hymne en chantant: Salut Nymphe charman-
te , Déesse de Mai, et le chœur répond ton r-à tour : Charmante
Déesse de Mai, Déesse de Mai. Cérès même a encore ses fêtes et

ses danses dans certains villages de la Grèce. À l'approche de la

moisson , les hommes et les femmes vont visiter leurs champs en dan-

sant au son de la lyre, et s'en reviennent la tête couronnée d'épis.

portée par Gesarottî dans ses Notes sur le XVIII. e livre de l'Iliade. Mad.e de
Chénier

,
d'origine Grecque , et femme de beaucop de mérite , en obser-

vant dans une lettre qu'elle écrit à Guys, que la CanclloUe se compose
de plusieurs parties et de diverses figures, la divise en deux espèces, et

en fait presqu'une danse d'imitation. Elle prétend donc que la Candiot-te
,

lorsqu'elle s'exécute avec un cordon , ou un ruban , ne représente que la

première entreprise de Thésée en Crète, c'est-à-dire la sortie de ce héros
du labyrinthe, après avoir tué le minotaure , en se servant du peloton de
fil que lui avait donné Ariane

; et que cette même danse , exécutée avec
un mouchoir, exprime la douleur d'Ariane, abandonnée par Thésée dans
l'île de Naxos. Elle trouve les raisons de cette interprétation dans le sens
même de la chanson, qui se chante souvent dans cette danse, et dans
1 agitation qui se fait du mouchoir, comme pour représenter l'infortunée,
tantôt essuyant ses larmes avec le voile blanc qu'elle a déchiré, tantôt

1 agitant en l'air pour faire signe au perfide de revenir.
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w'"e ^a ^anse Ionique a lien spécialement dans les mariages. Elle

commence par une espèce de marche qu'exécutent les parens et le»

amis qui accompagnent les époux , avec lesquels ils font gravement plu*

sieurs tours autour de la salie. Après qu'ils se sont artères, les époux

se mettent à danser. Les mouvemens de l'époux sont très-vifs; mais

î'épause, soutenue par la Paranymphe , les yeux baissés à terre , se

meut à petits pas, sans oser fixer les yeux sur son époux, à qui

elle présente le mouchoir toutes les fois qu'il cherche à lui prendre la

main. L'époux, plie quelquefois , et toujours en cadence, les genoux

devant elle, pour lui exprimer les sentimens de sa tendresse. Enfin

après que la Paranymphe s'est retirée , les époux dansent libre-

ment , et se témoignent leur amour réciproque.

La Valaque appartient en quelque manière aux anciennes dan-

ses bachiques , et. offre presque une image de vendangeurs qui foulent

le raisin. Les danseurs, qui ne sont jamais en grand nombre , se tien-

nent d'abord par la main, en restant néanmoins à quelque distance

l'un de l'autre. Us frappent des pieds la terre en dansant } en ayant

soin de se tourner promptement à droite lorsqu'ils frappent du

pied gauche, et de se tourner à gauche, lorsqu'ils battent du pied

droit. Ils commencent par frapper un seul coup, puis deux; en-

suite se détachant les uns des autres, ils frappent des mains en

cadence; puis ils frappent, trois coups de chaque pied, et alors la

danse devient plus animée (1).

Danse La danse Pyrrhlque est. aujourd'hui plus en usage chez les

Turcs que chez les Grecs. Ces barbares conquérans , en asservissent la

Grèce, semblent avoir voulu lui ravir jusqu'aux exercices, à l'aide

desquels elle formait ses eofans à la guerre et au triomphe. On re-

trouve néanmoins quelques traces de l'ancienne danse pyrrhlque dans

certains pays de la Grèce, et spécialement chez ces fiers et indompta-

bles Mai notes
,
qui n'ont jamais voulu plier sous le joug des barba-

res , et se vantent d'être les descendans des Lacédémoniens, dont

ils conservent encore les mœurs austères. Mais, quoique réduits au-

jourd'hui à exercer le vil métier de bouclier à Constautinople

,

les Macédoniens ne laissent pas d'avoir conservé une espèce de danse

(1) Mad. e deChénier est d'avis que cette danse a pris le nom de Va-

laque, non pour avoir été propre aux Va'ïaques, qui, selon Guys, l'au-

raient reçue des Daces , mais parce que les Grecs étant libres en Vala-

cliie , ils ont eu la faculté de l'y introduire , et d'y conserver ce genre de

danse purement Bachique
,
que la loi de Mahomet ennemi de Bacchus

n'aurait certainement pas toléré.

Pyrrllique,



DES G R B C S* ^9
pyrrhique appelée VArnaouta ([), dans laquelle ils représentent, AnuwausJ

quoique grossièrement , la marche et les évolutions de la phalange d'imUaHotu

d'Alexandre, ils exécutent cette danse aux fêtes de Pâques
, quel-

quefois à Péra , mais plus souvent à Constantinople dans le lieu où

était VHippodrome. Ils s'y rassemblent au nombre de plus de deux

cent; et se rangeant les uns à côté des autres , ils se tiennent

si étroitement par la ceinture
,

qu'ils semblent ne former qu'un

seul corps. Deux coryphées , un peu détachés de la troupe, sont à

sa tête , tenant chacun un long couteau à la main : Ton d'eux se

fan remarquer par la magnificence de son habillement, et par un

panache qui flotte sur son casque. Quinze autres danseurs , également

détachés de la troupe
_, sans cesser pourtant de figurer avec elle.,

sont également armés les uns de couteaux , les autres de fouets ou

de bâton?. «Ne vous semble-t-il pas, dit M. e
de Chenier, voir dans

le* deux premiers Alexandre avec Ephestion , et dans les autres

Pat roénion „ Seleucus, Autigone , Ptolémèe , Cassaudre et autres ca-

pitaines d'Alexandre? Ces capitaines vont, à pas mesurés, et sui-

vant la cadence de la musique, faire l'un après l'autre une génu-

flexion devant le rbef, qui leur fait de son arme ou de son bâton

un signe pour porter ses ordres aux différentes sections de la troupe.

Ils partent aussitôt, les uns au centre, et les autres aux ailes

pour remplir leur mission; et tandis qu'ils frappent vivement d'un

pied la terre, et font claquer leur fouet, cette troupe, pour ainsi

dire dansante,, fait un mouvement rétrograde , s'arrête et semble va-

ciller ou se mouvoir sur elle-même. Pendant ce tems , le Général,

suivi de son confident et des quinze capitaines , parcourt à pas me-

surés toute la file; puis s'arrêtant les mains derrière le dos, il re-

garde fièrement chacun des danseurs, qui fléchit le genou devant

lui dès qu'il se trouve en sa présence. Au bruit de divers instrnmens

barbares on voit bientôt paraître une autre troupe
, qui repré-

sente l'armée de Darius. Alors le Général et les quinze capitaines se

mettent à danser en rond , comme pour figurer un conseil de guerre.

Vient ensuite la mêlée , où les deux troupes semblent tantôt se

disputer le terrein s tantôt s'assaillir vigoureusement par petits dé-

tachemens ; ici l'on voit les Macédoniens qui semblent tenter le

V

(i) Les Amaoutes descendent des anciens Macédoniens , et semblent
conserver encore ce caractère belliqueux, qui , dans toutes les confédérations.,

avait fait donner à cet ancien peuple la supériorité sur les autres Grecs.
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passage d'un fleuve, là les ennemis se retirer confus et dispersés.

La fiction dégénère quelquefois eu un combat réel ; et alors les

acteurs échauffés par la danse et le vin , laissent le champ de ba-

taille souillé de sang et couvert de cadavres. Nous avons parlé à

la page 3ai de déuK autres espèces de danse pyrrhique, qui sont

en usage chez les Albanais.

Planche Parmi les diverses danses des Grecs modernes nous avons choisi
teprése/itunt

ùx Candioue. la Candiolte , comme la plus propre à notre objet et la plus anti-

que j parce qu'elle dérive de la Dédalienne, Nous avons cru à propos

d'en présenter une image à la planche 118, qui est un ouvrage de

M.r Gallo Gallina, jeune homme qui marche déjà sur les traces des

grands maîtres dans l'art du dessin. De semblables danses sont rap-

portées par Guys (i), le Roy (a) , et Choiseul Gouffier (3). On ne doit

pas s'étonner que les Grecs aient conservé des traces de leurs an-

ciennes danses, quoique chez les peuples les plus civilisés-de l'Eu-

rope on n'en aperçoive aucune de celles de leurs ancêtres , attendu que

la Grèce fut moins sujette que les autres contrées aux changemens des

mœurs et à la tyrannie de la mode. Quoiqu' Athènes et Lacédémone

n'aient plus ni législateurs, ni philosophes, ni guerriers; et bien que

la Grèce ne puisse plus se vanter d'avoir un Homère, un Sophocle

ni un Pindare, ses habitans ne laissent pas de conserver ce carac-

tère énergique et ce génie créateur prêt à se rallumer au flam-

beau de la liberté, et à faire revivre de leurs cendres les mêmes

vertus et les mêmes héros. " On ne voit point de maîtres de danse

" en Grèce, dit Mad.e de Chénier: c'est peut-être que les dispositions

" naturelles de ce peuple à cet art les y rendent moins nécessaires. Une
" mère, au sein de sa famille, euseigne à ses enfans la danse qu'elle

" a apprise de sa mère ; elle danse avec eux , et leur chante en même
« tems les vers qui expriment le sujet de la danse. En Europe au

*< contraire, les maîtres de danse ne s'occupent qu'à introduire des

« variétés dans leur art; et comme c'est le goût de la nouveauté

« qui décide de la prééminence , la danse s'y est considérablement

" éloignée de son origine primitive 3 et ne présente plus un même

« caractère ni une même forme „.

(i) Voy. littér, de la Grèce } vol. I. pag. 160.

(2) Ruines des plus beaux monuments de la Grèce
,
pag. 2.0, pi. X.

(3) Voyage pitboresq. de la Grèce, tom. I. pag. 68, pi. XXXIII.
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La danse , chez les Grecs > comme chez tous les peuples, prit donc ew«*fc».

son origine de la nature, ou, pour dire mieux, de ce penchant

naturel à l'homme pour les mouvemens mesurés, pour la cadence

^

l'harmonie et l'imitation. Elle se perfectionna avec la musique. Ac-

compagnée de cette dernière, elle entra dans le sanctuaire des

Dieux, forma les guerriers aux exercices militaires, dirigea les

chœurs sur la scène, régla la pantomime des acteurs, anima le»

spectacles, et leur donna de la magnificence et de la variété. Pas-

sant de là dans les fêtes publiques et privées, elles égayèrent l'une

et l'autre les festins, les noces et les réunions de société. Mais ta

décadence de la musique entraîna aussi celle de la danse, qui s'avi-

lit quelquefois à jouer les rôles les plus abjects. Malgré cette dé-

gradation générale, la danse conserve encore quelque trace de son

caractère primitif chez les Grecs modernes.

LA MUSIQUE.

D e tous les arts libéraux, la musique est celui dont l'ori- Antiquité

gine se confond davantage avec les fables de la mythologie. Qui

ne connaît les aventures de Mercure, d'Apollon, de Bacchus

et de Pan, rie Marsias écorché par Apollon, de Minerve regar-

dée comme l'inventrice de la flûte à plusieurs trous, et la honte

qu'eut cette Déesse d'être surprise par Junon et Vénus jouant de

cet instrument. Nous ne parlerons pas ici des Curetés, Coryban-

tes ou Dactyles, que Cadmus conduisit de la Phénicie en Grèce,

ni des noces de ce Prince avec Harmonie sœur de Jason et de

Dardanus, et musicienne si habile, que les Grecs adoptèrent son

nom pour mieux indiquer l'essence de cet art nouvellement intro-

duit chez eux, ni enfin de tant d'autres traditions fabuleuses
,

qu'on peut lire dans les dictionnaires mythologiques et autres ou-

vrages de ce geure (i). On ne peut conclure autre chose de tous

(i) Diodore de Sicile raconte que les Dieux assistèrent aux noces de

Cadmus avec Harmonie
;
que Minerve y parut avec la flûte

, Mercure avec

la lyre -, qu'Electre mère de l'épouse y célébra les mystères de Cybèle en

dansant au bruit des tambours et des tymbales ; et qu'Apollon y joua de
la lyre , que les Muses accompagnèrent de leurs flûtes. Mais on ne dois

peut-être -voir dans ce récit , comme dans tous les autres , que la descrip-

tion de quelque représentation dramatique
,
qui s'exécutait probablement

par les prêtes en mémoire de ces noces.

Euiopt. roi. x \qï

de la musique,
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ces récits, sî ce n'est que l'introduction de la musique en Grèce
date de la plus haute antiquité. Mais laissant là les ambiguïtés de la

fable, et prenant pour guide la nature et la philosophie,, cherchons

de h'mZ'quc à découvrir quels furent l'origine et les progrès de cet art chez les

Grecs. « Le son, dit un illustre écrivain, n'a pas moins d'ancien,

neté daus l'univers que le mouvement, la mélodie que les oiseaux , le

chant que les hommes , la musique que la société (i) „. Le penchant

naturel et irrésistible qu'ont les hommes, aux mouvemens variés

du corps , à l'imitation, à l'harmonie., et au rythme qu'ils observent

dans toutes leurs actions, ce penchant qui, comme nous l'avons re-

marqué ailleurs, a fait naître la danse, a en même tems enfanté la

musique. On peut donc regarder ces deux arts comme jumeaux ; et

leur union fut même si étroite, que l'un n'alla jamais sans l'autre.

C'est pourquoi Aristide les comprend tous les deux dans la mê-
me définition , en disant

,
que la musique est un mouvement réglé

de la voix et du corps (a). Il n'est pas besoin non plus de citer

l'exemple des enfans et des nations sauvages
,
pour démontrer que la

nature seule a enseigné à l'homme la musique avec la danse , ces

notions étant de toute évidence pour quiconque est à peine initié

dans l'étude de la philosophie. Nous nous contenterons de rapporter

à cet égard un passage de Platon, où ce philosophe s'explique ainsi

sur l'origine et la nature de ces deux arts: En général , si quel-

qu'un parle en chantant j ou autrement , il ne le fera point le corps

tranquille, et ses mouvemens suivront ses passions et ses affections:

aussi l'art de la danse est-il hé de l'imitation des paroles (3).

Quoiqu'il en soit néanmoins de l'origine de la musique, et de

son introduction en Grèce , il est certain
, que , de tous les arts

libéraux, ce fut le plus estimé des Grecs, même dès les tems

les plus reculés : car ont lit dans Homère que la musique fesait

l'amusement le plus agréable des héros. Et en effet Achille, dans

(i) Ginguené, Encycl. Mêthod. Tom. I pag. ioi et Lucret.lÀv.Y.

V. i37 8.

(2) 11 faut lire la Dissertation de M r François Marie Colle sur

cette question: démontrer ce qu'était la musique, quelle part elle avait

dans Véducation des Grecs ,
quelle était la force de cette institution

,

et quel avantage on pouvait espérer de son introduction dans le plan

de la même éducation. Mantoue , 177$, pag. 4o. Platon. Liv. III. de

Républ. définit aussi la musique, une imitation dans la voijç , et des

gestes de la personne.

(3) Plat. Liv. VIL De legiÇ,
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îe IX.* livre de l'Iliade, chante en s'accompngnant des sons de sa

lyre pour calmer son âme irritée. Phœmius , dans le Ler de l'OJys- eomiim

sée , égayé des sons de son instrument le banquet des Procis ; et

dans le VI1I.
S

, Démodoque attendrit Ulysse par les acceu3 de sa

voix et les accords de sa lyre, et lui fait verser des pleurs (1). Mais

sans nous arrêter davantage aux tems d'Homère, uous voyons que,

même après l'institution des Olympiades et dans les plus beaux

jours de la Grèce, la musique teuait le premier rang parmi les

arts libéraux , et était regardée comme le moyen le plus propre à

inspirer à la jeunesse l'amour de la religion , des bonnes mœurs et

de la sagesse. Platon , dans plusieurs endroits de sou livre des lois

,

recommande l'étude de la musique comme devant être le fondement

de l'éducation; il veut qu'à peine exercés à la lecture, les enfaus

soient remis entre les mains du maître de lyre; que la cité, en

mère tendre et prévoyante , s'occupe de conserver cet art daus tout

son éclat , même malgré les païens , et qu'elle veille avec le plus

grand soin à ce que, parmi les autres chœurs, celui des jeunes gens

ne dégénère jamais. Enfin ce philosophe étend la nécessité de cette

maxime, jusqu'à déclarer dépourvu de toute bonne qualité et sans

culture
,

quiconque n'a pas acquis quelques notions en musique.

Mais ce n'est pas aux jeunes gens seulement qu'il en prescrit l'étu-

de , il la recommande également aux personnes de tout âge et de

toute condition ; et il ajoute qu'il doit y en avoir une pour la vieil-

lesse même , à laquelle il convient «elon lui de chanter dans les

festins et de faire usage du vin, pour rendre ses chants plus ani-

més : motif pour lequel il donne au chœur des vieillards l'épirhète

de bachique ou dionysiaque (a). Et qu'on ne croie pas que ces

(i) Les Pythagoriciens , dit Plutarque, et avant eux Homère , ont

montré la plus haute estime pour la musique , qui a les plus grands
rapports avec Vâme humaine ,

riétant qu'une harmonie basée sur des

principes , et qui a la vertu âe réprimer par le chant et la cadence

les mouvemens déréglés de lame , et de lui donner au besoin de la vi-

gueur et de l'énergie. Après cela le philosophe indique les endroits les

plus remarquables , où Homère parle de cet art. Opusc. etc. De Homei\

(2) Plat, de legib. Liv. 2
, 7 et 8. Il faut lire aussi à la page 5o et

suiv. le même Colle , que nous venons de citer. Platon ( in Phœdro ) a
donné à la musique le nom de philosophia major , comme embrassant
toutes les connaissances dont l'esprit humain est susceptible , de la même
manière que sous le mot Gymnastique on comprenait tous les exercices du
corps. Voy. Winektlmann, Monum. ant. pag. 245,
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préceptes ne se trouvent que dans la république imaginaire de Pla*

ton. Athénée nous apprend que, depuis la plus tendre enfance jus-

qu'à l'âge de trente ans, les Arcadiens s'exerçaient sans cesse à

l'étude de la musique; et qu'indifTérens de passer pour ignorans dans

tous les autres arts , ils se seraient fait un déshonneur extrême de

StuMmiw ne Pas connaître celui-là (i). Strabon et Plutarque assurent /égale-

p .,
dans

. ment que , dans toutes les villes de la Grèce, les enfans étaient exer-
i éducation.) x '

ces à la musique dès leurs premières années (a). Ou lit aussi dans Xé-

nophon que tous les Crées , et surtout ceux qui ont à cœur l'éduca-

tion de leurs enfans , ont soin de les envoyer apprendre la musique ,

dès qu'ils peuvent comprendre ce quon leur dit (3). Cette institution

était aussi en vigueur à Sparte, où, malgré l'austérité des mœurs,

la musique et la danse servaient comme de prélude aux exercices

lia guerra, militaires de la jeunesse, dont les mouvemens belliqueux se réglaient

au son des flûtes et des chants de guerre. Tout le monde sait de

quel secours est la musique pour animer les troupes au combat s

et combien elle contribue à raffermir leur courage à l'aspect de la

mort (4)' Les philosophes Grecs étaient presque tous d'avis, que la

grande machine de l'univers n'était que l'effet de l'harmonie, et que

ses lois réglaient les mouvemens des astres, le retour des saisons, et

enfin la nature entière. C'est à cette opinion peut-être, qu'il faut

rapporter l'usage fréquent que les Grecs fesaient de la musique

(i) Athèn. Liv. XIV. Voyez aussi Polybe Liv. IV.

(2) Strab. Gcogr. Liv, I. Plut, de mus. Ce philosophe appelle la mu-
sique le principe et la source de toute science. Les théologiens

, les légis-

lateurs et les instituteurs des peuples anciens, tels qu'Orphée, Linus , Am-
phion et autres, selon le témoignage des écrivains les plus accrédités,

portaient tous le nom de musiciens ou âe poètes. La mélodie
, selon Pla-

ton ,
s'appelait anciennement loi, par la seule raison, dit Aristote

,
que les

anciennes lois étaient dictées en vers , et enseignées aux enfans et au

peuple avec le secours du chant et de la mélodie.

(5) Xénoph. De Republ. Laced. Polybe , historien sage , exact et

digne de foi , rapporte dans le IV. e livre de son histoire ,
que les Cinaïtes,

peuple d'Arcadie , étaient sauvages et barbares
,
parce qu'au lieu de cul-

tiver la musique comme les autres Arcadiens , ils l'avaient en aversion.

(4) Pollux et Athénée racontent, que Demetrius Poliorcète voyant l'inu-

tilité des efforts que fesaient ses soldats pour approcher une pesante ma-

chine de son invention, des murs d'Argos qu'il assiégeait, Et venir un

musicien habile et robuste , lequel s'étant mis à souffler dans deux grands

tubes, anima les soldats d'une telle vigueur, qu'ils conduisirent prompte-

ment la niashine à l'endroit indiqué. Acàén, Liv. XIV,
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dans les cérémonies religieuses: car , selon Censorinus et Ar- en religion.

nobe, ils attribuaient au chant et au son des instrumens la vertu

de concilier la bienveillance et d'appaiser le courroux des Dieux.

Plutarque nous dit que les anciens réprésentaient leurs Divini-

tés avec des instrumens de musique en main : non qu'ils crussent

qu'elles jouassent de la lyre ni de la flûte, mais parce qu'ils ne
voyaient rien de plus convenable à leur nature que l'harmonie. La
renommée a rendu célèbres les concours de musique qui se fesaient

aux fêtes Panathénées d'Athènes , ainsi que dans les jeux qui se

célébraient à Olympie et autres lieux < concours d'où le vainqueur

ne sortait pas avec moins de gloire, que celui qui avait remporté

îe prix dans les jeux athlétiques. Cicéron et Cornélius Nepos rap-

portent
, que Thémîstocle fut traité d'ignorant et d'homme sans

éducation 3 pour avoir refusé de jouer de la lyre dans un Festin (i).

Bfusique des tems d'Homère,

Mais, qu'était la musique dans les siècles héroïques? quels

progrès fit-elle jusqu'aux tems heureux de Périclés et d'Alexandre,
et quel Fut son système à cette dernière époque ? Telles sont les

questions dont nous nous proposons de donner la solution , en obser-

vant néanmoins que nous rapporterons l'histoire plutôt que la théo-

rie de l'art , de laquelle il ne nous est parvenu aucun monument
authentique. Laissant donc à part les siècles purement mytiqu.es 9

c'est-à-dire ceux où la Grèce était gouvernée par ses Dieux et ses

semi-dieux : tems d'innocence et de simplicité , où l'inventeur et le

promoteur d'un art quelconque nécessaire à la vie humaine, étaient

placés dans les cieux après leur mort , et révérés comme les protec-

teurs de l'art qu'ils avaient inventé (2) ; et sans parler non pluà des pre-

(i) Cic. Tuse. Quaest. Lib. I. Summarn eruditionem Graeci sitam
censebant in neivorum vocumque cantibus ; igltur et Epaminondas
princeps meo judicio Graecorum

,
fulibus praeclare cecinisse dicitur •

Themistoclesque aliquot ante annis t cum in epulis recusasset lyram
habitus est indoctior.

(2) La tradition semble n'accorder dans le premier cycle mytique f

c'est-à-dire au tems de Saturne
, de Jupiter et autres Divinités des plus

anciennes,, d'autres instrumens de musique, que ceux de percussion,
tels que les cimbales , les timbales et autres ( Voyez Natal. Cornet. My-
fclog. Liv. II. chap. I. et Lucrèce*

, Liv. II. t. 653. ), On ne doit prêter au-
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miers musiciens qui se rendirent célèbres dans les siècles héroïques , te-U

qii'Àraphtoa , Chiron, Linus et Orphée, dont les actions se ressentent

trop de la fable , nous commencerons par les tems d'Homère (t)
,
qu'il

ne faut pas seulement considérer comme poète, mais encore comme
historien , et même comme le premier peintre des choses de Vantiquité.

rtSX'/ïï
1 ^'a k° rt* nous croyons pouvoir poser en fait „ qu'à l'époque du siège

certain système de Troie , la musique était déjà réduite à une espèce de système.

d'Homère. Et en effet , nous trouvons dans tes commentateurs le mot vôpm 5

( lois ) appliqué dès lors au chant et au son des instrumeus , et mê-
me le nomo ou la loi du luth , ainsi que le nomo ou la loi de îa

flûte également mis en usage: ce qui nous indique clairement qu'il

y avait dès lors des règles certaines , non seulement pour l'accord

du chant avec le sou des instrumens, mais encore pour produire par

le moyen de l'un et de l'autre telle ou telle impression (a). Le*

Lacédémoniens et les Cretois, au rapport de Poiybe et d'Athénée ,

fesaient usage de la musique pour exciter le courage et les gran-

des passions , et les Arcadiens pour calmer les emportemens de la

colère et des passions cruelles. Les ambassadeurs qu'on envoyait

au camp ennemi pour traiter de la paix ou d'une trêve , s'y ren-

daient eu jouant de luth ou de la flûte, pour adoucir la fierté

des ennemis % ainsi que Théopompe nous le raconte des ambassadeur

des Gètes (3). Nous avons rapporté précédemment quelques faits

pris dans Homère , constatant l'emploi qu'on fesait de ia musi-

cune foi aux prétendues merveilles, que certains auteurs racontent de la

musique avant les tems d'Homère. Platon , dans son Timée
,
prouve à Solon

que , ni lui , ni personne autre des Grecs , n'avait de nouions certaines

sur Vantiquité ; et il ajoute que ce qu'en racontait le même Solon ,
ne diffé-

rait guéres de la fiction. C'est pour cela que le Père Maniai n'hésite point

k mettre au rang des fables l'invention des genres chromatique et enhar-

monique , que Piutarque attribue à Olympe , musicien qu'on croit avoir

vécu avant lage de Poiyphéme.

(i) Il parait que , dans les tems héroïques, la musique tenait le pre-

mier rang dans l'éducation de la jeunesse: car on lit que Chiron en fe-

sait usage pour instruire les héros et surtout Achille ,
dont l'ardeur im-

pétueuse , au dire d'Apollodore , était modérée par ce sage Centaure à l'aide

de la musique.

(2) Humphrid. Prideaux. Not.histor. ad Croninh. Martnor. pag. 170.

Athen. Liv. XIV. Plutar. de musica.

(3) Polyh. Liv. IV. Aelian. Far. Histor. Liv. II. chap. XXIX. Athèi*.

Liv I. chap, II et Lit- XIV. chap. VI.
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que pour dompter Tes passions. Le poète dit dans le III. livre de

l'Odyssée 3 qu'avant de partir pour la guerre de Troie, Agameninoo

avait donné à Ciitemnestre son épousé uni chanteur; et cela , observe

Athénée ,
pour qu'en chantant devant elle les louanges des fem-

mes vertueuses , il lui inspirât l'amour de l'honnêteté et de la sa-

gesse , et écartât de son âme toute mauvaise pensée : aussi Egisle

ne parvint-il à réaliser envers elle ses vues criminelles, qu'après

avoir conduit ce chanteur dans une île déserte, où il le tua et en

fit la pâture des oiseaux de proie. Le même poète, dans le premier

livre de ce poème , nous apprend encore qu'un chanteur fut la sauve-

garde de la chasteté de Pénélope contre les entreprises licencieu-

ses des Procis ; et il ajoute qu'à cette époque les chanteurs étaient

révérés , et méritaient de l'être. On voit aussi dans le VIII.
6

livre

de ce même poème Démodoque assis sur un trône lumineux , annoncé

par un héraut qui le précède , occupant une place distinguée dans

les festins et buvant dans une plus grande coupe (i).

Ces observations nous conduisent à ces deux conséquences. La *fe«wW«ro«

première, c'est qu'à cette époque, que nous appelerons la première tkmtem ave&

de la musique des Grecs, attendu qu'on ne peut pas donner ce ** i«> ScaiÂt

fiom aux tems mythologiques qui 1 ont précédée, ou il n est parlé

que d'instrumens bruyans de percussion, le poète, le compositeur

de la musique et l'exécuteur, n'étaient jamais qu'une même personne;

et que par conséquent ces musiciens ou chanteurs peuvent être com-
parés aux Bardes de3 Celtes, aux Scaldes de l'Irlande et de la Scan-

dinavie, et aux Troubadours du moyen âge. Us chantaient leurs pro-

pres compositions , et on les révérait comme des êtres inspirés du

(i) La Grèce eut , avant le siècle même d'Homère
,
plusieurs chan-

teurs renommés
,
qui avaient peut-être dès lors réduit la musique à une cer-

taine méthode. Le plus célèbre d'entr'eux est Olympe l'ancien , qu'on croit

être né en Mysie , et avoir été disciple de Marsias. Platon dit que la mu-
sique d'Olympe était particulièrement propre à inspirer de l'ardeur : Aris-

tote ajoute qu'elle remplissait d'enthousiasme , et Plutarque assure qu'elle

surpassait en simplicité et en expression la musique de son tems. Ce dernier
écrivain attribue à Olympe l'invention de l'air, qui, chanté par Antigé-
nide

, enflamma Alexandre d'une telle ardeur , qu'il saisit ses armes ; et
il dit en outre que de son tems on chantait encore les airs dont Olympe
était l'auteur/Ces observations,, appuyées de l'exemple de quelques hymnes
de nos églises , donnent motif à M.r Burney de conclure

, que la religion.

peut seule assurer aux compositions musicales une existence durable.
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^of^t\î'et
c ' e '" ^eurs chants avaient généralement pour sujet les louanges et

de ia musique
jes entreprises glorieuses des Dieux et des héros , les merveilles de la

des premiers 10
icms. nature, et les évènemens les plus mémorables de la tradition. La

seconde conséquence, c'est que le chant était alors le principal ob-

jet de la musique, et que le son des instrumens ne servait qu'à

donner plus d'harmonie au vers. Il parait même que le chant ne

consistait qu'en une espèce de déclamation, et pour ainsi dire de

récitatif , dans lequel les paroles se prononçaient avec plus de force

et d'un ton plus ressenti que dans le discours familier. L'instru-

ment accompagnait cette espèce de chant, pour soutenir, non la

modulation de la voix, mais le rythme de la cadence. Cette musique

était par conséquent très-simple , et bien éloignée de la nôrre
j

elle différait même beaucoup de celle qui fut en usage après l'ins-

titution des Olympiades.

Il n'est fait mention dans Homère que d'un très-petit nom*

bre d'instrurnens. Les uns sont appelés (pv<r}?ûixà, à vent , et les

autres èveaiXmà , à cordes. Les instrumens de la première espèce se

réduisent à deux, la fuite ou la tibia, et le flageolet ou fistula

avlàç ,
çvpiyz. L'origine de ces deux instrumens se perd totale-

ment dans la nuit des tems ; de sorte qu'il ne parait pas que l'in-

vention en ait été faite en Grèce s quoique les poètes attribuent à

Minerve celle de la flûte. Homère ne fait mention de l'an et

de l'autre qu'en deux endroits de l'Iliade, savoir; dans le X. e

chant, où il parle de la surprise d'Agamemnon à la vue du grand

nombre de feux qu'il aperçut devant Ilion , et au son des flûtes

et des hautbois qu'on y entendait avlêv avplyyov re ; et dans le

XViIï.e chant, lorsque le même poète décrivant le bouclier d'Achille

dit qu'on y voyait représentés quelques jeunes gens qui dansaient

aux sons de la flûte et des luths,, tandis qu'on promenait les épou-

ses par la ville. L'auteur des scolies publiées par Varron prétend

au contraire, que la flûte n'était en usage que chez les Barbares;

qn'EIomèie ne parle jamais de cet instrument comme propre aux

Grecs, mais bien comme usité à Troie ou en Phrygie (où l'on pou-

Tait l'avoir reçu de la Phénicie et de l'Asie supérieure ); et il ajoute

que ce dernier passage d'Homère ne prouve autre chose, sinon qu'en

Jonîe on était dans l'usage de danser au son des flûtes. Et en effet,

ou ne trouve aucune mention de cet instrument dans l'0<ly*sée, où)

il n'est parlé que de la Grèce Européenne, ou de la Grèce propre-
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ment dite (1). Homère ne dit pas non pins que la trompette était

particulière au siècle de Troie, quoique pourtant cet instrument

fût connu de son tenis. Ainsi que nous l'avons vu à l'article de la

Milice, il n'en parle jamais que par incidence ou par comparaison (a).

Les instrumens à cordes ne sont jamais désignés dans l'Iliade instrument
J ° « cordes,

et l'Odyssée que par 1rs mots xtââpa^ ou xi^àpiç , (pâppiY^i Xvpa, luth

ou lyre , noms qui, selon Pollux signifient un seul et même ins-

trument : ce qui parait à d'autres indiqué par Homère même. Et

en effet, dans le XVIII. 6
chant de l'Iliade, v. 570, où il est dit

qu'au milieu des vendangeurs représentés sur le bouclier d'Achille,

un jeune garçon jouait gracieusement du luth, le poète se sert du

mot (pôpiuyyc et du verbe xi^dpi^e , comme pour dire que le jeune

homme jouait de la tortue: Le même poète dans l'hymne à Mer-
cure ( si l'on peut encore lui attribuer cet hymne ) dit/ vers ^z% )

que le fils de Maïa jouait de la lyre Xvpri m%wpi,\&v.. Dans
ces deux endroits les mots luth et lyre sont employés indifférem-

ment l'un pour l'autre : d'où Eustase infère que par le mot vé'ivç

on a voulu désigner irâcrav %iïé,pav
,
quelque luth ou lyre que ce soit.

Il y a cependant lieu de présumer, que du tems d'Homère même
2

on fesait quelque différence entre la lyre et le luth : car Appol-
\on passait pour être l'inventeur de la première 3 et Mercure du

(1) On ne trouve dans Homère aucune description d'instrumens à

vent. Il est à remarquer seulement que, dans le même endroit du X e chant
de l'Iliade, le poète distingue la flûte et la ùringa comme deux instrument
différens l'un de l'autre. Tous les auteurs s'accordent à dire

,
que la flûte

n'était anciennement qu'un tube de bois , de jonc ou d'os ; et que la siringa
_,

lafistola ,
ou chalumeau champêtre , se composait d'un certain nombre de ces

tubes de diverses longueurs joints ensemble avec delà cire , et qui étaient

ordinairement au nombre de sept. Cette simplicité de construction a pré-

cédé l'invention des trous , par le moyen desquels on est parvenue tirer

divers sons d'un seul et même tube. Les Latins donnèrent à la flûte le

nom de tibia, peut-être parce que dans son origine elle était faite avec
l'os appelé tibia

,
ou avec celui de la jambe de quelqu'animal. Quant à l'éty-

mologie de tous ces mots, il faut consulter Bartolino de tibiis veterum
,

et le Lexicon philologicum de Mathias Martini.

(2) On ne trouve également dans l'Iliade ni dans l'Odyssée aucune
trace des instrumens de percussion. Ge n'est que dans un fragment de
l'hymne à la mère des Dieux , peut-être improprement attribué à Homère

,

qu'on trouve quelque mention des crotales et de la timbale. Euripide
•semble avoir été le premier à en parler dans ses .Bacchantes.

Europe. Vol I. loa
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second

, quoique pourtant Pausanias parle des deux statues de Mer-
cure et d'Apollon qui disputaient de la lyre (i). Selon la tradition

la plus commune, Mercure avait composé sa lyre d'une écaille de

tortue. Elle est appelée Aèpa ( dit Eustase dans ses commentaires sur

le XVIII.6 chant de l'Iliade, v. 570) , comme qui dirait Ivr^a (s),

parce qu'après l'avoir inventée Mercure la donna à Apollon en com-

pensation des bœufs qu'illui avait dérobés. Mais le plus fort argument

qu'on ait de croire que le luth se distinguait de la lyre, si ce n'est

au tems d'Homère, du moins dans les siècles postérieurs, c'est ce

passage de Platon dans le III.
e Dialogue de sa République , où Glau-

cus termine sa réponse à Socrate eu disant : restent par conséquent

la lyre et le luth , Àvpa , xaï xi$apa ^eherai : ce qui ne permet pas

de douter que ces deux iostrumens ne différassent l'un de l'autre.

La différence la plus sensible que le luth et la lyre présen-

tent dans les anciens monumens , c'est que celle-ci avait à sa par-

tie inférieure une cavité
,
qui lui donnait la forme d'une tortue

ou du crâne de quelqu'animal , tandis que le luth était plus simple

et se composait seulement de deux manches et deux traverses appe-

lées itâ^ayLoi 3 parce qu'elles étaient originairement en jonc: la tra-

verse inférieure avait souvent la forme d'une petite caisse pour ren-

dre l'instrument plus harmonieux, et s'appelait pour cela n%eîaj> (S).

(1) Paus. Liv. IX. 5o. Gallimaque in Del. v. 253 attribue aussi à

Apollon Tinvention de la lyre
,
qu'il confond avec le luth, Plutarque

,

de musica , dit qu'Héraclide fesait honneur à Orphée de celle du luth. Ma-

crobe ,
Fulgence, et presque tous les poètes confondent ces deux instru-

mens l'un avec l'autre.

(2) Avrpa da Kvrpô^ai , redimere. Voyez Ercol. Pitt. Tom. II.

pag. 28 n. (4).

(3) On trouve l'image de la lyre , telle qu'elle est décrite ici , dans

plusieurs des peintures d'Herculannm , et surtout parmi les lyres d'Achille.

T. L er pi VIII. de la Centauresse pi. XXVIII. , et de la Muse Therpsi-

core , Tom. II. pi. V. Telle est aussi la forme des lyres qu'on voit sur le

bas-relief de l'Apothéose d'Homère, que nous avons rapporté ailleurs , et

dans la Therpsicore du Musée Pio-Clémentin } au sujet de laquelle l'il-

lustre Visconti s'exprime ainsi : A dire la vérité , on voit dans cette lyre

la tortue qui en fait le corps , selon l'invention de Mercure
,
qu'on trouve

décrite au long dans l'hymne d'Homère , et les deux cornes de chèvre

qui en forment les bras rfieiç , et ayxovaç , et qui pour cela sont sou-

vent désignées sous le nom. de xèpuxa, } cornes du luth. Musée P'w<*

'Clèmentln, T. I. pi. XXL Et dans le Tom. III. , en parlant de la lyre
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Ainsi la lyre serait l'instrument représenté à la planche 119, sons

les n. os 1,2, 3, 4 » 5 et 9 ; et l'on devrait appeler luth celui qu'on

voit dans les mains de la fig. 7 de la même planche;, ces instrumens

sout tous pris des vases antiques, et rapportés par Willemin (1).

Cette différence entre les deux instrumens devait sans doute pro-

duire une variété de sons, quoiqu'ils eussent l'un et l'autre le même
nombre de cordes ; d'abord parce que dans les tems de la plus

haute antiquité , la lyre était composée de matières osseuses , et

que le luth était en bois ; secondement ,
parce que la lyre s'éten-

dait en longueur, et le luth en largeur, comme on le voit dans les

monumens cités plus haut, et ainsi que l'a observé Doni (^) ; troi-

sièmement à cause de la cavité appelée par Lucien payâdiov , et

décrite en détail par Eiichius: cavité qui avait la forme d'un rec-

tangle, et servait, comme le dit Visconîi , à renforcer les sons de

qu'on voit aux pieds du Mercure de la planche XLI. , le même auteur dit

encore : Outre que la lyre est le symbole de la musique , dontplusieurs

anciens croyaient que Mercure était l'inventeur , elle est encore l'emblè-

me de tout ce qui est propre à ce Dieu, que les poètes ont appelé dans

leurs chants curvae .... lirae parentem ( Hor. Liv. Od. 10 ). Et en

effet , cette lyre parait être celle même quil fît avec ïécaille d'une

tortue , et qu'il donna ensuite à Apollon , comme il est raconté au long

dans l'hymne d'Ho?nère. La lyre qu'on voit à côté des images de Mer-

cure est tout-à-fait singulière dans les monumens , où la tortue est re~

présentée le plus souvent vivante au pied de ces mêmes images , comme
pour expliquer l'invention de cet instrument, La forme du luth se retrouve

souvent sur les médailles , sur les pierres gravées et les marbres antiques.

(1) Choix de Costumes civils et militaires des peuples de l'anti"

quitè etc. d'après les monumens antiques. (Paris) 1802 gr. in fog. T. IL

planche II,

(2) Commentar. de lyra , chap, IV. Ex hactenu s allatis , iisque
,

quae mecum ipse aliquando agitavi , lyrae , citharaeque discrimina

praecipue heic adnotasse videor
,
quod lyra longior fuerit , cithara,

latior potius , ac proinde crassioribus et prolixioribus nervis illa in-

strueretur , haec brevioribus. Voyez aussi Martini , Sùoria délia musica ec.

Tom. III. pag. 10.

Ce ne serait peut-être pas trop s'écarter de la vérité
,
que de suppo-

ser qu'Homère en parlant de la lyre se sert du verbe xibadUev , pour ex-

primer que cet instrument se jouait de la même manière que le luth: ce

qui peut s'entendre dans le même sens que ce que nous appelons arpè-

ges sur le violon , sur le clavecin etc. , pour indiquer cette espèce de mo-
dulation propre à la harpe , et qu'on a étendue à d'autres instrumens,
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l'instrument, dont les cordes se terminaient sur la malade (1). Il

n'y avait pas seulement une différence quelconque entre la lyre et

le luth, mais peut-être encore entre ces deux instrumens et la for-
Forminga. minga: car cette dernière était plus grande et se portait suspen-

due au cou: motif pour lequel Apulée lui donne l'épithète à'apta

balteo. Tel est précisément l'instrument que porte suspendu à ses

épaules l'Apollon Cytharède du Musée Pio-Clémentin , et que nous

avons aussi représenté à la planche 122, n.° 9. Nous remarquerons

enfin que, dès les terns d'Homère, l'usage s'était introduit d'em-

bellir ces instrumens d'ornemens précieux: car dans le IX.e chant

de l'Iliade , v. i85, le poète raconte que les envoyés d'Agamenmcn
trouvèrent Achille occupé à calmer son âme agitée avec les sons

de sa lyre , qui était d'un beau travail, et ornée d'un joug en ar-

gent: espèce de luxe qui fut porté à l'excès dans des tems posté-

rieurs, comme nous le verrons^ bientôt (a).

Cordes. Les cordes étaient ordinairement faites de boyau de mou-
Matière dont . ... ..

, VVT P , . ,, /-x ,

elles étaient ton, ainsi que l indique ce passage du XXI. chant de "Odys-

sée , V. 4°8 ) on le poète décrivant l'agilité avec laquelle Ulysse

tendit son grand arc, compare le héros à un habile joueur de lyre,

qui tend avec aisance la corde sur le nouveau clou , après avoir

fixé à ses deux extrémités le boyau de mouton bien lors. Phéi-

(1) Quant à la différence qu'il y a entre la lyre et le luth
, et aux

diverses parties de ces instrumens, il faut voir les savantes recherches

de Bulengero , De Theatro. Liv. IL cliap. XXXV , et suiv. , ainsi que les

notes de Scaliger sur Manilius, Cet auteur, après avoir décrit la lyre, ter-

mine ainsi: «Telle est la forme de l'ancienne lyre
, que les poètes disent

avoir été inventée par Mercure, et qui ressemblait précisément à l'espèce

de scarabée
,
que les Français appellent cerf-volant ».

(3) Le joug, Çvyàç , était un morceau de bois ou autre matière, sur

lequel on étendait les cordes à la partie supérieure de l'instrument. On
appelait mitoviov , en Latin umbilicus , une espèce de clou auquel elles

étaient attachés à la partie inférieure. Le joug avait aussi des trous

où l'on fesait passer des chevilles ( xôhùoneç
, et xô%la@oi ) , auxquel-

les étaient fixées les cordes. Ces chevilles se tournaient avec une espèce

de clef appelée %opdôrovov , et servaient ainsi à tendre et à relâcher les

cordes. Pour ce qui est des diverses parties du luth et de la lyre /on peut

consulter, outre Pollux , les ouvrages de Scaliger et de Bulangero, que

nous avons cités plus haut , ainsi que la savante Dissertation de M. r Bu-

rette sur la symphonie des anciens, dans les Mémoires de l'Académie,

Royale des inscriptions et belles lettres. Tom, IV. pag. i2Ô.
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tios croit néanmoins * sur le témoignage d*un ancien Schoïiasfa,

qu'on fesait aussi usage de cordes de lin , parce qu'en parlant du
jeune garçon qui jouait au milieu des vendangeurs-, v. 570 du
XVIII. 6 chant de l'Iliade, le roèrae poète se sert de ces expres-

sions Xivov (/' vTcd naJkov âetde
, puis il chantait élégamment sur le

lin (1). Quant au nombre de cordes que portaient ces divers ius-

trumens, il n'est pas aisé de le déterminer, attendu qu'il varie

beaucoup, même dans les monumens des plus beaux terns. Diodore
dit que Mercure donna à la lyre qu'il avait inventée trois cordes , Leur nombre,

par analogie aux saisons de Vannée ; et qu'il lui fit rendre trois

tons, en prenant l'aigu, de l'été; le grave, de l'hiver; et le moyen,
de Vautonne (2). Telle devait être aussi la lyre d'Olympe, qui,
au dire de Plutarque } savait tellement en varier les sons

, qu'il sur-

passait de beaucoup les plus habiles joueurs de lyre à neuf et à
douze cordes (3). Macrobe et Nicomaque donnent à la lyre quatre
cordes (4); nombre dont on a composé le parfait tétracorde, qui*

Pithagore prétend avoir été formé par l'addition d'une corde à demi
ton ; et c'est précisément l'accord de ces quatre cordes, qui a pro-
duit les trois genres appelés le diatonique, le chromatique et ['enhar-

monique dont nous parlerons ensuite (5). L'addition d'une cinquiè-
me corde a donné origine au pentacorde , dont Pollux attribue l'in-

vention aux Scythes (6). Avec le pentacorde, on a ajouté la quinte

à la tierce et à la quarte, que donnait déjà le tétracorde. On lit

dans Plutarque que le musicien Phryni tirait douze harmonies des
cinq cordes de sa lyre (7): ce qui, selon M.r

Burette, ne peut s'en-

tendre que de douze modulations différentes, et non de douze ac-
cords; « car, ajoute-t-il , il est évident que cinq cordes ne pou-
« vaient former que quatre sortes d'harmonie , savoir, la seconde la

" tierce, la quarte et la quinte: d'où l'on peut tirer un nouvel àrgu-

(1) Phèith, Antlq. Hom, Liv. IV. cliap. IV.
(a) Diod. Liv. XVI.

(3) Plut, de musica. Qu'auraient dit les Grecs d'un Paganini , en
îe voyant exécuter des morceaux de musique trés-étendus et d'une grande
difficulté

, sur une seule corde de son violon ?

(4) Macrob. sat. I. 19 Boet. de musica V.

(5) Buret. endr. cit. pag, 126.

(t>) Onom. Liv. IV. chap. IX. Segm. 60. Caesius in Coelo Astron;
Poet. in Lyra.

(7) Plut, de Musica, pag. 2091 èdit. Steph. graece.
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« ment .... que le mot harmonie est presque toujours pris par les Grées
« pour la simple modulation ou le simple chant „. On prétend que ce

fut Iagnide , Phrygien ,
qui ajouta la sixième corde à la lyre ( [). Mais

dans son hymne à Mercure, Homère donne à la lyre sept cordes:

ce que confirment également Pindare , Virgile et Horace (a). C'est

Heptacorde. ainsi que se forma Vheptacorde , ou la lyre à sept cordes, qui était

la plus usitée et la plus fameuse de toutes. Elle se composa de l'as-

semblage de deux tetracordes, de manière que la plus haute corde

du premier devint la plus basse du second (3). Les anciens ont donné

(0 Voyez le Pitture (TErcolano , Tom. I. pag. 4i n. i*.

(a) Pind. Pyth. II. et Nem. V. AEneid. VI. 645.

Nec dum Threicius , . .

Obloquitur numerls septem discrimina vocum,

Horat. Liv. III. Od. VI.

Tuque testudo resonare septem

Callida nervis.

(3) Voy. Buret. au même endroit, pag 127. Il paraîtrait ,
d'aprê»

les autorités que nous venons de citer, que VHeptacorde était d'une haute

antiquité. Mais à ces autorités s'opposent, d'abord le témoignage de Strabon

,

lequel assure que Therpandre ajouta trois cordes à la lyre
,
qui auparavant

n'en avait que quatre , de manière qu'elle en eut sept j et en second lieu

l'assertion de Plutarque ( de Musica ) ,
qui , après avoir raconté que

Therpandre fut poète ,
maître des lois du luth

,
qu'il chantait dans les

batailles ses vers et ceux d'Homère selon une mesure déterminée , et qu'il

fut le premier à donner des noms aux règles et aux cordes de la lyre

,

ajoute ailleurs, que ce même Therpandre, quoiqu imitateur des choses

antiques , et malgré le double avantage quil avait d'être le meilleur

musicien de son tems , et le chantre par excellence des grandes ac-

tions
, fut pourtant condannè par les Ephores qui firent enfoncer un

clou dans sa lyre
,
pour y avoir mis une corde de plus x afin d'en

varier les sons , comme si la simple harmonie avait eu seule des char-

mes pour eux ( les Lacédémoniens ). Or ce Therpandre avait remporté le

prix dans les jeux Carnèens institués à Sparte dans la XXVI. e Olym-

piade , 676 ans avant l'ère vulgaire , selon le comput de Gorsini
;
de sorte

qu'il faudrait renvoyer l'invention de VHeptacorde à quelques siècles après

Homère. Mais ces différentes assertions pourraient peut-être ,
non sans quel-

que vraisemblance , se concilier en supposant
_,
que l'Heptacorde

,
quoique

déjà usité dans les autres pays de la Grèce ,
pouvait bien encore ne pas

l'être chez les Spartiates, qui, selon plutarque, ne tenaient pas moins à
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de l'adoption de ce nombre sept plusieurs raisons
, que nous croyons

inutile de rapporter ici, et qui sont presque toutes fondées sur les

nombres mystérieux du système de Pythagore
, philosophe qu'on

croit généralement avoir été le premier à déterminer les propor-

tions de l'harmonie (i).

On tirait des sons des cordes de ces instrumens par la percussion piect™*,

ou avec le plectrum, espèce d'archet. Il est dit dans l'hymne d'Ho-

mère à Apollon, v. i85 , que \aforminga de ce Dieu rend des sons

aimables sous l'archet d'or; et dans celle à Mercure , v. 53 , le Dieu
est décrit essayant chaque corde avec Varchet: ce (Ju'on trouve répété

dans plusieurs endroits de Pindare, d'Anacréon et autres poètes

Grecs et Latins, Plutarque dit dans ses Apophtegmes Laconiques,

que les Spartiates, en tout religieux observateurs des usages anti-

ques, punirent un joueur de luth, parce qu'il en pinçait les cordes
ç

au lieu de les faire résonner avec l'archet. Le Chiron d'HercuIa-

num, enseignant Achille à jouer de la lyre, est aussi représenté avec

l'antique simplicité de la musique qu'à l'observation de tous les anciens

usages; et que Therpandre avait été condanné par les Ephores, pour avoir

été le premier dans leur ville à vouloir étendre les limites de l'ancienne

musique. Cependant, malgré cette sentence , Therpandre ne laissa pas d'être

en grande réputation chez les Spartiates, pour avoir appaisé un tumulte
parmi eux avec les sons de sa lyre. Clément d'Alexandrie ( Strom. Liv. L. Y
dit que Therpandre avait mis en vers les lois de Sparte ; et l'on prétend
même qu'il y en avait une

,
par laquelle il était ordonné de ne faire

usage que du système musical de Therpandre dans les fêtes des Dieux

( Lorenzo Grassi IsC. de Poetl Greci ec. ). Les marbres Oxoniens nous
ont transmis l'accusation qui fut faite à Therpandre; mais ils ajoutent auss-

quil en fut absous par le peuple. Il faut lire les fastes Attiques de Cor.

sini
_,
Oly. XXXIV, pour voir combien l'heptacorde de Therpandre était en

honneur chez les Spartiates.

(i) Callimaque
, dans l'hymne à Delos , dit qu'Apollon donna sept

cordes à son luth
,
parce que dans le moment ou Latone était sur le point

d'accoucher de lui , les Cygues firent sept fois le tour de Delos en chan-
tant. Festus A vien us veut que Mercure ait mis sept cordes à sa lyre , par
allusion aux sept Pléiades, dont une était Maïa sa mère, et qu'Orphée
porta ensuite ce nombre à neuf en l'honneur des neuf Muses. Mais on
n'en finirait pas si l'on voulait rapporter toutes les opinions des anciens
sur ce nombre sept f opinions qui «ont pour la plupart de pure fantaisie
et même puériles.
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un archet en main (i). La musicienne qu'on voit également sous Je

d.° 7 de la planche 119 tient encore à la main un archet à deux poin-
tes. Selon Pollux, cette espèce d'archet n'était d'abor I que l'ongle ou
la corne dé quelqu'animal , et généralement de la chèvre. Mais en-
suite on en fabriqua de matières précieuses , et surtout d'ivoire. Sa
forme la plus ordinaire était celle d'un petit bâton rond, affilé vers
l'un de ses bouts, et qui se terminait à l'autre par une espèce de

Se
}£nZ!

et 1)OUton ova,e
-
Cette forme a néanmoins varié

, selon la diversité des
jnstrumens pour lesquels on s'en servait. Celui du Chirou d'Hercuîa-
num est légèrement arqué ; et celui de l'Erafo de la VI. e

planche
du II.

e tome du même Musée l'est encore davantage. Voyez le n.° 6
de la planche iaa de cet ouvrage, ainsi que les diverses espèces

d'archets que nous avons prises de la seconde collection des vases

d'IIamilton (a), et que nous avons rapportées à la planche 120.

On voit dans les figures 4 et 9 de la planche 119, de quelle manière
l'archet s'appliquait sur les cordes lorsqu'on cessait de jouer. Il pa-

rait qu'anciennement l'archet n'était ni mince ni léger; car Elien

raconte qu'Hercule tua avec le sien le poète Linus qui lui ensei-

gnait la musique; et Stratonicus dans Athénée dit, qu'autre chose

était l'archet j et autre chose le sceptre : ce qui donne à présumer
qu'il y avait quelque ressemblance entre ces deux iustrumens (3).

Varchet Mais on ne peut admettre en aucune manière l'opinion de ouel-
(
que nous * 1 1

connaissons
q nes écriva'ms, qui font remonter jusqu'à ces tems reculé*- l'usage

aujourd hue ) •
1 J ' o

Jetait pas en <\ G Varrhet, tel que nous le connaissons aujourd'hui , en disant qu'on
usage chez ' '

.

l

tes' Grecs, s'en servait pour jouer de la lyre, et que le luth se jouait avec le

plectrum: différence d'après laquelle ils établissent celle des deux*

instrumens , et donnent à la lyre à-peu-près la forme de notre vio-

lon. L'arc qu'on voit dans les monumens représentant Apollon ou

ses attributs, et que des observateurs superficiels ont pris pour un

archet de violon , n'est autre chose que l'arc dont Je Dieu se ser-

(i) Pltt. Tom I. Tav. VITI. Le plectrum était ainsi appelé du mot

at%i?TT£tv , ou 9cXr(<r<reiv , qui signifie battre , frapper.

(2) Gaylus , Tom. VII pi LXXXII. n. 2 , donne l'image d'un mu-

sicien , dont le plectrum a la forme d'un doigt.

(3) Aelian. Liv XII. Athèn. Liv. VIII. Phèlth. Antlq. Borner Liv.

IV. chap. IV. Le plectrum parait dans certains monumens d'une grosseur

remarquable
,
qui donne à supposer que celle des cordes lui était propor-

tionnée, comme le pense aussi Winckelmann Monum, inédite , Tom, I.

pag. 67.
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fait pour lancer des flèches. Les antiquités Grecques ni Romaines

ne présentent aucune figure d'inst rumens à archet , comme l'a ob-

servé le Père Bonanni , et l'on n'en trouve pas non plus la moindre

trace dans les monumeus Etrusques (1).

(1) Selon le Père Juvenal Sacchi, le Musée Trivulzi possède plu-

sieurs anciens monumens, où l'on trouve l'image du violon. L'un est un ma-

nuscrit en parchemin du XV. e siècle, qui contient la vie de S. 4 François

d'Assise, écrite par S' Bonaveniure , et ornée de i83 miniatures, dont

l'une représente l'Ange qui apparaît à S. 1 François , et joue du violon

avec l'archet. L'autre est une coupe plaquée en cuivre ,
du genre de

celles qu'on appelait anciennement acquamanili , aiguière , pour verser de

l'eau sur les mains. Elle est émaillée et ornée de plusieurs figures
,
parmi

lesquelles on voit un homme jouant du violon avec l'archet. La forme de

cet instrument est néanmoins imparfaite dans les deux monumens, en ce qu'il

n'a que trois cordes, et manque des deux échancrures latérales , ainsi que

du chevalet pour soutenir les cordes. M. r Trivulzi , savant arcéhologue ,

est d/avis , selon l'opinion qu'il a manifestée au Père Sacchi, que l'aiguière

puisse appartenir au commencement du XIV. e siècle , époque où l'on de-

vait déjà connaître l'usage de la viole , dont Bocace et Passavanti font

clairement mention , ainsi que de l'archet avec lequel on la jouait. Pour
rendre cette note plus complète , nous croyons à propos de rapporter ici

ce que le même auteur dit à ce sujet dans son petit ouvrage Délia na-
turel e perfezione deW antica musica de Greci ec. Milan , 1778 ,

pag. 79 _,

nota (11). « Il y a beaucoup d'objections à faire, dit-il, sur l'antiquité

de la mosaïque , que M. r Giampini rapporte au commencement de son
second tome , et qui a pour sujet un jeune homme jouant d'une viole

avec l'archet , indépendamment de plusieurs autres considérations qui

peuvent rendre suspecte l'authenticité de ce monument .... Le Père

Montfaucon , dans le troisième tome de son supplément à VAntichità spie-

gata^ donne la figure d'un arc pris d'un ancien sépulcre
,

qu'il croit avoir

été un instrument de musique , ou un monocorde , dont Censorinus pré-

tend que l'inventeur fut Apollon , qui le fabriqua sur le modèle de l'arc

de Diane , sa sœur. Mais ce sont là des contes
, dit avec raison le Père

Quadrio. Que les anciens connussent le monocorde , cela est hors de doute:

car ce n'est qu'à l'aide de cet instrument , et non avec des poids
,
qu'ils

ont pu déterminer les proportions exactes des consonnances : ce qu'ils ont

fait sans erreur, du moins quant aux principales, sur lesquelles ils sont

parfaitement d'accord avec nous, comme il résulte de ce passage de Boe-
zius

, chap. XVI. : Diapason consonantia est
,
quae fit in duplo , ut

haec est 1 ,, 2. Diapente vero
,
quae constat his nurneris 2 , 3. Dia-

tessaron
, quae in hac proportione consistit 3, 4. Tonus 'vero sexqui-

octava proportione concluditur
?

sed in hoc nondum est consonantia >

Euiope. Fol /, î03
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l

fai% Nous avons cru à propos de nous arrêter un peu sur ce qui a
*t dit luth, rapport à ces deux instrumens, comme ayant toujours passé pour

les p!u3 nobles et les plus célèbres dans toute l'antiquité. Et en

effet, la lyre fut employée dès son origine à accompagner les hym-
nes des Dieux , qui sont les compositions poétiques les plus an-

ciennes. Barnes remarque à ce sujet, qu'il est presqu'impossible de

ut 8 > 9. Mais l'arc qu'on voit ici gravé sur un tombeau , était probable-

ment la devise de quelque tireur d'arc renommé ; et les philosophes qui

auront voulu connaître les lois des proportions harmoniques , auront bien,

su se faire eux-mêmes un monocorde plus convenable à leurs vues
,

que ne pouvait être cet arc .... On peut donc affirmer que les Grecs

et les Latins ont entièrement ignoré les instrumens qui se jouent avec

l'archet , dans lesquels est imité l'artifice dont se sert la nature pour for-

mer la voix humaine, selon les découvertes récemment faites par M.r Fer-

rein. S'il était permis de se livrer à des conjectures à cet égard , on pour-

rait supposer que ces instrumens nous sont venus de la Chine , où le

violon se trouve encore dans sa grossièreté primitive , comme tant d'autres

inventions qui y ont pris naissance , et ne s'y sont jamais perfection-

nées .... Mais à quelle époque , nons dira-t-on , le premier instrument

de cette nature a-t-il pu nous parvenir d'un pays aussi éloigné? Il est

assez vraisemblable , que ce dut être dans le XIII. e siècle , lorsque les

troupes de Genghizcan qui avaient envahi deux fois la Chine, et pris

Pékin une fois, à leur retour sous la conduite de Batoucan neveu de ce

conquérant , s'avancèrent jusqu'en Pologne et en Moravie ». D'après toutes

ces observations , on ne peut prêter aucune foi au monument rapporté

dans l'édition de Philostrate (Paris 1609 )pag. 85, où l'on voit plusieurs

gravures de violons à-peu-pres semblables au nôtre ; et l'Amphion qu'on

y voit représenté
,
jouant d'un violon à cinq cordes avec un archet de-

vient même ridicule. On est étonné qu'un savant comme La-Borde , dans

&;on Essai sur la musique ancienne et moderne ( Tom. I. pag. 35y ) >

prenne argument de cette édition des images de Philostrate , pour prouver

l'ancienneté du violon. La même équivoque a été prise par Galilei et

par Quadrio , et récemment par Mayer dans son Discorso sulla origine

e progressi ec. délia musica Italiana. (Padova 1821 ). Ces prétendus

violons ne sont que des lyres, qui servent d'ornement à une espèce d'au-

tel ou de tribunal appelé par les Latins Puteal
,

peut-être à cause de sa

ressemblance avec le couvercle d'un puits , et qu'on voit sur quelques mon-

naies de Scribonius Libon. On ne tirerait pas de preuve plus concluante

du camée rapporté par Maffei
,
qui représente un Orphée jouant du vio*

îon, attendu que ce camée n'est point antique. Ainsi Piaphael a fait un

anachronisme que rien ne peut justifier, en représentant dans son Par*»

Basse Apollon qui joue de set instrument.
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remontera l'origine de la poésie lyrique; et qne , chez toutes les

nations il a été d'usage, dès les tems les plus reculés, de chaîner

sur la îyre, d'abord dans les cérémonies religieuses et dans les fê-

tes publiques, puis aux festins d'appareil des Princes, et enfin dans

toutes les occasions d'allégresse publique et privée (1). Aussi trouve-

t-on toujours les rapports les plus intimes entre ces instrument

,

les danses et les chants sacrés. On attachait même Fépithète de lu-

gubre et de terrible au chant qui n'était pas accompagné de la

lyre ou du luth (2,). L'hymne des Furies est appelé dans Eschile

hymne sans lyre; et le même poète se sert de ces mots ( Agam. v»

999 ) avev *v?aç vuvv$eî ) il chante un hymne sans lyre , pour expri-

mer un chant plaintif. On trouve également dans Euripide ( Phaen.

v. io35 ) un chant désagréable exprimé par ces mots âxvpov Movcrav 3

je chante sans lyre (3). Le son de la lyre et du luth était réputé

sacré et plu? noble qu'aucun autre; c'est pourquoi les anciens met-

taient ces instrumens entre les mains de leurs divinités , croyant que

leur son avait la faculté de les rendre propices ou d'appaiser leur

courroux. Faut-il s'étonner d'après cela s'ils ont placé la lyre par-

mi les astres, et donné au ciel même le nom de lyre des Dieux (^j).

Platon bannit les flûtes de sa république, et n'y permet que l'usage

de la lyre, comme étant un instrument grave, utile et propre à

inspirer l'amour de la vertu.

Musique des tenu héroïques,

La musique des Grecs jusqu'à l'époque dont nous venons de ia „.,

parler 3 devait être encore privée de la vraie mélodie dans le chant e

'lm2fanê

ainsi que dans l'accompagnement des instrumens, et dépourvue éga-

lement de l'harmonie proprement dite, ses moyens ne s'étendant

pas alors au delà de l'unisson et du système des deux tetracor*

(1) In Prolegom. ad Anacreont. § 3.

(2) Voyez les Peint. d'Hercul. Tora. II. pag. 28 notes (3) et (4).

Pindare , Olymp. Od. II , appelle cetrae-potentes les hymnes ; et Aris-

tophane
,
Thesmoph. , donne à la lyre l'épithète de mère des hymnes

, à
cause de l'usage qu'on en fesait particulièrement pour chanter les louan-
ges des Dieux.

(3) Censorin. De die nat. chap. i3. Arnob. adv. Gentes Liv. VII.

(4) Varro apud Ger. Jo, Vossium de Natur. Art. , chap. IV. §. \.

musique
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des (i). Uhcptacorde donnait bien les sept tons de la musique > mais il

ne pouvait pas former l'octope, la plus parfaite des consonnances , la

plus simple dans les accords et dans ses rapports arec l'unisson, la-

quelle embrasse en même tems tous les tons du système parfait , et

Fre
£i?ï

pas
*ïue Pour ce ' a ' es Grecs appelaient diapason. Ainsi le premier pas

perfectionne- que devaient faire les Grecs pour perfectionner leur musique, ne
de la muiiçfue. pouvait être que de diviser le chant de l'accompagnement des ins-

trnmens, et de remettre l'exécution de l'un et de l'autre à des

personnes différentes. Dès que l'instrument ne fut plus uniquement

destiné à accompagner le chant, et qu'il dut se faire entendre

seul et plaier par sa propre mélodie, il fallut trouver le moyen
de remplir le vide qui résultait du défaut du chant. Cela ne pou-

vait s'obtenir qu'en donnant aux instrumens plus d'étendue, afin

d'en tirer des sons liés , harmonieux , et qui formassent un tout

propre à fixer l'attention des auditeurs (a). Or cette heureuse

révolution fut l'effet du rétablissement des jeux pythiques par Euri-

cole,, Thessalien, l'an deux de la XLVlI.e Olympiade, ou envi-

ron 591 ans avant l'ère vulgaire selon les tables de Blair: événe-

ment auquel on peut rapporter la seconde époque de la musique

des Grecs. Rien n'était plus capable assurément d'exciter chez les

Grecs un goût passionné pour cet art ,
qui exerçait déjà un pouvoir

dominateur dans les banquets, dans les fêtes et les cérémonies rell*

(1) Il ne sera pas inutile d'observer ici, pour plus d'éclaircissement f

que les mots harmonie et mélodie ont souvent changé de signification en

passant des anciens aux modernes. Et en effet , les Grecs appelaient har-

monie ce que nous nommons mélodie , c'est-à-dire la succession des sons

par intervalles proportionnés et mesurés. « La mélodie et Yharmonie
,

« dit le Père Martini , mots toujours fameux malgré les vicissitudes qu'a

« éprouvées la musique , ont dû. changer de signification chez les modernes.

« Les anciens employaient le mot harmonie , pour exprimer la disposi-

v. tion des sons et du chant en une même série ; et celui de mélodie pour

« marquer l'union des paroles , du chant et du rythme t c'est-à-dire pour

« désigner un chant de poésie quelconque. Les modernes nomment mè"

h lodie ce que les anciens appelaient harmonie , et appliquent égale-

« ment cette dénomination au contre-point
,

pour exprimer Yaccord de

a plusieurs tons ensemble ». Storia délia musica , Tom. I. pag. 175»

Hous emploierons ces deux mots dans le sens que leur ont attaché les,

piodernes : ce dont nous croyons à propos d'avertir nos lecteurs , pour éviter

$Oute équivoque.

(2) Mijlin, Dictionn. des Beaux-Arts, Tom, lî. pag. §30,
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gieuses ,
que de l'appeler dans la lice des autres exercices publics,

de lui décerner des prix, et de le seconder de tous les moyens qui,

comme nous l'avons observé ailleurs, ont porté chez ce peuple tous les

beaux arts à un si haut degré. On prétend que Sacadas , poète ly-

rique d'Argos , fut le premier à se fare entendre seul sur la flûte

dans les jeux pythiques. Pindare parle avec honneur de cet artiste,

et Pausanias nous dit qu'il lui avait été élevé une statue à côté de

celles d'Arien et de Tam ire (i). A cette même époque des jeux

pythiques, on ajouta deux autres prix à celui dont on récompensait

auparavant le musicien qui avait remporté la palme en s'accom-

pagnant sur la lyre; l'un pour celui qui s'était le plus distingué

dans le chant accompagné de la flûte, et l'autre pour l'artiste qui,,

sans le secours du chant, l'avait emporté sur ses émules par son ha-

bileté à jouer de cet instrument. C'est à cette époque qu'on peut

rapporter la division de la musique d'avec la poésie, qui étaient

auparavant réunies. Vers la VIII* pythiade,, il fut décerné en ou-

tre une couronne pour ceux qui remporteraient la victoire dans l'art

de jouer d'un instrument à cordes sans l'accompagnement du chant (a).

Ainsi que dans les jeux pythiques la musique eut ses concours dans leg

Jsthmiques, les olympiques et autres jeux célèbres de la Grèce. Péri-

clès les introduisit aussi dans les fêtes Panathénées, en fixa les lois et

le mode, et fit construire l'odéon pour cet objet (3). Peu de tems

après, l'institution des réprésentations théâtrales ouvrit un nouveau

champ, où la musique se montra dans son plus grand éclat; et

elle se conserva dans cet état jusqu'au tems d'Alexandre.

L'histoire nous a transmis les noms de plusieurs autres artistes, Vainqueurs

qui depuis Sacadas remportèrent le prix dans des concours de mu- toncotZ

sique. De ce nombre est Pythoçrûe-de Sycione, qui ne remporta pas
de mus^ue -

moins de six fois le prix de la flûte dans les jeux Olympiques, et

autant de fois dans les jeux Pythiques , depuis la III.
e
jusqu'à la IV .

e

Pythiade, en mémoire de quoi il lui fut élevé , au rapport de Pau-

sanias, uue colonne portant cette inscription; Monument yde Py-

(1) Pans. , Beoticor. chap. XXX.
(a) Le prix du vainqueur dans les jeux pythiques était une couronne

de laurier
, en mémoire de l'amour d'Apollon pour Daphné. On ajouta

dans la suite à cette couronne une corbeille et un bassin de pommes
,
qui

esc également un fruit consacré à ce Dieu.

(3). Voyez ce que nous ayons dis de VOdéon à l'article de l'archi-

tecture pag. 678^
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thoorlte Callinique joueur de flûte (i). Agelaûs do Tégée remporta
le prix de la lyre sans accompagnement du chant dans la VIIT. e Py-
thiade, qui correspond à la LYf.e Olympiade (a). Dans îa XXIV."
et XXV*." Pythiades, qui répondent aux LXXII.6

et LXXI1L*
Olympiades, Midas d'Agrigente remporta ïe prix de la flûte -.avan-

tage qui Un valut aussi l'honneur d'une ode de Pindare. Le mê-
me artiste triompha aussi sur cet instrument dans les jeux des Pa-
nathénées , et Ton raconte que l'embouchure de sa flûte s'étant

tout-à-coup cassée pendant qu'il jouait, il poursuivit avec l'instru-

ment seul : ce qui le fit tellement admirer des spectateurs, qu'ils le

proclamèrent vainqueur, et lui donnèrent Vidria (sorte de vase)

pleine d'huile, qui était le prix destiné aux vainqueurs dans les

concours des Panathénées. Plutarque raconte dans la vie de Lysandre

qu'avant que ce célèbre Spartiate eût occupé Athènes, Ariston qui

avait triomphé six fois sur la lyre dans les jeux Pythiques, voulant

s'attirer la faveur du même Lysandre , lui promit qu'aussitôt qu'il

aurait remporté un autre victoire, il ferait publier au son de trom-

pette ces mots : Ariston esclave de Lysandre. On sait aussi combien
étaient fameux les noms de ceux qui avaient remporté le prix du
chant accompagné des flûtes dans les concours publics , et surtout aux
Panathénées, où, comme nous l'avons dit ailleurs, se rendaient des

chœurs de diverses tribus de l'Attique pour disputer du prix du

chant
,
qui était l'érection d'un monument en l'honneur du Corège*

dont le chœur avait surpassé celui de ses rivaux (3). Outre les con-

cours pour la lyre et la flûte , il y eu avait aussi pour le cor et

la trompette, ainsi que nous l'avons également remarqué précédem-

ment (4). Timée et Gratès tous les deux Eléens, triomphèrent dans

3a XCVI. e Olympiade^ l'un sur le cor, et l'autre sur la trompette.

-

Après la même Olympiade, Arooias d'Tbla triompha, le premier

d'entre les étrangers, trois fois dans les jeux Olympiques, et une

fois dans les jeux Pythiques sur le même instrument. Mais le plus

renommé d'entre tous ceux qui sonnaient de la trompette était Eu-

(i) Paus. Eliac. Liv. IL chap. 14.

(2) Selon Corsini , Dissert. Agon. pag. 145, la VIII. e Pythiade cor-

respondait à l'année 4 161 de la période Julienne
,
qui était la 553. e avant

l'ère vulgaire, et la 20i. e de la fondation de Rome.

(3) Pieliglon de la Grèce
, pag. 5i5. Voyez aussi le monument de Ly-

êicrate à l'architecture etc pag. 56g.

(4), Voy. l'article déjà cité de la Religion } pag. 5i5.
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dore de Mégare , lequel tirait de son instrument des sons si perçans,

qu'au rapport de Pollux
,
personne ne pouvait s'approcher de lui.

Il remporta îe prix dix fois dans îes jeux Olympiques, selon Athé-

née , et dix-sept selon Pollux: ces deux écrivains racontent égale-

ment le fait que nous avons rapporté plus haut, concernant VHele-

polis , ( machine dont on se servait dans les sièges ) , que les soldats

de Denietrius, fils d'Antigone, s'efforçaient envain d'approcher des

murs d'Argos pour prendre cette ville , et qu'ils ne parvinrent enfin à

conduire au lieu désigné, que lorsqu'ils y furent animés par les sons

éclatans de deux trompettes, dont îe même Eudore se mit à sonner

à la fois. Les femmes , aussi bien que les hommes , se présentaient à ces FcmmiiS,

concours pour y faire pompe de leur habileté sur cet instrument: de /*"„"£*«,.

car on lit dans Athénée, dans Elien et dans Pollux, qu'Aglaïde

fille de Mégacle savait sonner de la trompette, et qu'elle s'était émi-

nemment distinguée dans la première pompe qui se célébra à Ale-

xandrie (i). Mais c'est assez nous entretenir des concours de musi-

que. Ceux qui voudraient voir ce sujet traité d'une manière plus

étendue et avec pins d'érudition
,
pourront consulter Ses Fastes At-

tiques, et les Dissertations Agonistiques , ainsi que l'histoire de Bur-

ney et de Martini.

Nous avons maintenant à rechercher particulièrement deux J""n,",ffl'

choses concernant la musique de cette époque : la première
, quels *«&»:»?«*

étaient les instrumens en usage chez les Grecs; et la seconde quel

était leur système de musique, et quelle méthode ils suivaient pour
écrire ou pour noter leurs compositions musicales. Pour ce qui est

des instrumeus , il y en avait de trois sortes, à vent, à cordes et

de percussion. Les instrumens de la première espèce peuvent se ré-

duire à la tibia ou flûte, à la siringa , à \a fistula ^ -au pandorium
et à la trompette (s). Le nombre des flûtes était si considérable, P4tiMl

qu'il serait fastidieux d'en faire rémunération (3). D'abord on

(i) Athên, Liv. X. chap. 3. Aèlian. Veb. Hisb. Liv. I. cliap. 26, Pollux
Liv. IV. seg. 89.

(2) Le Père Martini nomme aussi le lituus. Nous ne parlerons pas do
cet instrument, attendu qu'il appartient plus aux Romains qu'aux Grecs.!

(3) Outre Pollux, Meurs, le Père Martini, Burney
, Montfaucon

,
;

les Académiciens d'Hrculanum et La-Borde , qui tous ont parlé de cette

multitude d'instrumens à vent, et surtout des flûtes, on peut encore consul-
ter Biancliim, De tribus generibus insbrumenborum musicae veberum or-

ganicae etc.
,
et Bartoiini , De Tibils vçberum ebc.
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les distinguait par la variété du son en algues, en graves et en
moyennes. Du premier genre étaient les flûtes Phrygiennes , et dans

ce nombre on trouve la gingrina , la puérile, îa minima , la par-
thénia ou virginale , et antres semblables. Au g^ure grave apparte-

naient la peana , la /Zzife recourbée , la spondaïque , la pir/'Ze etc.
;

et au genre du médium, la droite, la gauche, les flûtes doubles
9

la magade , la paire , Yimpaire , la gamelle ou nuptiale , la sirin-

ga , la conviviale, la dactïllque , Voblique , la corique , et beaucoup
d'autres. En second lieu, les flûtes se distinguaient selon leurs dif-

férens tons, en Doriques, en Phrygiennes , en Lydiennes , en JËo-

liennes et en Iastiennes , et selon les trois genres de musique, en

diatoniques 3 en chromatiques , et en enharmoniques. La variété de

ces flûtes dépendait de leur grandeur, de la matière dont elles

étaient faites et de leur construction : art qui fut porté à un si

haut point de perfection
,
qu'au dire de Lucien il y eut des flûtes

qui furent vendues jusqu'à sept talens (i). Théodore, père de l'ora-

teur Isocrate , n'était qu'un fabricant de flûtes; et il avait telle-

ment g^gné à ce métier, qu'il entretenait à ses frais et au nom de

«a tribu un chœur de chanteurs pour les cérémonies religieuses. Le
son des flûtes variait selon leur forme , ainsi que l'usage auquel elles

étaient destinées. Par exemple, le son des flûtes pythiques était doux

et modéré, celui des choriques véhément, celui des obliques plaintif,

celui des recourbées perçant , et celui des galliques , aigu (a). L'usage

Leur fréquent de cet instrument était si commun chez les Grecs, qu'il entrait dans

presque tout ce qu'ils fesaient de sacré et de profane , de public et de

privé. On se servait dans les sacrifices et les libations de la flûte Do-

rique ou grave; dans les grandes solemnités de la Lydienne ou aigùe;

dans les mariages de la Monaule » dont, on accompagnait l'hymne d'Hy-

niénée, de la flûte double ou de la zigie , dont l'une s qui était la plus

longue, ouvrait la symphonie ; dans les banquets, de la paroenie (3);

(i) Lucien. Iddversus indoctum.

(2) Doni t
De praestantia music. vet. P. III. T. I. pag. i56 et Mar-

tini , Storia ec. T. IL pag. 272.

(5) Poil. Onomasù. Liv. IV. Segm. 80. Jul. Caes. Scaliger , Poet.

Liv. 1. ohap. 80. Conviviales erant pares et aequales , eaeque pusillae ad

significandam aequalitatem conviviorum. Iccirco rotunda olim mensa ,

nequem sibi praelatum quispiam conquereretur. Selon le même Scaliger
,

les flûtes doubles étaient impaires et s'appelaient zigies
, de Çvfôç ,

qu

veut dire joug, par allusion à la conjonction nuptiale.
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dans les spectacles die théâtre de la pythauUque , de la péarie , de la

corauUque ou de la flûte dont on accompagnait les chœurs et les di-

thyrambes; dans les hymnes, des spondïiques ; dans les funérailles,

des Phrygiennes , instrument de médium, ainsi que des obliques et

des gin grities (i); enfin dans les sujets tendres , des Toniques. Nous

avons vu à l'article de la Milice l'usage que les Cretois , les La-

oédémoniens et autres peuples fesaient de la flûte à la guerre. Son

usage s'étendait même au jeu , à la navigation , à la dusse et à la

pêche (a); et sa généralité a fait dire à Doui et autres écrivains,

que c'est là ce qui a donné lieu à l'invention de tant de flûtes de

sons différens , et surtout de médium , attendu que le son de cet ins-

trument s'approche plus de la voix de l'homme que celui des instru-

mens à cordes, et peut se prêter plus aisément à l'expression des

passions humaines , parla propriété qu'il a de pouvoir être rendu

fort ou faible et pathétique, âpre on délicat, véhément ou mo-

déré, rauque ou doux , aigu ou grave (3). De toutes ces espèces diffé-

rentes de flûtes, les plus remarquables étaient les doubles
,
qui con- &fatdouhbm

sistaient en deux tubes, ou flûtes disposées de manière à pouvoir

être jouées ensemble et par la même personne. Ces deux flûtes

étaient ou parfaitement égales , et dans ce ca3 ne produisaient qu'un

même son; ou bien elles différaient en longueur et en grosseur, et

rendaient alors deux sons différens , dont l'un était grave et l'autre

(i) Barthol Liv. I chap. 6. Apud Athenaeum non minorent numerum,

reperies a gentibus variis desumptum. Gingras tibias, quibus ex Xe-

nophonte Phoenices usas refert , describit. Liv. IV. Deipnos. palmum
longas , stridulum sonmn et lugubrem edentes , quibus etiam Cares mor-

iuos lugere cuin Polluce consentit. Ainsi , selon Athénée, la Gingrina

n'avait qu'un palme de longueur , et rendait un son aigre et lugubre , que

Causa ubon compare au cri des oies ,
d'où elle a pris son nom.

(2) Aristoph. in Acharn. act. II. se. V. v. 66. Barthol. Liv. II.

chap. 16 et 17. Scalig. ibid. Liv. I. chap. 4. Athén. , ibid. Liv. IV\ chap. i3.

On lit encore dans Pollux
,
qu'au rapport d'Aristote , les Tyrrhéniéns fus-

tigeaient les coupables , et fesaient leur cuisine au son des flûtes.

(5) Jean Bapt. Doni , Trattato délia inusica scenica , T. II. chap. 37.

« Aristote , dit-il , déclare aussi dans ses problêmes de musique
,
que le son

« de la flûte est plus agréable que celui de lajyre, et qu'elle a avec les

« autres instrumens , le même rapport que l'harmonie phrygienne avec

h les autres harmonies : relation qui consiste dans le pouvoir qu'a cet ins-

« trument de remuer l'âme par des sons expressifs et pathétiques ».
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Leur aigU# J_,a consonnance qui résultait de l'assemblage de deux flûtes

consonnanee, ° x D

égales était à l'unisson, lorsque les doigts des deux mains du mu-

sicien s'appliquaient sur les mêmes trous de chacune d'elles: ou bien

elle était à la tierce, si chaque main agissait sur des trous différens.

Le son produit par l'assemblage de deux flûtes inégales était de

deux espèces , selon que ces flûtes étaient à Voctave
9
ou à la tierce;

et dans l'un et l'autre cas, le musicien portait dans chacune d'elles

ses doigts sur les mêmes trous, et formait ainsi un accord qui était

à Voctave ou à la tierce (i). Il suit de toutes ces considérations,

que la flûte était un instrument des plus estimés chez les Grecs,

C'est ce qui nous est en effet attesté par des inscriptions gravées

sur d'anciens marbres, qui portent qu'à Athènes les joueurs de flûte,

dans les cérémonies religieuses , étaient choisis parmi les professeurs

les plus habiles sur cet instrument ; qu'ils jouissaient des honneurs ,

et des privilèges réservés aux prêtres , et avaient part avec eux

aux viandes des victimes : ce qui avait donné lieu à ce proverbe

usité en Grèce, vivre comme vn joueur de flûte , c'est-à-dire à la

table d'autrui. L'art de jouer de la flûte n'était pas seulement cul-

tivé par les hommes, il fesait aussi l'étude des femmes; et parmi

celles qui s'y appliquèrent avec succès on cite la fameuse Lamie. Plu-

tarque, Athénée et autres écrivains parlent des honneurs qui lui

furent rendus dans toute la Grèce. Les Athéniens lui dédièrent un

temple sous le titre de Venus Lamia.
chalumeau Les noms de fistula , siringa et pandorium ne nous présentent

jamais guères que le même instrument, qui est le chalumeau cham-

pêtre (a). C'est le plus ancien des instrumens de bergers, et dont Pan

(i) Burette , Dissertation sur la symphonie des anciens. Acaclêrn.

"Sioy. des Inscriptions etc, Tom. IV. pag. i23. En suivant les traces de

cet illustre écrivain , nous n'avons fait qu'indiquer les noms de quelques

espèces de flûtes, et nous avons pensé que ce serait fatiguer inutilement

l'esprit des lecteurs , que de vouloir leur expliquer plus au long ce que

les anciens entendaient par tibiae pares et impares , tibiae dextrae et

sinistrae }
tibiae sarranae

,
phrygiae etc. , sur lesquelles les critiques et

les interprètes ont vainement cherché h donner des éclaircissemens sa-

tisfesans.

(2) Bartholin. De libiis veter. liv. HT. ehap. 6. Fistulae Latinis

dictae sunt
,
quia fissi calami , vel quod vocem emUtanù

, ut placée

Isidoro , Liv. II. chap. 20. Graeci eépty^ta nominant a sibilo; ffvpLyt; enim

non fistulam SQ.lum
l
SQd e£sibjlum dénotât

L
ep ç-vpiEsiy

}
seu trppijreijt

fi*
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passe pour être l'inventeur. Cet instrument était composé de tuyaux

de grandeurs différentes et joints ensemble dans leur longueur, les-

quels fesaient l'effet de trous pratiqués sur un seul tube tel que la

flûte , dont l'art long-tems après perfectionna la simplicité primitive.

Aux inst rumens des bergers appartient aussi la musette, à laquelle Var- Musette.

ron donne l'épithéîe de Pythaule , et que les Grecs appelaient gé-

néralement Aopôc , outre , sac, peau, et les Latins, selon IWtolin a

tibia, utricularis (1). Ou ne peut néanmoins rien dire de positif suc

Fancienueté de cet instrument, ni sur l'usage qu'en fesaient les

Grecs , attendu qu'il n'en est fait mention que dans les écrivains

Latins d'une antiquité peu reculée (a). La musette semble ne s'être

sbula canere et sibilare. Vnde Martiano Capellae Liv. XIX. sibilatrix

enodis fistula. Et in Glossis Isidori , fistulator , sibilo. Quippe sibilus
,

seu sibilum ,
proprie dictus est sonus Me

,
quem fistula inflata emittit.

Le même écrivain } vers la fin du même passage termine ainsi : Postea

nonnulli Pandorium vel Panduram nuncuparunt
, quemadmodum Isido-

rus : Pandorium ab inventore vocaturn , de quo firgilius : ~Pan primas ca-

lamos cera conjungere instituit. Fuit enim apud gentiles Deus pasto-

ralis
,
qui primas dispares calamos ad cantum aptavit } et studiosa arte

composait.

(i) Barthol. Liv. III., chap. 7. Transeo ad aliud genus organi tibiani

nempe
,
quant utricularem

, vel utriculariam ex conformationis modo
appellare licet. Illam descriptam reperio in epistola ad Dardanum

,

quae Hieronymo vulgo tribuitur : Antiquis temporibus fuit chorus quoque

simplex , pellis cum duabus cicutis aereis , et per primam inspiratur _, se-

cunda vocem emittit. JJbi Salmasius ita legendum existimat } antiquis

temporibus dorus quoque simplex pellis. Narn dopàç Graecis est pellis.

Plures postea calami ad utrem accessere. JSaulia sive nablia diminuti-

vum a nabla
,
quae organi species apud Suidant , ad hujus tibiae si~

guificationem nonnulli trahunt. Kircber est d'avis que la musette était

connue des Grecs sous le nom de çv^ovbici. Mais ce mot semble destiné

à indiquer, non un instrument particulier, mais la consonnance de plu-

sieurs instrumens Le plus ancien , et peut-être l'unique monument , où
l'on voit une espèce de musette proprement dite } est un camée publié

par Ficoroni. Masch. Scen. pi. 83.

(2) VirgUius in Copa. Svetonius in Nerone , chap. 54- Quelques-

uns sont d'avis que la musette s'appelait aussi Pythaulica
,

parce qu'on

s'en servait pour accompagner les chants pytkiques.. Mais Donato prétend

que le nom de Pythaules se donnait à quelques musiciens , qui , à l'aide

d'une espèce particulière de flûte , avaient le talent de charmer et de per-

suader en quelque sorte l'esprit des auditeurs : motif pour lequel il fait

dériver ce mot du verbe TleiSo
,

je persuade.
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composée clans les commencemeus que d'un oufre ou sac de peau „

dans lequel étaient fixés deux tuyaux , l'un pour y introduire le

souffle, et l'autre pour en tirer les sons: ce dernier était fait en
forme de flûte et avait plusieurs trous. Ou y ajouta daus la suite

plusieurs autres tuyaux de grandeurs différentes , et de cette ma-
nière on eut la musette, telle qu'on la voit encore aujourd'hui

Orç»e. parmi nos bergers. Quelques-uns ont pensé que Yorsue tirait son

origine de la musette , et que par conséquent l'usage de cet ins-

trument était très-ancien. Mais l'orgue hydraulique, dont parlent

Pline , Vitruve et Suétone , le premier instrument de ce Retire qui

ait paru , et dans lequel les sons étaient l'effet du vent produit par

une chute d'eau, et conduit par un tube à divers tuyaux fixés dans

un outre, cet orgue ne se trouve indiqué nulle part chez les an-

ciens Grecs , et parait n'avoir été connu que des Romains. On peut

regarder aussi comme d'une invention postérieure et propre seule-

ment aux Romains l'orgue pneumatique , où les sons s'opéraient à

l'aide de soufflets : car on n'en trouve aucune notion certaine avant

le règne de l'Empereur Julien (i).

Trompette. Nous avons déjà parlé à L'article de la Milice des trompettes ,

et des six espèces qu'Eustaze nous désigne comme ayant été en usage

chez les anciens; et l'on a vu à la planche 4° les diverses formes

de ces instrumens, dont l'une est la seule image que nous ayons

pu nous procurer du buccin ou de la trompette spirale. Nous avons

remarqué à cet, égard, que la connaissance de la trompette ne da-

tait pas d'une haute antiquité chez les Grecs, et qu'ils se servaient

auparavant de conques marines et de cornes de bœuf ou autre

animal: ainsi il ne nous reste que peu de choses à dire de cet

instrument. Nous avons vu également que la trompette
,
quoique iguo-

(i) Bartholin. etc. Liv. III, chap. 7. Blanchinus , De tribus generi-

bus instrumentorum etc. pag. 12. Parmi les écrivains Grecs Athénée est

le premier qui parle des orgues hydrauliques ( Deipnosoph. Liv. IV.

chap. 23 ) , dont il attribue l'invention à Gtesibius d'Alexandrie qui vivait

sous Ptolémée II , lequel régnait deux siècles avant l'ère vulgaire -, et il

ajoute que cet instrument était une espèce de Clepsydre
,
qui avait la for-

me d'un autel rond et plusieurs tuyaux, dans lesquels l'air était in-

troduit par le moyen de l'eau qu'agitait un jeune homme. Mais cet écri-

vain vivait sous Marc Auiéle ; c'est pourquoi nous ne saurions déterminer

de. quel poids peut être son autorité , à l'égard d'un événement anté-

rieur de yré§ de quatre siècles à l'époque op il vivait, Quelle que boit Vçvi»
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rée dans le siècle de Troie, était néanmoins connue du fems d'Ho-

mère : car ce poète la prend souvent pour objet de comparai-

son , et d'ailleurs il en parle clairement dans sa Bathrocomioma-

chie (1). Mais les auteurs Grecs ne nous disent rien de particulier

sur la forme et la variété de leur trompette , à la différence des

Romains qui en indiquent trois espèces d'uue manière très-distincte.

Follux nous apprend que la matière dont se fesaient les trompettes

était le bronze et le fer , et que l'anche était en os (a). On voit

par un passage de Varron , Liv. IV s que cet instrument avait la

forme d'un tube : Tuba a tubis ,
quos etiam nunc ita appellant

Tubicines Sacrorum. On trouve néanmoins dans les peintures des vases

antiques, et sur les camées de fabrique Grecque, une espèce de

figure du buccin ou trompette spirale , semblable à celle que nous

avons rapportée à la planche 4°«

Avant d'aller plus loin 3 nous croyons à propos de tracer à la Différentes

planche 121 la forme de divers instrumens à vent. Le n.° 1 renié- des instrument

1
à vent.

sente la plus simple et la plus ancienne de toutes les espèces de

flûte, qui est celle qu'Athénée appelle Monaule , et dont on fesait Mouauks..

particulièrement usage pour les hyménées : on prétend que c'était

l'instrument aux sons duquel les Amazones marchaient au combat (3):

cette figure est prise de la Table Iliaque* dont nous avons parlé

ailleurs. La flûte , dans son origine primitive, était faite en jonc s

en buis , ou avec un os de quelqu'animal ; mais le plus communé-
ment elle se Composait d'une jambe de gru. C J

est pour cela que les

monaules étaient quelquefois plus larges et un peu recourbées vers

gine des orgues ,
il est de fait que ce n'est que sou9 Néron qu'elles ont com-

mencé à être en usage dans les théâtres. On voit dans un bas-relief de
la maison de plaisance Panfili publié par Winckelmann un orgue hydrau-

lique , avec un enfant qui agite l'eau,

(1) On trouve une preuve non équivoque de la haute antiquité de

la trompette au X e chapitre des Nombres , où Dieu commande à Moyse
de fabriquer deux trompettes en argent , pour servir à régler par leurs

sons différens les mouvemens des chefs et du peuple, Ne s'agissant pas

ici de la forme, mais seulement de la matière de ces trompettes , il est à

présumer que cet instrument était déjà connu des Israélites , et qu'ils en
avaient appris l'usage des Egyptiens. On peut consulter sur son origine le

I.er Tome de VHistoire de Vyicad. Roy. des Inscriptions etc. pag. jq4«

(2) Poil. IV. suiv. 85 et 86.

(3) Marcianiis Capella Liv. IX. Blanchin^ chap. 1, §. I.
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le bout; et telle est celle qu'on voit sous le n.° a, qui est prise

d'un bas-relief appartenant autrefois au Prince Diomède Carafa de

Naples., et qui a été rapporté par Bianchini , Montfaucon et plu-

sieurs autres. Bianchini est en outre d'avis, que cette image nous

offre la forme la plus antique de la flûte en os, dont Cailimaque

attribue l'invention à Minerve dans son hymne à Diane. Ou voit

Fhïtes.
sous je n

o 3 ja £[ute re€!OUrl,êe ou Phrygienne. Elle était ancienne-

ment composée d'un tube de buis, auquel on ajoutait une corne de

veau pour en augmenter le son : on l'employait ordinairement dans

le culte de la mère des Dieux. Et en effet , cette figure fait partie

des enseignes de Cibèle sur un monument du Musée Capitolio, qui

est aussi rapporté par Wiuckelmann
( i). On y distingue particulière-

ment l'anche, qui se voit de même en entier dans les autres flûtes

ou siringa ,
qu'on a découvertes dans les ruines d'Herculanum (a); Le

Sitinga n.° 4 représente la siringa ou chalumeau champêtre, telle qu'elle
ou chalumeau * *•

° -1

champêtre. se trouve ordinairement dans les bas-reliefs. Elle était composée de

sept tuyaux, qui donnaient les sept tons principaux ; mais ce nom-

bre n'est pas toujours le même , car on voit dans les monumens

des siringes ,
qui ont de cinq jusqu'à dix tuyaux. Le n.° 5 est une

flûte spondaique ou Longue, qui a été rapportée par Bartolini
,

Bianchini et Montfaucon ; elle est prise des anciennes peintures

de Santi-Bartoli.-Le n.° 6 présente des flûtes paires copiées sur

celle d'une Muse d'un sarcophage du palais Mattei : ces flûtes
,

de l'avis de Bianchini, étaient longues et rendaient un son aigu:

ce qui lui fait supposer qu'elles étaient particulières à Clio, d'a-

près le témoignage d'Horace ,
qui donne à cette Muse la flûte

aigùe (3). On ne saurait guères déterminer à quel genre de flûtes

appartient l'instrument qu'on voit sous le n.° y. Il s'élargit vers

son extrémité comme nos hautbois. Bianchini le donne comme
pris d'un bas-relief du Musée Trivulzi rapporté par Gruter , et

c'est sur l'autorité du premier que Montfaucon en fait aussi men-

tion. On remarque dans cette flûte , comme dans plusieurs autres 5

(1) Mus. Cap. IV. pi. 16. Winck. Monum. inecl, pi. 8

(2) L'anche appelée par les Grecs y/Lorra, ou ylarriç ,
et par les

Latins lingulà , se voit distinctement dans les deux flûtes da la Sirène

rapportée par Winckelmann , Monum. inecl. N.° 46,

(3) Od. XII. Liv. I.

Quem virum , aut heroa , lyra
, vel acri

Tibia , sûmes eelebrare , Clio ?
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e!e petites eminences s quelquefois de formes différentes, qui se Emi»

terminent ordinairement par un bouton. Les philologues sont d'avis

que ces eminences tenaient lieu de clefs, et servaient à fermer

au besoin certains trous de la flûte, selon le3 différentes intona-

tions (i). Mais Winckelmann ne croit pas qu'on puisse encore

déterminer d'une manière positive l'usage de ces eminences (a).

Le n.° 8 présente les flûtes accouplées rapportées par Bartolini
,

qui les a prises des antiquités de Boissard , et les range dans la

classe de celles que Stace désigne sous îe nom de tibiae con-

junctae : cette nouvelle forme semble avoir été imaginée pour évi-

ter l'inconvénient de devoir souffler à la fois dans deux flûtes

différentes. Le n.° 9 est la musette qui est prise d'un bas-relif

du palais du Prince Sanîa-Croce à Rome, et rapporté par Bian-

cbini , Montfacucon et autres. On voit sous le n.° 10 le buccin, Bu

qui est pris des pierres gravées de la Galerie de Florence. Sa for-

me nous rappelle celle des conques marines et des cors, dont on

fit d'abord usage comme de trompette. Le n.° 11 offre l'image d'un

Buccinateur s qui est prise également d'une pierre gravée de la même
Galerie (3). Gori croit que cette figure est Romaine ; mais la nu-

dité de sa tête, et la chlamyde, qui est son seul vêtement , annon-

cent qu'elle est Grecque. Au n.° ia est le buccin qui est fait en
forme de coquillage , tel qu'en tiennent souvent les Tritons dans

(1) Bartholin. Lîv. I. cliap. 5. Ficoroni , le maschere sceniche

pi. 77. Bonar. Num. pag. 368. Octave Falconieri , dans sa Dissertation

de la Pyramide de G. Cestius,, parle ainsi de quelques flûtes dont il y
est fait mention : On voit clans les flûtes , que tient en main la troisième

figure comme des clefs
,
qui, selon moi, tenaient lieu de sourdines ; et

les trous par où sortait le son y sont très-éloignes les uns des autres.

(2) Voici de quelle manière s'exprime cet auteur en parlant de cette

Sirène. La sirène tient deux fiâtes en main, de chacune des-

quelles s'élèvent comme trois petits entonnoirs
,
qui paraissent avoir servi

à raffermir les clefs des trous dans les fiâtes appelées %6poi. Je ci*ois

que ces entonnoirs s''appelaient fiôfbfivseeç de (}6(i@oç
, qui veut dire son.-

P ollux remarque ce mot en parlant des parties qui composaient la

flâte ,
et il le met après celui qui signifie trous tpvrri^ara , et avant ce-

lui qui veut dire embouchure
; mais jusqu'à présent on ne s'est pas ac-

cordé sur son véritable sens. Un écrivain moderne
, qui prétend que les-

flâ tes de cette sorte sont hydrauliques , c'est-à-dire que le son y est in
troduit par Veau , ne mérite pas d'être réfuté,

(3) Tom, II. pi. 92 et 69, N.° 1.
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les monumens. Les écrivains croient que ce buccin est le même mie
celui qui a éfé inventé par Tyrrhenus fils d'Hrcnle; il est pris

d'un ancien Triton en bronze qu'avait autrefois Bianchini. La figure
Phorbcion.

goug | e n o ,3 représente un musicien avec le (popSeïos , appelé en
Latin capisirum. C'était une bande de cuir, qui lui passait sur

la bouche et les oreilles, et s'attachait derrière sa tête, et dans

laquelle il y avait vis-à-vis de la bouche une fente pour y intro-

duire le bec de l'instrument. Sophocle, Aristophane, Plutarqne et

autres parlent de cette bande; et ce dernier en attribue l'inven-

tion à Marsias , en ajoutant que ce musicien en fit usage dans sa

lutte avec Apollon, pour retenir sou souffle et cacher la difformité

de son visage (i). Mais l'objet principal pour lequel on se servait

de cette bande appelée en Grec phorbelon était, selon Suidas, de

faciliter au musicien le moyen de modérer son souffle au besoin
5

ou de lui permettre , en comprimant les muscles de sa bouche
,

de le pousser de toute sa force , sans craindre de se fendre les

lèvres. L'usage parait en avoir été familier, surtout à ceux qui

jouaient de cet instrument dans les théâtres et clans les assemblées

publiques. L'image que nous en donnons est rapportée par Bar-

tolini , et prise d'un piédestal triangulaire du Musée Capitolin. On
voit aussi à la planche XLIL du IV.

e tome du Musée d'Hercu-

lanum un homme qui joue de deux flûtes avec le phorbelon. Nous

avons également remarqué ailleurs tJ que les crieurs publics se ser-

raient la gorge avec une corde, pour empêcher qu'il ue leur crevât

une veine en donnant du cor ou de la trompette; et nous avons

rapporté à ce sujet l'inscription qui avait été mise au pied de la

statue de certain Archias, lequel avait été vainqueur dans les jeux

Olympiques par la seule force de sa voix, c'est-à-dire sans faire usage

dTiaZomp'euL du cor ni de la corde (a). Le n.° iq représente la femme qui sonne

(i) Aristoph. in Avïbus , et ejus Scholiastes in Vespis. Plutarchus
}

de ira. Dionys. Longin. chap. 2.

(2) Article de la Religion. Concours des joueurs d'instrument et des

crieurs publics, pag. 5i4. Pollnx. Onomasù. Liv. IV. chap. 12. Segm. 92.

Winekelmann , Storia etc. Tom. II. pag. 204. Il parait que chez les Ro-

mains , ceux qui devaient réciter en public se serraient aussi le cou avec

un bandage : du moins c'est ce qu'on peut conjecturer de la 4i. e épigramme

du IV. e livre de Martial.

Quid recitaturus circumdas vellera collo ?

Conveniunt nostris auribus illa mugis.

Mais nous ignorons si cet usage ayait été aussi connu des Grecs.
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fie la trompette du Musée d'Horeulanum , planche XXX. tom. IL

Parmi les diverses explications qu'ont données de cette figure les

savans Académiciens de ce Musée, la plus vraisernbiab'e selon nous,

est celle qui la présente comme l'image de tfàglaïie dont nous

avons parlé plus haut; et en effet on lui voit ici le petit panache,

et comme la fausse chevelure, dont, au rapport d'Athénée et

d'Elien , cette musicienne était parée dans la première pompe

d'Alexandrie. Les mêmes Académiciens ajoutent qn'Aglaïde sonnait

également bien de la trompette agonisiique et de la pompique. Les

deux inst rumens qu'elle tient dans ses mains semblent précisément

être des trompettes. Celui qu'on lui voit dans la main gauche a une

large ouverture, et ressemble à une trompe marine : c'est peut-être

Vagonistique , car les défis de ceux qui sonnaient de la trompette

consistaient à tirer de cet instrument les sons les plus forts; et Po\-

lux assure qu'ils se fesaient entendre à la distance de cinquante

stades. L'aigle même qu'on voit peint sur le couvercle de l'iosfru-

ment , semble à quelques-uns indiquer la trompette agonisiique , à

laquelle convenait parfaitement l'image de ce volatile comme l'au-

gure de la victoire; mais d'autres pensent au contraire que l'aigle

pourrait bien être aussi une allusion particulière à cet instrument :

car dans l'explication que donne Pollnx des différens cris des oi-

seaux, il dit que le cri propre de l'aigle est de x?*&leiv , clangerc^ d'où

est venu ie nom de clangor
,
que les poètes latins donnent au son de la

trompette ( i). L'instrument que la même figure tient de ia main droite,

serait dans la même hyopthèse la trompette pompique , dont ou lé-

sait usage dans les fêtes, laquelle était plus mince que la premiè-

re, et par conséquent moins bruyante. L'autre espèce de petite

trompette qui eu sort, pourrait bien indiquer la partie à laquelle

Pollux donne le nom d'anche d'os , ou bien un morceau qu'on y
ajoutait, pour en rendre le son plus doux ou plus aigu (1).

(i) Virg. Aeneid. IL 3i3.

Exoritur clamorque n)irum\ clangorque tubarum.

Voy. le Musée Hercul, aux commentaires sur cette figure.

(a) Lipsius de Mil. Rom. IV. dial. 10, remarque avec Arthémidore

I. 58. In Cuba osseum aliquid fuisse } quod insiùum auù impacùum ad sû-

norem Musée d'Hercul. ibid.

Bonnami , dans son Cabinet harmonique
,

pi. XXXVI, rapporte une
grande trompette

, que Kircher et Olaus Vormius appellent cor ou tube

jùuiope. ysi I. ie5
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Pan La figure qu'on voit sons le o.° i5 de la même planche esE

une belle statue terminale de 3 pieds et 3 doigts i/zj de hauteur, d'an*-

cien style Grec. Cette statue qui fait partie du Musée Britannique,

a été trouvée par M. r Gavin Harnilton près Cività Lavinia , dans les

ruines de la maison de plaisance d'Àntonin le Pieux (i),et représente

le Dieu Pan jouant de la flûte. « Ce Dieu, dirent les savans com-

mentateurs de ce Musée, est généralement représenté nu; mais la

longue robe dont il est ici revêtu , et le diadème qui lui ceint la

tète., nons montrent non seulement le costume des anciens héros,

maïs peut-être même la manière dont on habillait quelquefois les

statues L'air dont cette figure souffle dans l'instrument est

s] naturel ,
qu'il semble presque en entendre le son; et il est assez

probable que la statue est une copie de celle qui a donné oc-

casion à un épigramme Grec d'Arabius. Le sens de cet épigram-

me est
,
que l'artiste avait animé de son souffle la figure de Pan „,

Pour nous, nous remarquons particulièrement deux choses dans cette

Fiûie oblique, petite statue ; la première c'est la flûte oblique ,
qui est presqu'à

bec, ou faite de manière que l'anche y est placée en travers (a).

On voit une flûte semblable à la 57-
e planche du IV.

6 tome du

Musée Capitolin ; et MafTei en a rapporté aussi une autre dans le

Il.
e

vol. de sa Verona ïllustrata (3). En second lieu cette statue,

d'Alexandre le Grand. Cette figure est prise d'un Manuscrit du Vatican y

où on lit les mots suivans : Faciebat hoc cornu (. Alexander ) aâeo vehe-

rnentem sonum , ut eo exercitum suum ad centum stadia ( quorum ocbo

nnum millare Italicum conjiciunt) dispersum convocare perhibeatur. Kir-

cher croit que ce cor était posé sur trois planches , de manière à pou-

voir être tourné du côté qu'on voulait. Il avait, selon ce manuscrit /cinq

coudées de largeur. Mais comme on ne trouve aucun auteur de l'anti-

quité qui fasse mention de cet instrument, on est contraint de le rejet-

ter dans le grand nombre des choses fabuleuses qu'on attribue à cet il-

lustre conquérant. On doit également regarder comme une invention de

ÏLircher le tube en spirale, dont il est parlé clans sa Musurgie à carf. no,

(1) A Description of the Collection of the Ancien tMarbles of the

British Muséum etc. London , 181 5, in 4-"

(2) Il est à remarquer que la partie supérieure de cette flûte , c'est-

à-dire celle qui s'étend depuis la barbe jusqu'à la bouche de la figure
,

est seule d'un travail antique : le restant est de restauration moderne ]

comme sont également des ouvrages modernes le bras droit , la partie

inférieure du gauche , ainsi que le bord de la robe.

(3) On voit dans un bas-relief du Musée Pio-Glénientin ( planche



des Grec?. 835

quoique représentant le Dien Pan , nous rîonne cependant une idée BaUOmura

de l'habillement qui était propre aux joueurs de flûte. Et en eflfet , dJftihe'

à part les orgies de Bacchus où ils étaient nus ou lubillés eu Bac-

chantes , comme on peut le voir au n.° i3 de la dernière planche

et au n.° 8 de la 119.°, les joueurs de flûte étaient vêtus d'une

robe très-miple et à franges, qui leur descendait jusqu'aux talons,

et se ceignait quelquefois sur la poitrine comme celle des fem-

XIII vol. V. ) un Génie bachique jouant d'une flûte oblique , dont

l'anche ne se trouve point à l'extrémité , mais un peu au dessous. Cette

figure, ainsi que la précédente du Musée Britannique, pouvant jeter quel-

que lumière sur une question agitée déjà plusieurs fois entre les éruclits
,

il ne sera pas inutile de rapporter ici l'explication que nous en a donnée
l'illustre Visconti : «Cette dernière figure,, dit-il, est la plus remarqua-

« ble et la plus instructive du bas-relief. C'est le monument qui nous

u prouve de la manière la plus authentique et la plus irréfragable , l'u-

« sage que fesaient les anciens de l'espèce de flûte qu'ils appelaient

« oblique
, et ( ycXaytav^oç ) Plaglaulos

, laquelle a été mal connue
« jusqu'à présent de la plupart des antiquaires

,
qui s'obstinaient à en-

« tendre par ce nom une flûte un peu recourbée vers son extrémité.

« Scaliger avait parfaitement distingué ces deux espèces de flûtes , mais

« personne ne l'avait imité
,
jusqu'à l'illustre Barthélémy , le luminaire des

« antiquaires Français , lequel a fait voir dans l'explication qu'il a donnée
« de la Mosaïque de Palestrine, que la flûte traversiére était connue des

« anciens , en étayant particulièrement son opinion d'un passage mar-

« quant de la fable d'Apuleius. Il cite encore à l'appui deux monu-
« mens -, mais il faut avouer qu'il n'y en a aucun d'aussi parlant que
j> le nôtre , où l'on voit le joueur de flûte les lèvres appliquées sur

« l'embouchure qui est adaptée à l'instrument le long du côté droit du

^ tube, d'une manière à n'en pouvoir douter. On a néanmoins lieu de

« s'étonner que M. r Mongez , auteur du Dictionnaire d'antiquités dans la

u nouvelle Encyclopédie méthodique
, ait entièrement ignoré cette décou-

« verte de son illustre compatriote , et qu'il persiste encore à refuser aux

« anciens la connaissance de la flûte traversiére ». Il faut convenir pour-

tant
,
en faveur de M. r Mongez

,
que la flûte du bas-relief Pio-Clémeu-

tin
,
ainsi que celle du Musée Britannique et autres que nous avons ci-

tées , différèrent totalement de la flûte traversiére proprement dite , et

qui est en usage parmi nous , en ce que les flûtes des anciens se jouaient

à l'aide d'une anche comme la plupart des flûtes droites, tandis que dans
notre flûte traversiére , le son est. produit parle moyen d'un trou horizon.-»

feal , et qui n'est point saillant,
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mes (i): ce qui lui avait fait donner par Pîatarque îe nom de mû"

liebris. Ils portaient aussi sur la scène des souliers de femme ; et l'on

prétend que Battalus d'Ephèse fut le premier à s'y montrer avec

cette chaussure (a). Souvent aussi on les voit , surtout dans les cé-

rémonies religieuses, avec une couronne en tête. Ils avaient même
porté l'amour de l'ostentation jusqu'à rechercher dans leur parure

le luxe des anneaux précieux et des pierreries lorsqu'ils paraissaient

en public , ainsi que Pline îe raconte de Dyonisîdore et de Ni-

çomaque (3). Il faut néanmoins faire exception à cet égard des

crieurs publics ou joueurs de flûtes militaires, qui étaient le plus sou-

vent habillés en guerriers. Tel est le héraut qu'on voit représenté

sous le n.° 3 de la planche tao, et qui est pris d'un vase de la

première collection d'Hamilton. Il se fait particulièrement remar-

quer par l'espèce de labarum ou étendard , qui pend de son bou-

clier, et au milieu duquel on distingue l'image d'un œil, dont il

ïi'est pas aisé d'expliquer le sens. La trompette spirale qu'on voit

au héraut que nous avons représenté à la planche 4° des costumes

militaires, est décorée d'un étendard semblable.

Matière Nous allons examiner maintenant de quelle matière étaient fai-

tes les flûtes des Grecs. Nous avons déjà vu avec Pollux que leurs

trompettes étaient en bronze, en fer ou en os. Quant aux flûtes,

les plus anciennes étaient de jonc ordinaire; et on leur voit quel-

quefois dans les monumens des entailles, qui indiquent les diffé-

rentes pièces dont elles étaient composées. On employa ensuite plus

particulièrement à leur fabrication, selon Théophraste et Pline,

ïes joncs du lac Orcomène en Béotie
,

qui étaient sans nœuds,, et

dont on pouvait par conséquent faire des flûtes d'une seule pièce (4),

(i) Isidor. Liv. XIX. cliap. a5. Suidas , Lexic. Ferrar. De Re Ve$tia~

ria , et autres ; ce qui a fait dire à Horace dans son Art poétique :

Sic priscae morumque et luxuriani addidit arti

Tibicen , traxitque vagus per palpita yestem.

(2) Liban. Vita Demosth. W.inckel. Storia ec. T. I. pag. 41a.

(3) Aelian. Var. Histor. Liv. I. chap. 21. Pline, Liv. XXXVII. châp. 1.

(4) Plin. Liv. XVI. chap. a5. Barthol. Liv. I. chap 4 Wirickel,

Storia ec. T. II pag b5 : l'abbé Fea a fait sur ce passage de Winckelmann.

la note suivante: les flûtes composées de plusieurs pièces .... s'appe-

laient Ipparp^ot ,
graduaires , attendu quelles avaient, pour ainsi dire

,

fUvers degrés, il existe dans le Musée iïHerculanum différentes parles,

K
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Pline fait aussi une remarque sur les flûtes doubles de grandeurs iné-

gales: celle qui se jouait de la main gauche devait être plus grosse,

parce qu'elle était faite avec la partie inférieure du jonc ; et celle

dont on se servait de la main droite était plus petite, parce qu'on

prenait pour la faire la partie supérieure de cette plante. Philostrate

ajoute, comme nous l'avons également observé ailleurs, qu'ancien-

nement on fesait aussi des flûtes avec l'os de la jambe du cerf et

autres animaux, a"où cet instrument prit le nom de tibia (1). Mais

depuis l'introduction du luxe , il n'y eut aucune matière précieuse

qu'on n'employât à sa fabrication. Aussi trouve-t-on qu'il y avait

de ces flûtes non seulement en bois rares et précieux, mais encore

en or, en argent, en laiton , en cuivre, en ivoire et autres matiè-

res, dont Bartolini parle avec érudition. Les flûtes en jonc ou en bois

ordinaire furent, laissées aux misérables et aux bergers; et c'est de

cette espèce que parait être la flûte qu'on voit dans les mains d©
la figure n.° 1 de la planche \%5 , qui représente un villageois ou

un berger: le dessin en est pris de l'ouvrage de Hope fa,).

Mais les progrès que fil la musique à cette époque sont en- imtmm^m

core plus l'effet des instruments à cordes que de ceux à vent. La
lyre, qnoiqu'ayaot acquis comme Vheptacorde les sept tons fonda-

mentaux, ne pouvait encore donner Yoctave. Simonide, au rapport

de Pline, remédia à ce défaut, en y ajoutant une huitième corde

,

c'est-à-dire en laissant un ton entier d'intervalle entré les deux te-

tracordes (3). Long-tems après Simonide, vers la GVIII. e
Ol'ym-

àe flûtes , où Von ne voit rien qui annonce qu'elles s'enchâssassent les

unes dans les autres : d'où Von peut conclure
, quelles devaient être sou-

tenues par un long tube ou cylindre intérieur. Et telle était en effet la
construction des flûtes des anciens : ce tube était en métal , ou d'un mor-
ceau de bois èvidé

, comme on le voit par cleuoc pièces de flûtes pétri-

fiées qui se trouvent dans le même Musée. On conserve également clans

le Musée de Cortone une ancienne flûte d'ivoire avec un tube intérieur

en argent.

(1) Philostr. De vita Apollon.

(2) Costume of the Ancients. London etc. , 1812, Vol. II, PL 204.

(5) Les écrivains ne sont pas parfaitement d'accord sur le nom cl a
musicien

, qui ajouta à la lyre une huitième corde. Nieomaque fait honneur
de ce perfectionnement à Licaon de Samos , et Boetius à Pythagore. Nous
avons suivi de préférence l'autorité de Pline

, comme plus ancien que les

deux autres écrivains, Simonide était de Geo
?

selon. Suidas
t

et vivait vers
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piade, c'est-à-dire du tems de Philippe Roi de Macédonie, Timo-
thée de Milet porta les cordes de la lyre jusqu'à onze- selon Aris-

tide, et jusqu'à douze , selon le comédien Phérécrate dans Plutarque.

De cette manière, la lyre vint à être composée de trois tetracordes réu-

nis: ce qui donna la douzième ou la quinte au dessus de l'octave.

Timothée encourut pour cette invention la censure des Ephores
, qui

l'obligèrent par un décret rapporté parBoeîius, à couper lui-même en
public les cordes qu'il avait ajoutées à cet instrument 3 et à ne point

outrepasser la septième selon la simplicité de l'ancienne lyre. L'in-

novation de Timolhée ne fut pas moins désapprouvée dans les autres

pays de la Grèce qu'à Sparte: car on lit encore dans Plutarque,

que le comédien Phérecrate dont nous venons de parler, présente

la musique, dans sa comédie intitulée le Chiron , comme se plai-

gnant d'avoir été impitoyablement encjievétrée de tant de cor-

des par Timothée. Il faut convenir cependant
, que le décret des

Ephores ainsi que l'opinion unanime des Grecs à cet égard , déri-

vaient moins de la crainte de voir la musique se corrompre bientôt,

que de l'aversion, commune quelquefois aui nations les plus civi-

lisées, pour toute espèce d'innovation: car non seulement Timothée
parait avoir continué à faire usage de son dodécacorde, et à s'at-

tirer les applaudissemens de toute la Grèce, mais encore il fuÉ

ajouté depuis lui plusieurs autres cordes à la lyre. Àuacréon se

à vi,;s t vante de chanter en s*accompagnant de la magade à vingt cordes (i).

Athénée est même d'avis que la magade de ce poète avait vinat et

une cordes. Bianehini croit pouvoir conclure de cette assertion
, que

cette magade était disposée selon le système des trois heptacordes,

et que par conséquent elle embrassait les trois genres de la musique
Grecque, le chromatique , Yenharmonique et le diatonique (a). Mais

îa LXI. e Olympiade
; il ajouta à l'alphabet Grec les lettres |, n , Y, &

,

et écrivit un traité de musique, qui ne nous est point parvenu.

(i) Aristide , De Musica , Liv. I. pag. 35. Plutarq. De Musica.
Il faut lire à ce sujet les savans commentaires de Spanliemius sur Gallium*

que h la pag. 468 du II. e vol. Hymmis in Delum. Nous observerons ce-

pendant que Nicomaque attribue l'invention de la neuvième corde à Théo-
phraste de Pieria , et de la dixième à Isliée de Colophon,

(2) Musica Veber, pag. 5â. Voyez également
;
au sujet de la ma-

gaâe
, ce que dit Spanhemius à la pag. 4.72 du même vol. , où est rappor-

tée et réfutée en même tems l'équivoque de ceux qui mettent cet instru-

ment au rang des flûtes: équivoque qui dérive de la propriété., qu? les
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©n a fout lîeu de craindre que ce savant auteur ne confonde ici la

magade d'Anacréon avec la triple lyre de Pythagore , dont nous

parlerons plus bas. Outre la magade on trouve encore cités dans

les anciens écrivains le simique qui avait trente-cinq cordes, et Simi

Vépigone qui en avait quarante. Il n'est pas probable cependant que

ces instrumens eussent autant de tons que de cordes: car il est

prouvé qu'avant le siècle d'Auguste, le système musical tant de»

Grecs que des Romains, était renfermé tout entier dans les cinq té-

tracordes
,
qui ne pouvaient comprendre que vingt tons. On est donc

fondé à croire que dans le simique , Vépigone et peut-être même
dans la malade, les cordes étaient doubles, et montées à l'unis-

son ou à l'octave ( 1 ).

anciens écrivains accordaient à la magade de rendre l'accord des flûtes
,

ou pour mieux dire, des différens tons, selon la variété des flûtes.

Nous avons vu plus haut , que Lucien appelait {layâiïiov la traverse

inférieure à laquelle étaient attachées les cordes par un bout. Le même
Spanhemius (ibid.pag. 296 ) observe en outre , que les Grecs ont reçu de

l'orient les noms de leurs instrumens de musique ; et il ajoute sur l'auto-

rité d'Aristoxéne . d'Athénée et de Strabon , que ces noms sont presque

tous barbares, c'est-à-dire Phéniciens, Syriaques, Thraces ou Hébreux.
Gelui de magadis par exemple dériverait selon lui du mot hébreu me*
ged ,

megedim
, qui signifie une chose précieuse , ou tout ce qui a en

soi quelque chose d'excellent et de sublime.

(1) Il convient de rapporter les observations judicieuses, que fait à ce

sujet M. r Burette dans sa Dissertation, « Il ne faut pas croire , dit-il, en par-»

lant de la magade
,
que ces vingt cordes rendissent vingt sons différens; elles

n'en formaient que dix
, parce quelles étaient disposées deux à deux

, et ac-

cordées à l'unisson ou à l'octave : ce qui n'empêchait pas qu'on ne piit jouer

sur cet instrument dans les trois anciens modes , comme l'atteste Possido-

ni us cité par Athénée, car n'y ayant qu'un demi-ton d'intervalle entre ces

trois modes , aux sept cordes composant la lyre ordinaire, il ne fallait qu'en

ajouter trois autres , dont la plus haute remplit l'octave du mode Lydien ; et

,

d'un autre côté , ces dix cordes étaient doubles : ce qui formait les vingt cor-

des de la magade. Or, que les cordes de la magade fussent doubles, c'est

ce que prouve le verbe qui en dérive {lavadiÇeiy
,

qui si-

gnifie chanter
,
jouer à Vunisson ou à Voctave. Quant à l'instrument à

quarante cordes, on comprend bien qu'il ne rendait pas non plus quarante
sons différens : car alors il aurait été plus étendu que nos plus grands cla-

vecins , même à plusieurs claviers, ce qui n'est pas probable; mais les

cordes y étaient magadisées , c'est-à-dire placées deux à deux , et accor-

dées à l'unisson ou à l'octave , comme elles le sont dans le luth., dans
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La frre se jouait A la première époque de la musique Grecque, c'esf-à-dire du
avec les doiqts.

. istt ,
1

• *

J 1

tems d Homère
, les instrument a cordes ne se jouaient qu'avec le

plectrum , comme nous l'avons vu plus haut. Le nombre des cor-
des ayant été augmenté, il fallut étendre aussi la méthode d'en
tirer les sons. De; là vint l'art de jouer de la lyre avec !e 3 doi^ls

d^s deux mains eu môme tems, et quelquefois avec les doigts et

le plectrum à la fois. On dit qu'Epigonîus d'Ambracia, l'inven-

teur de l'instrument à quarante cordes, fut le premier à quit-

ter le plectrum (1). Mais Athénée remarque avec Arbîoxène , que
la magade et la pectis se jouaient avec les doigts seulement (2), et

qu' Auaeréon appelle la magade é'pyavov ipaùrixov , ou instrument qui

se joue avec les doigts. On voit néanmoins quelquefois dans les mo-
nnmeus des musiciens touchant légèrement les cordes avec les doi^f?

ce que les Latins appelaient intus canere , et frappant en même
La lyre tenis ces cordes avec le plectrum qu'ils tenaient de la main droite,

aJe LTdoiau ce qui s'indiquait par ces mots foris canere. Telle est l'attitude de

mmêwTms. l'Erafo d'Erculanum que nous avons rapportée sous le n.° 6 de la

planche 132, (3). Il parait même que la perfection de l'art et du

certaines guitarres , dans la harpe double et dans îe clavecin ce

qui ne produisait en tout que vingt sons différens. C'est la modulation

la plus étendue qu'aient connue les Grecs et les Romains jusqu'au siècle

d'Auguste, comme on peut le voir dans Vitruve
, qui renferme tout le

système musical dans les cinq tétracordes ,
lesquels ne comprennent que

•vingt cordes ou vingt différens sons ».

(0 Pollux. Onomast, Liv. IV. cliap. IX. segm. 5g Athén. Deipn.

Liv. IV. ehap. XXV.
(2) On n'est pas encore bien d'accord sur la véritable signification

du mut Pectis
,
qui se trouve souvent répété dans les anciens écrivains.

Quelques-uns sont d'avis que c'était un instrument à cordes particulier

aux Lydiens. Athénée ne donne à la pectis que deux cordes : dans ce

cas elle n'aurait formé avec le dicorde qu'un seul et même instrument.

(5) VVinkelmanu , Storia ec. Tom. IL pag. 64 , croit que la chose

que tient en main cette figure et une autre semblable, appartenant l'une

et l'autre aux peintures d'Hercuîanum , n'est point un plecthim
, mais

une clef pour accorder l'instrument, appelée par les Grecs xor dvov ;
et

cela avec d'autant plus de raison , dit-il ,
que ce dernier ( le plectrum )

lui serait inutile, attendu c/u elle touche le psalterion delà main gauche.

Or ,
que les instrumens à cordes se jouassent en même teins avec le plec-

trum et avec les doigts , surtout quand ces cordes étaient multiples ou

simplement doubles , c'est ce dont les écrivains ne nous permettent pas
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talent consitait à ne jouer qu'avec les doigts
( peut-être les sons

étaient-ils plus agréables de cette manière): car Athénée dit, en

parlant d'Epigone, que cet artiste, qui était un habile musicien
,

jouait de la main sans faire usage du plectrum. Il faut pourtant

convenir que la musique avait fait de grands progrès à cette épo-

que: car l'augmentation du nombre de cordes, et l'extension pro-

gressive de la méthode ou de l'art d'en tirer des sons, durent faire

sentir la possibilité d'exécuter sur la lyre une espèce de concert,

c'est-à-dire de former sur cet instrument des modulations et des

accords différens.

Pour plus de lumières sur l'objet que nous traitons , nous

croyons à propos de rapporter ici quelques figures de musiciens

et d'instrumens à cordes, qui par leur forme semblent apparte-

nir à la même époque. Le n.° 6 de la planche 119 représente

une femme accordant sa lyre. Les monumens offrent bien rare-

ment des figures dans l'attitude de celle-ci , et c'est là ce qui en

fait le principal mérite; elle est prise des peintures des vases anti-

ques , et rapportée aussi par Villeraiu. On rencontre également quel-

quefois sur les monumens des lyres avec des cheville-
,
que les Grecs

appelaient xôùùo&eç , et les Latins claviculi : voyez la lyre n.° a
de la même planche, et celle du n.° 7 de la planche 120. Cette

dernière est remarquable par son plectrum
, qui d'un côté se ter-

mine en dard , et de l'autre en crochet. On trouve encore dans les

peintures d'Herculanum une lyre à sept chevilles et autant de cor-

des , dont Winckelmann parle aussi à la pag. aaa du III.
8 Tome de son

Divers
instrumens
à cordas.

Chevilles.

de douter. Et en effet Virgile, Mn. VI. v. 647, dit:

Jamque eadem , digitis , jam pectine puisât eburno }

et Lucain dans le Panégyrique de Pison :

Sive chelyn digitis , et eburno pectore puisas.

Philostrate le jeune, Im. IV., décrit ainsi Orphée jouant dé la lyre. //

tient fortement le plectrum de la main droite , qui s'étend sur les cor-

des , le coude appuyé , et la paume de la main renversée en arrière

et touche des cordes de la gauche
,
les doigts alongès. Bianchini en par-

lant du sarcophage de la villa Mat tei publié par Spon, et représentant
les neuf Muses , dit qu'une d'elles touche de la gauche quelques cordes ,

•ni même tems qu'elle en frappe d'autres avec le plectrum quelle tient
de la main droite. V. Mus. Ercol. Pitt. T. II pag. 36. N. (6)

Europe. Vol I, lo6
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Histoire. Les mêmes collections de vases noas ont encore fourni

l'image du n.° 7 de la planche 119, laquelle se fait également re-

marquer par un plectrum à deux pointe aiguës comme celles des

dards. La figure n.° 5 de la plauche 120 touche d'une main le

tctracorde , comme pour voir s'il est d'accord, et tient de l'autre

une corde pour la substituer à celle qui pourrait ne pas être juste.

La lyre du n.° 1 de la même planche comprend deux tétracordes.
Ungones, £ eg irig0nes $ eB n ,os

1 ^ ^ et 5 de la planche 12.H sont pris des pein-

tures d'Herculanum. Les Grecs , selon Juba cité par Athénée,

empruntèrent des Syriens cette espèce d'instrument. Sophocle, dans

ce dernier auteur, donne au trigone Pépithète de phrygien:, et

un des convives du même Athénée dit, qu'un, certain Alexandre

d'Alexandrie jouait si bien de cet instrument, que l'ayant en-

tendu en public, les Romains devinrent amoureux de son art à

la fureur ( 1) : c'est là tout ce que nous savons du trigone. La

(1) Deipn. Liv. IV. éhap. 23 et a5. ylthénêe distingue le trigone de

la Sambuque , à laquelle Porphyrion donne le nom d'instrument trian-

gulaire, avec des cordes inégales en longueur et en grosseur. Ilfaut con-

sulter le savant Bulengero , de Theat, IL 4^ et 47 ? d Vincomparable

Spanhemius dans Callimaque, Hymn. in Del. v. 253. On trouve dans Spon,

Mise. Er. Ant. pag. 21. pi. XLVIII. unefemme tenant de la main droite

un instrument à cordes, de forme triangulaire, et fermé des trois côtés.

Voici ce que dit Spon à ce sujet: Citharam cernis , triangulari forma, qua-

lis describit in Epistola
,
quae Hieronymo tribuitur , de generibus musi-

corum : Cithara autem , inquit , de qua sermo est, Ecclesia est spiritua-

liter , quae cum XXIV. seniorum dogmaùbus trinam formam habens, quasi

in modura A litterae etc. Mus. Ercol. Pitture , T. I. pag. 169. N. (5).

Il parait que la harpe de David, n'était qu'un trigone, et qu'à ce der-

nier instrument ressemblait aussi le psalterion décacorde de la Bible , et

le nabtio à douze cordes dont parle Joseph. Et en effet , les Hébreux

pouvaient bien avoir apporté cet instrument de l'Egypte , où il était

trés-usité. M. r Burette ( à i'endr. cité ) , croit que la harpe moderne a

pris aussi son origine du trigone des anciens. C'est un vrai triangle ,

dit-il, dont Vun des angles forme le pied ou la base; le côté opposé à

cet aniile sert à contenir les chevilles , tandis que Vun des deux autres

côtés fait Voffice de vi^eïov ou de ventre, le long duquel les cordes sont atta-

chées . Nous observerons cependant, que la forme de l'ancien psalterion pro-

prement dit a été long-tems un sujet de contestation parmi les érudits
,

dont les uns ont prétendu qu'elle était carrée
, et les aurres triangulaire.

S. 1 Jérôme, dans les psaumes , donne au psalterium la (orme carrée d'un

bouclier à dix cordes. S. 1 Isidore (liv. III. 21 ) dit q_ue le psalterion est
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lyre à neuf cordes du n.° a, est la même que celle que touche en

même tems des doigts et du pleclrum (1) l'Erato ( la Muse des

amours ), qu'on voit représentée fous le o.° 6, et qui est prise d'une

des plus jolies peintures d'Herculanum. Ou doit même une attention

particulière au pleclrum de form* presque circulaire , et que Win-

ckelmann croit être plutôt la clef appelée en Grec jropBotm , dont

on se servait pour accorder l'instrument (2.). Mais s'il faut considérer

comme une clef de ce genre les deux ustensiles en bronze donnés Clcfi-

pour tels par cet auteur , l'un desquels appartient au Musée d'Her-

culanum, et l'autre à celui d'Hamilton
,
parce que leur extrémité

supérieure forme deux crochets semblables à un Y, on ne voit p;s

comment la même idée peut s'appliquer à l'ustensile que tient en

une espèce de luth d'origine barbare , qui a la caisse harmonique , ou le

tympanum à sa partie supérieure. Est autem similltudo cilharae bar-

baricae in modum À literae. Sed psalterii et cilharae est haec diffe-

rentia\ quod psalterium lignum illud concavum , unde sonus redditur ,

superius habet , et deorsum feriuntur chordae , et desuper sortant; ci-

thara e contra concavitatem ligni inferius habet, S. 1 Augustin et S. 1 Ba-

sile disent la même chose.

(1) Quant à l'inscription sVATo fAATPIAN
,
qu'on voit au dessous

de cette figure, où le signe f est employé à la place de la lettre ip
, et

où l'on trouve l'attribut psaltrian à un cas différent du sujet Erato , nous

renvoyons le lecteur à la note (2) pag. 34 du second volume des Pein-

tures d'Herculanum. On. discourre au long et savamment à la note (5)
et suivantes sur le vrai sens de l'attribut psalbria , et l'on y fait observer

que tyctéXkeiv signifie proprement toucher les cordes , et que ipaÀudç

pris rigoureusement , est le son que rend la corde de l'arc au moment oh
La flèche est décochée. Il suivrait de ces observations, que, par le mot
psaltria , il faudrait entendre indistinctement toute femme qui joue d'ins-

trurnens à cordes. Mais, selon d'autres écrivains , les psaltriœ , ne jouaient

pas seulement de leur instrument
; elles chantaient et dansaient en même

tems. Et en effet le Seoliaste de Juvénal ( Sat. XL v, 162 ) s'exprime ainsi :

psaltria > quae ad molles corporis gesticulationes effracta est. Et 'Mac-robe

(Sat. II. 1 ). Quia sub illorum supercilio non défait
,

qui nsaltriam in-

tromitti peteret ,
ut puella ex inclustria supra natitram mollior canora

dulcedine } et saltationis lubrico exerceret illecebris philosophantes. C'est

pour cela que Pascalius ( de Coron. Liv. II. chap. 6) dit que les Grecs
et les Latins désignaient sous le nom de psaltriœ toutes les femmes lasci-

ves, qu'on introduisait dans les festins pour égayer les convives par leurs

chants et leurs danses licencieuses, et même pour servir à leurs plaisirs.

(1) Winckel. Storia ec. Vol. IL pag. 64 et III. pag 224.
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main la figure dont il s'agit ici , attendu qu'il n'a nullement J'ap*

parence d'un crochet. Peut-être y aurait-il plus de raison à pren-

dre pour la clef destinée à accorder l'instrument l'extrémité du
pïectrum de la figure 7, planche 120, qui se termine en crochet,

et dont l'autre bout affilé en forme de dard aurait servi à faire ré-

sonner les cordes.

Le n.° 2, de la planche ia3 (i) peut nous offrir l'image d'une

psalteria dans la signification la plus étendue de ce mot, c'est-à-

dire d'une femme qui joue d'un instrument, danse et peut-être

même chante tout à la fois. La lyre qu'on voit dans le bas-relief

11. ° 1 de la planche 124 mérite singulièrement d'être remarquée,

par la ressemblance qu'elle a avec notre téorbe , ou notre luth mo-

derne. Ce bas-relief se trouve dans le Musée Britannique , où il

est passé avec la collection de M. r Townley , et a été publié pour

Ja première fois par Millin dans sa Galerie mythologique sous le

ti.° 199 , d'après le dessin que lui en a transmis cet estimables an-

tiquaire Anglais. Voici la description qu'on en lit dans cette Ga-
lerie. " Cupidon et Psiché sont sur un lit devant une table à trois

« pieds, sur laquelle il y a un poisson, animal que les anciens re-

« gardaient comme propre à réveiller les plaisirs de l'amour. Cupi-

« don présente un breuvage à son épouse qu'il tient emhrassée,

a tandis qu'un Amour leur offre une colombe, symbole de leur

« tendresse mutuelle: près de la table est un autre Amour qui joue

" avec un lièvre (emblème de la fécoudité ), et tient une grappe
« de raisin. Un adorateur de Cupidon , et une des suivantes de Psi-

«' ché jouent , le premier de la lyre , et la seconde d'une espèce d'ius-

« trument semblable à nôtre téorbe: la suivante est assise sur un siège

« tissu en jonc, ou en bois flexibles. D'autres figures représentent les

te quatre saisons, et en apportent les productions ; le Printems pré-

<' sente des œufs, symbole des êtres prêts à naître; V Eté tient un vase

« ou un thyrse'; VAutonne quelques fruits, et des filets pour prendre

" les oiseaux; et V Hyper un lièvre qui caractérise la saison de la

« chasse: au bas est un paon, emblème de la variété des saisons „.

La forme de la lyre n.° 3, planche iaa, se rencontre fréquem-

ment dans les monumens, et ne diffère pas beaucoup de celle du

fi) Cette figure est prise de l'ouvrage de Thomas Hope Costume of
ihe ancients. Ausone attribue expressément à £rato le son des instru-

jîiens joint au chant et à la danse,

Plectra germs Mraùo saltab pede , carminé
t

vultu^
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bas-reîîef n.® a de la planche ia/j. C'est un des objets les plus

précieux en ce genre qu'ait le Musée Britannique (1); il repré-

sente la Victoire offrant uue libation à Apollon. Ce Dieu y est

figuré dans son caractère de Musaaète , ou conducteur des Muses , Jpoii-m

1 1 1 • 1 .
• 1 1 11 ,

Musagèfc*

et touchant avec les doigts de la main gauche les cordes de sa lyre.

Il est vêtu d'une tunique qui lui descend jusqu'aux talons (n). Par

dessus est une autre robe à longues manches et serrée sur les reins

avec une ceinture, espèce de vêtement propre aux Cytharèdes et

qui s'appelait iSoçràiïùoç : un ample péplum semble flotter sur son

épaule gauche; il a pour coiffure un diadème qui a presque la for-

me d'une tiare: ses bras sont ornés de bracelets, et des sandales

forment sa chaussure. La Victoire est représentée dans ce monument

sous la figure d'une jeune fille avec de grandes ailes. Son habille-

ment se compose d'une tunique longue et fiue , que recouvre en par-

tie une autre robe courte et élégante. Ce même sujet se voit répété

dans d'autres monumens. Les commentateurs Anglais croient qu'il

pourrait se rapporter aux fêtes Targélies ,
qui se célébraient à

Athènes au commencement du printerns, en l'honneur d'Apollon

et de Diane, comme Divinités qui présidaient à la naissance des

fruits; mais Zoega pense qu'il pourrait tout aussi bien avoir rapport

au culte d'Apollon à Delphes, dont le fameux temple serait indi-

qué ici y selon lui , par le magnifique entre-colonnemeut Corinthien (3).

(1) A Description of the collection ofAncien tMarbles etc. PI. XII.

Ces savans interprètes observent que la partie inférieure de ce bas-relief

a été restaurée avec beaucoup d'art. La démarcation de cette restauration

est tracée par une ligne
,
qui passant sous la tète d'Apollon se prolonge

sur les ailes de la Victoire jusqu'au fût de la colonne voisine.

(jz\ Ipse Deus vatum
,
palla spectabilis aurea

,

'Tractai inauratae consona fila lyrae.

Ovid. Amor. Liv. I. el. 8.
/

Deinde inter matrem Deus ipse , interque sororem
,

Pythius in longd carrnina veste sonat.

Propert. Liv. II. el. a3.

Ima videbatur talis illudere palla.

Tibull. Liv. III. el. 4.

(3) Anciens bas-reliefs de Rome , avec les illustrations de Georges
Zoega. Tom, II. pi. gg. Il existe encore dans le Musée Britannique un.

Bas-relief en terre cuite , où, le même sujet est représenté.
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clha'tde.
L'Apollon Cytharède du Musée Pio-GIémentîn

, que nous avons

rapporté sous le n.° 9 de la planche 12a, semble avoir beaucoup
de conformité avec l'Apollon Britannique, par la richesse de son
habillement et de sa parure. Visconti trouve dans cette statue diverses

particularités propres à nous éclairer sur certains usages de l'anti-

quité. » A commencer par la tête, dit-il, .... elle est ceinte

" d'une couronne de laurier: arbisseau destiné par Apollon à être

« l'ornement des vainqueurs et des poètes. Cette couronne était

" tellement propre aux Cytharèdes, que dans les concours de lyre

« qui se lésaient à Delphes, les joueurs de cet instrument' avaient

« eu tète une couronne de laurier (r). Lucien observe à ce sujet,

<* que les pauvres la portaient seulement de laurier naturel , mais
a que les riches l'avaient en feuilles d'or qui imitaient celles de
'* cet arbuste, avec des émeraudes en guise de baies. La pierre

« précieuse qui orne la couronne de notre Apollon peut se rap-

« porter à cet usage L'habillement est le même que ce-

« lui que les poètes Latins donnent aux Cytharèdes et aux person-

« nages de théâtre , et qu'ils désignent, quoiqu'assez improprement 9

« sous le nom de palla (2,) .... : l'artiste a voulu indiquer la richesse

*< du vêtement d'Apollon par la pierre précieuse dont il est orné

« sur la poitrine. La chlamyde qui lui tombe des épaules avec deux
" bossettes fait aussi partie de ce costume des Cytharèdes , comme
" le déclarent les écrivains de l'antiquité. La bandelette ou zone

" qui lui ceint la poitrine, est plus large que les ceintures or-

« dinaires : cette bandelette était une autre sorte de vêtement

« appartenant au costume théâtral „. D'après toutes ces considé-

Saintement rations, et la conformité d'habillement qui règne entre l'Apollon

Cytharèdes. Britannique, celui du Musée Pio-Glémentin , et l'Erato d'Hercu-

lanum , on peut déterminer avec assurance la forme du costume

des Cytharèdes dans les pompes civiles et religieuses , dans les con-

cours publics et daus les théâtres. Ce costume se composait donc

(1) L'Erato Psaltria du Mus. Hercuï., que nous avons rapportée plus

haut , a aussi la tête ceinte d'une couronne de laurier.

(2) Cet auteur, sur l'observation de Servius, nous apprend Note (c)

que la -palla des Latins était la même chose que le péplum des Grecs
;

mais il ajoute que, quoiqu'on entende parce dernier mot une robe de des-

sus , le pcplum. était néanmoins de deux sortes; l'une qui avait à-peu-près

la forme d'un manteau ou pallium , et l'autre qui était une robe de des-

sus plus courte que la tunique
}
et qui se fermait avec des agrafes.
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d'une ample et longue tunique appelée ortostade^ par dessus laquelle

ils portaient une palla ou péplum? ou pour mieux dire une espèce

de riche surtout plus court que la tunique , et sur celui-là une

grande ciamyde, qui avait l'air d'un second surfout (1). La lyre

que le Dieu porte suspendue à ses épaules appartient à l'espèce de

celles, qu'Hesichius appelle phorminges , dont nous avons déjà parlé;

et le bas-relief représentant Marsias
,
qui est gravé sur une de ses

cornes , la rend particulièrement remarquable. Il est fait mention en

effet à cette époque de lyres précieuses , tant pour la matière dont tare»

,
... , . précieuses,

elles étaient composées, que pour le travail. L histoire a particu-

lièrement rendu célèbre celle d'un certain Evangelus de Tarente.

Lucien raconte que cet artiste se présenta aux jeux Pythiques , non

seulement pompeusement vêtu , et la tête ceinte d'une couronne

d'or imitant parfaitement le3 feuilles du laurier s dont les baies

étaient des émeraudes, mais encore avec une lyre en or le plus fin p

enrichie d'anneaux, de pierreries et de belles sculptures représen-

tant Apollon, les Muses et Orphée. Tant de luxe attira aussitôt

sur ce Cytharède les regards de toute l'assemblée. S'étant mis sur

les rangs des concurrens, il commença un chant ennuyeux et dis-

cordant, qui lui attira les huées de tout le monde; et il toucha si

brusquement les cordes de sa lyre , qu'il en rompit trois. Indi-

gnés de sa témérité , les préfets des jeux le chassèrent du théâtre

à coups de fouet (2,).

Il y a quelque chose d'extravagant dans la forme de la lyre .
ry<-*

que tient la figure du n.° zj de la planche 12.3, qui est prise d'un extravagante,

vase de la Bibliothèque du Vatican rapporté par Passe ri et Saint-

(1) Il faut voir la note précitée (c) de Visconti. L'auteur à Heren-

nius liv. IV". fait évidemment allusion à l'usage où étaient le Cytharèdes

de porter la chlamyde sur la palla dans ce passage : Uti Citharaedus cum
procedit optime vestitus

,
palla inaurata indutus cum chlamyde pur-

purea coloribus variis inbexta etc. Il est bon d'avertir aussi les lecteurs ,

que le cytharède différait du cythariste } quoique leur habillement pa-

raisse avoir été le même. Pausanias , liv. X. , dit que les cytharistes jouaient

de l'instrument sans chanter ; et Galenus QDe placit. Hipp. et Plat. IV. )
observe qu'on ne peut donner le nom de cytharède à celui qui ne chante

pas. Platon dans Laerce , distingue trois espèces de musique ; l'une qui

se fait avec la bouche seulement ; Vautre avec la bouche et les mains
comme celle des cytharèdes ; et la troisième avec les mains seules , com-
me celle des cytharistes,

(2) Lucien. Dialog. adversus indoctum.
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Non (1). La longueur des cordes, ainsi que celle du corps de'î'ins-

trument ou de Vecheo , donnent lieu de présumer qu'elle était desti-

née à rendre des sons graves, qui joints aux sons aigus de la petite

lyre qu'apporte une autre femme , et au bruit des baguettes que
tient la femme de gauche, devaient former une espèce de sympho-
nie. Nous avons cru à propos de rapporter sous le n.° 5 de la môme
planche la peinture d'un vase d'Hamilton représentant l'apothéose

d'Homère, moins à cause de la figure de la lyre qu'on y voit , et

qui ne diffère guères de quelques autres que nous avons données
ailleurs, qu'en considération du sujet et de la beauté de la com-

sveTt'atyre. position. Le poète y parait vêtu comme le prêtre des Muses ; il est

couronné de laurier, tient d'une main sa lyre et de l'autre le

plectrum , et accompagne des sons de l'instrument les vers qu'il

chante devant un autre poète
, qu'on reconnaît aisément pour tel à

la couronne de laurier dont il a le front ceint , et qui pourrait bien

être Hésiode son contemporain. L'une des deux figures est le Gé-
nie de la poésie, caractérisé par de grandes ailes, avec lesquelles

les anciens étaient dans l'usage de représenter les Génies ; l'autre

devrait être l'Iliade, que semble indiquer la longue lance qu'elle

tient en main. Telle est l'interprétation que donne de cette pein-

ture M. r d'Hancarville , lequel ajoute qu'elle appartient aux plus

beaux tems , et que toutes les figures en sont d'un style grand efc

parfait. Ce vase a été trouvé dans la Gela, rivière de Sicile. On
sait qu'il y avait anciennement dans cette île des fabriques de po-

terie renommées , et qu'Agatocle lui même était fils d'un potier.

Mais nous ne pouvons terminer cet article sans dire quelque chose

de la triple lyre de Pythagore de Zacinthe, qui était le plus étendu

et le plus compliqué des instrumens à cordes des anciens 3 et dont

Arthémon fait dans Athénée la description suivante. Parmi les ins-

trumens des anciens il en est plusieurs , dont Vexistence même parait

douteuse: de ce nombre, dit-on, est le trépied de Pythagore de

Zacynthe ,
qui fut peu de tems en usage , soit parce qu'il était

difficile à manier , soit pour toute autre raison quelconque : ce

qu'il y a de certain c'est qu'il fut bientôt négligé , et demeura

inconnu à bien des gens. Il ressemblait au trépied de Delphes dont

il prit le nom , et donna origine à la triple lyre. Cet instrument

Lyre
âc Pythagore.

(i) Passeri , Picturae etc. in vasculis etc. Tom, IL pi. CIL Saint-

JTon, Voy. pittçr._ de Naples eêe. Tom. II. pag. 6a.
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avait trots pieds , que supportait un piédestal mobile en forme de

siège qui tournait sur lui-même : les cordes se trouvaient entre ces

pieds à une coudée de distance les unes des autres : les chevilles avec

lesquelles on tendait ces cordes étaient à la partie inférieure , et

les pieds supportaient un bassin
,
qui avec d'autres ornemens servait

à l'embellir. Cette forme avait quelque chose d'élégant et d'agréa-

ble à la vue , et l'instrument rendait des sons pleins et sonores.

Chacun des intervalles entre les pieds comprenait un des trois mo-
des ou tons

, qui étaient le Dorique , le Lydien et le Phrygien. Le
musicien assis sur le siège tout près du trépied , pinqait certaines

cordes de la main gauche, et frappait les autres avec le plectrum

qu'il tenait de la main droite. Lorsqu'il voulait jouer dans un de

ces trois tons , il tournait avec le pied la base de Vinstrument qui

était très-mobile; et son habileté était telle
,
qu'à entendre seulement

les sons sans voir l'agilité avec laquelle il les tirait, on aurait cru

qu ily avait trois cytharistes qui jouaient ensemble. Et pourtant , mal-

gré Venthousiasme qu'il avait excité , cet instrument tomba tout-à-fait

dans l'oubli après la mort du même Pythagore
, qui en était V in-

venteur (1). Bianchini croit avoir découvert une de ces triples lyres

dans un bas-relief sépulcral du Musée Maffei à Rome; et non seu-

lement il en a donné lui-même la figure dans son livre Dei tre

generi strumentali délia musica degli antichi , mais encore il en a

envoyé le dessin à Moiitfaucon (a). Telle est encore la lyre que
nous avons rapportée sous le n-° 3 de la planche 1^4.

La supériorité que la lyre et le luth avaient sur tous les autres Matière

instrumeus à cordes chez les Grecs, comme nous l'avons déjà ob-

servé ; nous a fait sentir la nécessité de traiter un peu au loua-

de ces deux instrumeus. Quant aux cordes et à la matière dont
elles étaient faites, nous ne pouvons rien dire de plus. Seulement
nous conclurons avec le P. Martini de l'extrême variété de ces instrn-

(1) Athèn. Liv. XIV. chap. 9. ,

(2) Blaneh. De.tribus etc. pi. V. Fig. IL Montf. Supplèm. de V Antiq
expliq PL 76 M. r Lefebure de Villebrune , dans sa traduction française

d'Athénée (Paris , chez Lamy
, 1791 in 4. ) confond le Pythagore de

Zacynthe
, qui inventa la triple lyre , avec le philosophe de Samos

; et pré-
tend prouver ( mais par des argumens de peu de poids

) que le trépied
du bas-relief Romain représentant l'apothéose d'Homère

, offre la véritable
forme de cet instrument. Nous renvoyons le lecteur à ce que nous avons
dit de ce bas-relief à l'article de la Religion

, pag. 468 pi. 7 5.

£«rape. Vol L
ip?

d<s corde».



85o La musique
mens , que leurs différentes formes et l'usage, qu'en fesaient les

Grecs , devaient leur avoir acquis une grande supériorité sur nos

fabricans et nos artistes, dans la connaissance théorique et pratique

de la qualité des cordes , de leur mesure 3 de leur grosseur , du de-

gré de tension dont elles étaient susceptibles pour donner le ton juste ,

et enfin de tout ce qui pouvait contribuer à la perfection de chacun

de ces mêmes instrumens. Du moins il faut convenir , surtout à
regard des cordes de métal ,

quelles qu elles fussent , que les Grecs

avaient un talent particulier pour distinguer la qualité et la pro-

priété de chacune d'elles a rendre un son plus parfait , et pour dé-

terminer les dimensions qu'elles devaient avoir et le degré de tension

quïl fallait leur donner pour rendre tel ou tel son. Cette connaissance

leur était nécessaire , non seulement pour obtenir de leurs instru-

mens des sons plus parfaits 5
mais encore pour Vexécution de leurs

morceaux de musique selon le genre et le mode particulier de cha-

cun d'eux : ce dont la mobilité de leurs instrumens à cordes leur fa-
cilita les moyens

,
par la faculté qu'ils avaient d'y adapter les cordes

selon le degré de tension et le son qui leur était le plus convenable
,

et par conséquent de varier à leur gré le genre et l'intonation de

leur musique ( i ).

instrument Mais il s'en faut de beaucoup que l'invention des instrumens
de percussion.

.

à cordes et à vent soit aussi ancienne que celle des instrumens

de percussion appelés en Grec xpotrrà
,
quoique leur usage dans

la musique de cette nation ne date que d'une époque peu éloignée.

Et en effet, si l'on réfléchit que ces derniers instrumens doivent leur

origine , les uns au bruit sourd que rendent les corps vides lorsqu'on les

frappe, et les autres à celui qui résulte de la percussion des corps

solides, on trouve qu'il ne dut y avoir rien de plus facile que d'en

soumettre les sons à des lois régulières. Aussi leur origine se trouve-t-elle

clairement expliquée dans la Genèse , et il n'est pas de nation sau-

vage où leur usage ne soit connu. Mais quant à la Grèce , ce ne serait

peut-être pas trop s'écarter de la vérité , que de rapporter l'origine de

J'emploi de ces instrumens aux Curetés ou Corybanîes , ou plutôt à la

danse armée qu'ils exécutaient en l'honneur de la mère des Dieux
,

en frappant sur leurs armes et leurs boucliers (2). Le retentissement

(1) Martini, Storia délia Musica ec. Tom. II. pag. 267.

(2) Voyez ce que nous avons dit de la danse Pyrrhique à l'article

de la Milice pag. 20,1 et à l'article des Danses pag. 777.
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de ces armes devait conduire naturellement à l'invention d'instru-

niens, qui rendraient des sons non moins harmonieux. C'est pour cela

que parmi les emblèmes de Cybèle on rencontre souvent les tympa-
nons çt les cymbales , dont on attribue l'invention à cette Déesse (1).

Quelle que soit du reste leur origine, on peut les réduire à quatre es-

pèces principales, qui sont la cymbale , le tympanon , le crotale t

et le codon ou tintinnabule (a).

Le cymbalum des anciens, comme nous l'avons observé ailleurs, Cymbale.-

ne doit pas se confondre avec la cymbale , espèce de timbale , dont

les modernes font encore usage dans leurs musiques militaires. Les

cymbales des anciens se composaient de deux espèces de disques ,

ou plats de métal et généralement de cuivre
, qui rendaient un

son aigu et pénétrant en les frappant l'un contre l'autre. Elles

avaient par conséquent la même forme que celles qu'on voit en-
core aujourd'hui dans nos musiques guerrières (3). Il y avait plu-

sieurs manières de s'en servir : d'abord en passant la main dans
une anse de métal ou de cuir qui y était adaptée, comme fait

le Faune qu'on voit au n.° 4 de la planche 1^4, et qui est pris de
la Galerie de Florence (4) » en second lieu , en introduisant seule-

ment le pouce et l'index dans un anneau qui se trouvait à la par-
tie convexe, comme l'indique le n.° 6 de la même planche, où l'on

voit les bras et les cymbales de la danseuse d'Herculanurn
, que noua

avons déjà représentée à l'article de la Danse, planche u5 n.° 1.

Les cymbales rapportées sous le n.° 9 de la planche 124, et qui
sont prises aussi des peintures d'Herculanurn, n'ont également qu'un
simple anneau., et sont très-concaves. M.r Mongez les a impropre-
ment prises dans son Encyclopédie méthodique pour deux tiatinna-

([) Diod. Biblioth. Liv. III. Lucret. Liv. II. y. 618. Catul. Carmin.
61 v. 19. Ovid. Métant. Liv. IV. v. 389.

(a) Laur. Pignor. De Servis. Barihol. De tibiis veter. Pitiscus ,Lexie.
Ficoroni, Masch. scen, Blanchin. De trib. generib. Instrum. etc. Nous
n'avons pas compris le sistre dans le nombre des instrumens 7de percus-
sion usités chez les Grecs , attendu qu'il était propre aux Egytiens , de
qui les Grecs et les Romains l'avaient reçu avec leurs superstitions. On
peut néanmoins en voir la forme à la planche 114, article de la Danse,

(3) Servius dans ses commentaires sur le IV. C livre de l'Enéide v 64
s'exprime ainsi: Cyinhala similia sunt hemicyclis coeli

, quibus cingitur
terra; et S. 1 Augustin in P,al. i5o: Cymbala invicem se tangunt , ut so-
rtent lideo a quibusdam. labiis nos tris çomparata sunt.

'

(4) Mus. Florentin. T. III. Statuae pi. LVIII.
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bules ou clochettes, contre l'opinion des savans Académiciens d'Her*

culannm. La largeur de leur forme, (tandis que les clochettes des

anciens ont toutes la figure de cônes ou de poires larges par le bas

dans les monumens ), ainsi que le sujet même de la peinture où
sont représentées ces cymbales, ne permettent pas de douter que
l'Archéologue Français ne se soit trompé. On voit cependant dans

certains marbres des cymbales sans manche et sans anneau , et dont

on ne pouvait par conséquent se servir qu'en saisissant la totalité

de leur hémisphère.

Tympanum. Le tympanum s Tv.iïTtavov , répond à l'instrument improprement

appelé cembalo en Toscan 3 et tamburéllo ( tambour de basque ) dans

la langue italienne ordinaire (t). Il yen avait de deux espèces selon

les érudits : l'un grave qui était quelquefois en cuivre ou en bronze , et

garni d'une peau, lequel tenait lieu peut-être de» timbales modernes;

et l'autre léger qui consistait en un cercle de bois recouvert d'un côté

d'une peau à-peu-près de la forme d'un crible, et à la circonférence

duquel étaient attachées quelquefois de petites lames de cuivre mo-

biles et sonores. Le premier se battait avec des baguettes , et le

second avec la paume de la main,, ou avec les doigts, ou s'agitait

simplement en l'air (s). Nous avons donné les dessins de plusieurs de

ces instrtfmens dans les planches relatives aux Danses. Le n-° 3 de

la planche ia3 représente un Génie, qui frappe avec ses doigts un

tympanum léger: il est pris de la seconde collection des vases d'Ha-

miiton. Le tympanum n.° 5 de la planche 12,4 est orné de grelot*

et de peintures élégantes, et appartient au Musée d'Hercnlanum (3).

(1) Le Scoliaste d'Aristophane dans Pluton , et Suidas font dériver le

Snot Tvpttapov de rvitrsbv , qui veut dire battre, parce que le tympanon

léger se battait avec les mains , et le grave avec des baguettes. Voyez

A'gos tint , Gem. ant. P. I. pag. 3o,

(2) On voit dans un bas-relief publié par Muratori , Thesaur. Ins-

cript, Tom. I. col. XXXL , Cybèle qui frappe sur son tympanon avec une

espèce de fouet garni d'os de mouton.

(3) A l'espèce des tympanons plutôt qu'à celle des cymbales appar-

tenait le rhornbe , instrument qui était propre aux Bacchantes, et dont

nous avons parlé à l'article de la Danse. Il se composait d'un cercle de

bois ou de bronze vide _,
sans peau , et garni seulement de grelots à sa

circonférence : on le frappait avec des verges de métal s'il était en bronze
t

ou on l'agitait simplement en l'air s'il était en bois. Voy. Vossius, Etym,

'm Traclms et in Jihombus }
et Mercuriale , An. Gymn. III. 8.
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Les crotales étaient de plusieurs sortes. Il y en avait de petits qui Gmuiv,

ressemblaient à nos cliquettes ou castagnettes , et étaient faits de
coquillages, de petits os, ou même en bois; ils se tenaient entre

les doigts et servaient à l'usage qu'on fait encore aujourd'hui des

castagnettes dans les danses de caractère Espagnol. On peut se for-

mer uue idée exacte de cette espèce d'instrument, par celui que
tient en main une des Ménades qu'on voit dans le bas-relief n.° 8
de la planche 134 , qui est pris des sculptures de la villa Pincia-

na (1). Quelques autres de ces crotales se composaient d'un mor-
ceau de jonc fendu d'une telle manière, qu'en l'agitant ou en le

frappant, il rendait une espèce de son (a): la simplicité de ces

(1) Tom. I. II. e Chambre N.° 10. Le n,° 7 de la planche 1 1 5, à l'arti-

cle de la Danse
,
offre l'image d'une danseuse avec des crotales parfaite-

ment semblables à nos castagnettes.

(2) Le Seoliaste d'Aristophane in Nubil. nous apprend que le cro~
taie proprement dit est un roseau fendu , et disposé de manière au en
l'agitant, comme pour faire du bruit , il rend un son. Il faut voir aussi

Suidas dans xpôtaïlov.

Quelques-uns ont cru apercevoir une image vraie des crotales de la

première sorte dans ce passage de Pline , liv. IX., 35 hos ( margaritarum,
elenchos fastigata longitudine , alabastrorum figura in pleniorem orbem
desinentes) digitis suspendere

, et binos ac ternos auribus
, feminarum

gloria est. Subeunt luxuriae ejus nomina .... siquidem crotalia ap-
pellant , ceu sono quoque gaudeant , et collisu ipso margaritarum. a Pline
parle donc, observent judicieusement les Académiciens d'Herculanum,
Tom. I. er pag. 122, de longues et grandes perles semblables à des vases de
parfums, ou, pour le dire à notre manière

, à une poire ou à une pomme
de pin ; et il ajoute que les dames Romaines donnent à ces perles le

nom de crotalia
,
c'est-à-dire de petits crotales

,
parce qu'en les sciant

dans leur longueur on a deux crotales de cette dernière espèce. Par une
raison semblable , Pline dit encore au même chapitre

,
qu'on donnait le nom

de tympana à d'autres perles , en se servant de ces expressions: quibus
una tantum est faciès , et ab ea rotunditas , aversis planities

, ob id
tympana nominantur D'après cette explication, si toutefois elle

est juste, les crotales ne différaient des cymbales, qu'en ce que les pre-

miers étaient de figure ovale , et les seondes parfaitement rondes ....
Vossius , Etymol. in crotalum

, fait dériver ce nom de Kporéu
,
qui signifie

je frappe Le P. Sinus donne à la cicogne l'épiihète de crotalistria
_,

à cause du hruit qu'elle fait en frappant les deux os de son bec l'un
contre l'autre, Eustaze

, adlliad. V. , dit en termes plus généraux, qu'on
appelle crotale un vase d'argile , de bois ou de bronze

,
qu'on tient en. .

Uiajn pour produire des sons ».
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derniers donne lieu de présumer qu'ils ne servaient qu'aux enfans

dans leurs danses. Tel est le crotale que tient en main le petit Gé-
nie qu'on voit sous le n.° 7 de la planche ci-dessus , lequel est pris

des peintures d'Herculanum.

ÏTS/kÏÏs Nous comprendrons également dans la classe des instrumens de
percussion le trépied, que nous avons rapporté dans la danse des

Grâces au n.° 4 de ^a planche 116, sur lequel on voit le fils de

Vénus dans une attitude gracieuse, jouant d'une espèce de casta-

gnettes. On peut aussi rapporter à la même classe les clochettes

,

dont les adorateurs de Bacchus fesaient un usage fréquent dans

leurs orgies, et qui sont d'une invention très-ancienne (1). On
en voit plusieurs dans les Musées, et surtout dans celui d'Hercu-

lauum (a), d'où sont prises les deux figures n.° 10 de la planche

124' Elles servent d'ornement, non seulement aux lampes et autres

ustensiles, mais encore quelquefois aux Bacchantes qui les portent

suspendues autour de leur poitrine et de leurs reins. On trouve dans

une Bacchanale du IV.
e

vol. du Musée Gapitolin, planche 79, un

petit Satyre et un Faune, avec un double rang de ces clochettes.

Passeri croit en apercevoir sut* la robe de dessus d'une femme , à

la planche 102, du II. vol. des peintures des vases Etrusques , dont

il a donné la description. Et en effet, cette espèce d'instrument

convenait plus que tout autre aux orgies de Bacchus par la nature

(1) L'usage des clochettes remonte jusqu'au tems de Moyse > qui peut-

être l'avait trouvé établi chez les Egyptiens. Tintinnabulam ( dit Lau-

renzi de praeconih. àithar. Jist. ac tinùnnab. dans le Trésor de Gronove
,

-vol VIII. col. 1469 ) nomen Jictum a sono , quem edit vas aeneum
,

ci/ûts inventum antiquisimum ( nos campanam , soi nolam dicimus ) vel

Mosls tempore , teste Josepho , III. Antiqukatum. Princeps enim sacer-

dotum superinduebatur tunïca hyacinlhina , ex cujus Jimbriis tintinna-

bula pendebant , quae sonitum ederent , cum Me esset Sancta Sancta-

rum irigressurus. Auclor hujus tamen ignotus. Ou se servait de ces clo-

chettes dans les funérailles et dans les purifications , comme l'observe le

Scoliaste de Théocrite , parce qu'on les croyait propres à éloigner les spec-

tres , et à préserver des maléfices des mauvais Génies , avertens spectra

et, Daemonum ludibria. Ou appelait chez les Grecs Krodovopôpot , ou por-

teurs de clochettes, ceux qui précédaient les pompes funèbres pour lea

accompagner du son des instrumens.

(a) Bronzes, vol. II. pi. 95 et suiv. Les clochettes qu'on voit dans

cette planche sont suspendues à des lampes, qui présentent des figure

obscènes,



des Grecs. 855

des sons bruyans qu'il produit. On le rencontre souvent parmi les

thyrses et les cassettes mystiques gravés sur les sarcophages, pour

indiquer que îe défunt avait éié initié dan? les mystères de Baochus.

Fabretti rapporte une épigramme Giecque gravée sur un tombeau,

à chaque coin duquel était représentée une clochette parmi d'autres

emblèmes de Bacchos, et où il est dit que l'eu faut, dont ce tom-

beau renfermait les cendres avait déjà été inscrit dans les mystè-

res (i). Nous mettrons encore au nombre des instrumens de percus-

sion la xpovjcèÇia , appelée scabillum par les Latins 3 dont nous avons Croupèce.

parlé plus haut (2,). C'était une espèce de grande sandale
, quelque-

fois en fer, mais le plus souvent en bois, qui, dans ce dernier cas,

avait dans sa plus grande grosseur une lente où l'on plaçait deux
crotales, des manière qu'en levant ou en baissant le pied, ïh se heur-

taient avec force l'un contre l'autre : voyez le Faune au n.° 4 de

la planche 134- L'usage de cet instrument était propre aux Bac-

chantes, et surtout aux maîtres de musique, qui s'en servaient pour

marquer la mesure dans les symphonies et les chants, qui s'exécu-

taient au théâtre. Ces maîtres de musique s'appelaient Mcsocores (3).

Qu'il nous soit permis de placer ici une observation, qui naît de Comparaison1, a 1 1 5 1 • , i 1 de la musique
a nature même de l objet que nous traitons : c est que nos orchestres inurumeatih

l'emportent de beaucoup sur ceux des Grecs, par la quantité d'ins- avec ctu»

trumens à archet, à vent et de percussion dout ils sont composés. Et
**' modern "''"

en effet, les écrivains Grecs eux-mêmes ne nous dissimulent point

à cet égard leur pauvreté, dont pourtant ils semblent se glorifier,

quoiqu'avec assez peu de raison s comme le prétend le Père Sac-
chi. Platon et Aristote nous apprennent que leurs ancêtres avaient

proscrit les Pectides , les Barbltes et tous les instrumens qui ne ser-

vaient qu'à flatter V'oreille , ainsi que les Heptagones , les Trisones
,

les Sambuques et autres instrumens , dont l'usage exigeait une étude
trop longue (4). Platon était même d'avis

,
que les instrumens de

la musique nob.e et sublime devaient se réduire à la lyre et au

(1) Fabretti, Inscript, antiq., chap. IV. pag. 425.

(2) Kpov&éÇiœ da %poio
, pulso , je frappe , et vcéfr , plante du pieâ.

(3) Voyez Barthol. Liv. III. chap. 4. Il est à croire que ces maîtres
ou directeurs de concerts jouissaient d'une certaine considération , d'après
la mention honorable qu'il est fait d'eux dans plusieurs inscriptions anti-
ques Voy. Fabretti, Inscript, ant. , chap. IX. N.° 4, et Doni, Inscript,

Class. VIII. N.° 42 , ainsi que Barthol.ûfe tibiis etc. Liv. III. chap. 4.

(4) Aristot. Polit, chap. IV, Plat, de Repub. Dial. III.
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luth. Ajoutons à cela , que la construction de tous les instrumens , tant;

à cordes qu'à vent, était d'une telle simplicité, qu'ils ne pouvaient

jamais servir qu'à un seul genre de musique ou à un seul mode;
de sorte qu'il n'était pas possible de passer d'un mode à un autre

sur le même instrument. C'est pour cela qu'au rapport d'Aristide

Quintilieii, Je musicien était obligé de tenir toutes prêtes plusieurs

lyres ou plusieurs flûtes, pour en changer à chaque changement
d'intonation : ce qu'il fesait av«c beaucoup d'adresse. Mais la mul-
tiplicité des flûtes ne pouvait rien ajouter à l'harmonie d'un con-
cert ; attendu que chacune d'elles était destinée par sa forme mê-
me à un genre particulier, soit sacré soit profane, comme nous l'avons

tu ailleurs. Ce sentiment était même celui de toute la nation , et

subsistait encore du tems d'Horace (i). Mais qui est-ce qui von Irait

l'adopter aujourd'hui ? Faudra-t-il refuser à la musique instrumentale

la variété et la richesse, dont on fait tant de cas dans les beaux-arts ?

Nous ne pouvons par conséquent qu'applaudir à l'opinion qu'a le

Père Sacchi de la supériorité de notre musique instrumentale sur

celle tant vantée des Grecs. Plusieurs personnes ont craint, dit-il
9

que le son des instrumens ne nuisît à Veffet de la musique vocale
9

par la raison que l'âme , selon eux , sera d'autant moins sensible

aux charmes de celle-ci, que les accords des premiers flatteront plus

agréablement l'oreille. Pour moi je suis d'un avis bien différent : car

je pense au contraire , que bien loin de faire perdre à la musique

vocale de son expression, les instrumens lui en donneront même da-

vantage, pourvu que leur emploi y soit réglé avec sagesse. Et en

effet , la symphonie précédant toujours le chant , excite d'abord Vat-

tention par la douceur des sons ; elle prépare Vâme , la pénètre et

la dispose à recevoir ensuite les paroles qui s'y impriment comme
dans une cire chaude, beaucoup mieux que cela ne pourrait se faire

sans le secours de la musique instrumentale. Mais il est encore une

(i) Horace ne fait qu'ajouter les flûtes à la lyre dans 1a description

qu'il fait d'un festin d'appareil. Epod. IX.

Sonante mistum tîbiis carmen lyra ,

Hac Dorium , Mis Barbarum ?

Le chant que le poète qualiEe de barbare était probablement le

Phrygien ou le Lydien , lequel différait totalement du Dorique par le

ton et le rythme. Horace blâme dans son art poétique l'augmentation qu'on

avait fait de quelques tons sur la finie et la lyre peu de tems avant IlU,
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autre raison, qui fait que les instrument sont d'une grande utilité en

musique , c'est qu'ils en rendent Vexécution plus facile. Tout le monde

sait combien il est difficile de chanter avec sûreté à livre ouvert sans

accompagnement. JJaccompagnement donne l'intonation juste , sou-

tient le tems , et met entre plusieurs voix une union et un accord

,

qui ne pourraient exister sans cela. Enfin les passages qu'exécute

seule la musique instrumentale donnent au chanteur le tems de res-

pirer , et Vexemptent d'une gêne et d'une fatigue , qui , malgré toute

l'habileté possible , lui font perdre toute sa grâce , lorsqu'il les laisse

apercevoir Or , si la lyre est d'un grand secours pour régler

et soutenir les modulations du chant , pourquoi ne peurrait-on pas

en dire autant , selon les dijférens cas , de la flûte , de la trompette ,

de la harpe, de la viole, ou de toute autre instrument F .... La
persévérance des Grecs dans leur opinion à cet égard , toute erronée

quelle est , nest pour moi qu'une nouvelle preuve de la répugnance

qu'ont tous les peuples, civilisés ou non, à changer d'habitudes (i).

Qu'on n'allègue pas contre l'autorité de ces anciens philosophes, ou de /-opinion

en faveur de la musique instrumentale des Grecs, l'opinion de Bar- eL

e

ds'àilrun^

tolini et du Père Martini, qui, sur le témoignage de l'historien

Vopiscus, prétendent qu'outre ïes instrumens à cordes et de percus-

sion, qui entraient dans les chœurs des comédies et des tragédies, il y
avait ordinairement cent Salpistes ou trompettes , cent Camptaules ou

joueurs de flûtes courbes 9 cent Coraules et cent Pytaules. Car, dans

une pareille symphonie , à quoi auraient servi les lyres, dont l'har-

monie douce et variée aurait été étouffée par le bruit confus et as-

sourdissant de cette multitude de trompettes, de flûtes, de timbal-

les et de cymbales? Comment, avec sa croupèce seulement, un
directeur d'orcheste aurait-il pu contenir dans la mesure tant d'ius-

trumens si bruyans ? Loin de flatter l'oreille par des sons harmo-
nieux , ce bizarre assemblage d'instrumens n'aurait fai que l'étour-

dir et la fatiguer par une monotonie barbare, comme l'a en effet

soupçonné Bartolinî lui-même. Mais outre que Vopiscus est/ un his-

torien de peu d'autorité, qui vivait dans le IV. e
siècle de notre

ère, et par conséquent à une époque déjà trop éloignée de celie

dont nous parlons , ce même écrivain ne parle point de ce genre
de symphonie comme d'une chose qui fût d'usage, mais comme d'un
nouvel expédient qu'avaient imaginé les Empereurs Numerianus et

(i) Delhi natura e perfezione délia antica Muslca
,
pag. 70 et suîy.

Europe. Fol, 1. 8
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Carinas, pour s'attirer la bienveillance du peuple Romain. Ainsi
notre assertion contre la pauvreté de la musique instrumentale des

Grecs subsiste dans toute sa force.

Système , ou théorie de la musique des Grecs.

ie7'!lL
S

e

Ur ^ n'y a Peut
~etre Pas de question plus difficile à résoudre, que

à* '« mu,i<jue celle qui concerne la théorie , ou le système de la musique des

Grecs. Cette question a exercé l'érudition et la curiosité de bien des

savans , et entr'antres de Zarliuo, de Vincent Galilei père du grand

philosophe, de Meibomius et de Doni. Mais malgré leurs recherches,

qui pourtant ont jeté sur les écrits des anciens auteurs des lumiè-

res dont les lettres leur sont redevables , ces hommes habiles n'ont pu

parvenir à dégager que faiblement des ténèbres la partie scientifique
9

qui constitue l'essence de l'art; c'est pourquoi l'on peut dire que la

véritable théorie de la musique des anciens est encore ensevelie dans

la plus profonde obscurité (1). Il n'en serait pas ainsi, s'il nous

(i) Jnos lecteurs ne seront pas fâchés sans doute que nous leur don-
nions ici la note des principaux ouvrages qu'on peut consulter sur le

système musical des Grecs. A commencer par ceux des Grecs , la collec-

tion la plus complète qu'on ait en ce genre est celle du savant Meibomius
,

et qui a pour titre Antiquae musicae auctores septem
,

gr. lat. slrnst.

i652. Elle comprend les œuvres d'Aristoxène , d'Euclide , de Mieomaque

,

d'Alippius , de Gaudenee , de Baeehius , d'Aristide Quintilien , et de Mar-
zian Min. Félix Capella. Il a été publie' une autre collection à Oxford
par Wiliis, qui contient, i.° les livres sur l'harmonie de Claude Ptolémée

avec les commentaires de Porphyrius ; 2. VArmonica de Manuel. Brien-

nïus. Les collections de Gogavin et de Meurs sont maintenant tombées dans

J'oubli. On trouve aussi plusieurs articles sur la musique des Grecs dans

les œuvres d'Aristote ( De Ahulibilibus : Problêm. sect. XIX. Polibiq. chap.

3 , 5 , 6 et 7 ) dans Athén, Deipnosoph. Liv. I. chap. 7 et i3. Liv. III. chap

a5 et 26. Liv IV. chap. 1. Liv. VI. chap. 5 et suiv. — On peut voir en»

core VHeronis spiritalla
,
qui renferme la meilleure description de l'orgue

hydraulique — les œuvres de Lucien, Hermonid , dialogue des Dieux,
et un opuscule sur la danse — la description de la Grèce par Pausanias

dans VOnomasticon de Pollux; le traité d'Etienne Bysantin
, de Vrbibus

t

Suidas , Photius et autres. L'opuscule de Plutarque
, de Musica, est le

seul livre historique qui nous soit parvenu des anciens sur la musique

des Grecs. A tous ces ouvrages on peut ajouter les suivans
; Mich. Pselli de

jSiumtï çowvendium ejçacttsûmwn , etc. Sext. Empiiicus advenus Mu-
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était resté quelque monument de cet art : car alors nous pour-

rions en parler avec la même assurance que de la poésie et au-

tres arts, dont il nous est parvenu tant de restes magnifiques.

Les fragmens «l'ancienne musique qu'on a publiés à diverses épo- Fmgmms
» • 1 » 1 •

1
d'ancienne

ques 3 quand bien même ils seraient authentiques et dignes de musique.

foi, ne peuvent nous fournir que peu de lumières, ou même ne

nous en donnent aucune. Ces fragmens, dont on a fait tant de

bruit, forment l'accompagnement de trois hymnes, qu'on attribua

à un poète Grec nommé Denis , et qui sont adressés le pre-

mier à Calliope , le second à Apollon , et le troisième à JNémé-

sis (1). La première publication qui en a été faite en i58i à Flo-

sicas — Theonis Smyrnaei Platonici , eorum , quae in mahhematicis ad

Platonis lectionem utilia sunt expositio. Parmi les auteurs modernes

il faut consulter — Lamb. Alardus, de Veterum Musica — Joh. Albert

Bannus
, Deliciae Musicae veteris — Barthélémy , Entretiens sur Vètaù

de la Musique grecque vers le milieu du quatrième siècle avant 1ère

Vulgaire — Blainville , Histoire générale , critique etc. de la Musi-

que — La Borde , Essai sur la Musique etc. — Burette, tomes IV.,

V. , VIII.
, X , XIII. , XV. , et XVII. de l'Histoire de l'Académie des

inscriptions et belles lettres — Burney , General history of Music. Lond. ,

1776-1783, 4 vol. in 4. fig.° Sethus Galvisius , de Initie eu progressa

Musices
, Lips. , 1600 , in 4.

e — Jo. Bapt. Donius , de Praestantia Mu-
sicae veteris — Franchini Gafori , de Harmonia Musicor. instrumentorutn.

Mediol. , i5i8, in fol. — Ant. Eximene , Origine e regole délia Mu-
sica etc. — Hawkins , General history of the science and practice of
Music. Lond. , 1776 , in 4.

8 — Athan. Kircher. Musurgie — Martini

,

Storia délia Musica ec. — Mersenne , Harmonicorum lihri etc. — Sacchi,

Délia natura e perfezione delV antica Musica ec. — Vinc. Galilei , Dia-

logo délia Musica ec. — Zarlino ,
Istitutioni armoniche ec. Rousseau

,

Diction, de Musiq. — Roussier , Mémoire sur la Musique des anciens,.

Nous nous abstenons d'indiquer un grand nombre d'autres ouvrages de

ce genre , comme ne contenant à-peu-prés que les mêmes règles que ceux

que nous venons de citer. Cependant nous ne pouvons passer spus silence

le Discorso sulla origine
,
progressi e stato attuale délia Musica Ita-

liana d'André Maier Vénitien ( Padoue , 1821 , in 8.° ), dans la pre-

mière partie duquel l'auteur parle de l'ancienne musique avec beaucoup

de critique et de précision.

(1) On compte seize poètes Grecs connus sous le nom de Dyonisiens,

et que Grassus comprend dans son Histoire des poètes Grecs; mais l'on ne
saurait dire auquel d'entr'eux peuvent appartenir ces trois hymnes. Jean

de Philadelphie, écrivain Grec, qui vivait sous le règne de Justinien, et
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rence par Galilei dans son dialogue délia musica antica e mo*
derna , était accompagnée des notes de la musique Grecque. L'édi-

teur assure les avoir eus d'un gentilhomme Florentin, qui les avait

transcrits fidèlement d'un manuscrit Grec de la Bibliothèque du Car-

dinal de S. 1 Angelo , manuscrit dans lequel se trouvaient les traités

de musique d'Aristide Quinlilien et de Briénnius. Hercule Bot-
trigario, dans son discours harmonique intitulé le Melone , imprimé
à Ferrare en i6oa, fait mention de ces hymnes,, et en rapporte

quelques fragmens auxquels il a adapté les notes de la musique
moderne; mais cet ouvrage est rempli de fautes d'impression. Ces
hymnes ont été retrouvés avec les mômes notes en Irlande dans

nu manuscrit précieux, qui a été découvert parmi les papiers du
célèbre Usserius , et ils ont été publiés à Oxford eu 1672, à la fin

d'une édition en Grec des poésies d'Aratus. Enfin on les a égale-

ment trouvés dans un manuscrit Grec de la Bibliothèque de Paris,

avec les traités de musique d'Aristide Quintiiien et de Bacchius l'an-

cien. Après avoir confronté les deux éditions de Florence et d'Ox-

ford avec celle de Paris,, et en avoir remarqué les différences, M.r

Burette a reproduit en 1720 ces trois hymnes avec des notes savan-

tes, en y joignant les notes de la musique moderne à celles de

Fragment la musique Grecque (1). Ki relier a donné le premier un antre mor-

Oaluuneode ceau de ce genre dans sa Mésurgie in f.°
,

qui a été imprimée

à Rome en i65o. Pour rendre plus complet son ouvrage
,

qu'il a

fait précéder d'un examen critique des caractères ou des notes de

l'ancienne musique des Grecs, dont Aîipius nous a conservé la

figure, cet écrivain y a joint un morcecau de cette même mu-

sique ,
qu'il a découvert dans la bibliothèque du couvent de S. 1 Sau-

veur près de Messine. Ce morceau, que M. r Burette a aussi rap-

porté dans un appendice à sa dissertation , comprend les huit

premiers vers de la première Pyihique de Pindare , au dessus des-

quels est marqué l'accompagnement musical avec l'espèce de notes,

que le même Alipius dit appartenir au mode lydien. De ces huit

vers les quatre prerniers n'ont que les notes de la musique vocale.

dont on trouve plusieurs fragmens dans un manuscrit de la Bibliothèque

de Paris , attribue à Mêsodme ou Mésomède l'hymne consacré à Némé-

sis } en parlant de laquelle il cite deux vers de cet hymne.

(1) Dissertation sur la Mélopée de Vancienne musiaue. Mis'£, d§

l'iécad, U< des inscriptions e$c. Ton?, Y,
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Les quatre autres forment un secoud chant, à la tète duquel on

lit %6poç elç xiSdpav , et dans chaque vers les caractères propres de

la musique instrumentale sont placés au dessus des mots: ce qui prou-

ve, selon M. r Burette, que le second chant était non seulement exé-

cuté par des voix, mais encore accompagné d'une ou de plusieurs ly-

res à l'unisson ou à l'octave. Le chant ne roule que sur six tons _, et

paï" conséquent est fort simple. Mais quelles preuves avons-nous de

l'authenticité de ces quatre monumens ? Qui oserait assurer que les

notes de musique qui s'y trouvent au dessus des mots sont de quel-

que maître Grec, plutôt que de quelques musicien ou écrivain du

moyen âge, et peut-être même de quelque moine, surtout si l'on

entend parler de celles qui accompagnent les huit vers de Pin-

dare ? Quelle idée pourrait-on se former de la musique tant vantée

des Grecs, si l'on devait en juger par le chant de ces fragmen? ?

Les chansons des sauvages du Canada ont sans contredit une modula-

tion plus agréable et plus mélodieuse, comme le dit fort bien M.L

Ginguené avec Eximeno (i).

Pour plus d'éclaircissement sur cette matière , nous avons cru .

n
)
mn *

a propos de rapporter à la planche ia5 le premier de ces hymnes

(x) La question sur le système de la musique des Grecs restera tou-

jours indécise, tant qu'on n'aura pas découvert quelque monument authen-
tique

,
propre à faire connaître la nature de ce système, non par des no-

tes placées au dessus de quelques vers , mais par une suite de caractères

qui indiquent d'une manière évidente le rythme , les diverses intonations
et la mélodie de cette musique. On a vainement espéré jusqu'à présent
de trouver à cet égard quelques lumières dans les papiers d'Herculanum.
Le livre de Philodème qui en fait partie , et qui a été publié à Naples
en 1793 , ne contient qu'un traité de musique

, ou plutôt une disserta-

tion philosophique
, dont l'objet est de chercher si la musique est digue

de louange ou de blâme.

Vouloir tracer ce système , d'après ce qu'en ont écrit les auteurs

Grecs j ce serait marcher à tâtons,, et s'exposer à tomber à chaque pas.

Christine , Reine de Suède , fit à ce sujet , dit M r Maïer , une plaisan-
terie assez drôle au savant Meibomius qui se trouvait à sa cour: ce

fut de lui ordonner de composer une Messe, selon les règles des an-
ciens maîtres de musique, dont il avait traduit et commenté les ouvra-
ges. Le jour étant 'venu pour exécuter cette messe , aux premiers sons
qu'on entendit, les chanteurs, les musiciens et les auditeurs furent saisis

d'une envie de rire insurmontable , semblable à celle des Déitès d'Ho-
mère

,
qui ne leur permit pas de. continuer. Discours ec. pag. 44. N. (1}.
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qui est adressé à Calliope , tel qu'il se trouve dans la Dissertation

de M.r
Burette, c'est-à-dire avec les notes de la musique Grecque

et moderne. Ces notes Grecque» ne sont autre chose que des lettres

de l'alphabet rangées au dessus des notes modernes sur deux lignes,

dont la première comprend les notes du manuscrit de Paris, et la

seconde celles des manuscrits d'Oxford et de Florence. Voici 1©

texte de cet hymne avec sa traduction littérale :

EI2 M0Y2AN ,

IAMBOE BÀKKEIOS.
A LA MUSE

> *AM*E BACCHIQUE

Aeits, Mauffâ, t*oi ç/Xjj, Chante, Muse chérie,

Max»-?» iïlfins xarâpxow, Commence mon mètre :

Aù'p» Se ow à.7i SXoèw Que la douce haleine de tes bocages

%ficts (ppgyas hvehu. Fié veille mon esprit.

JLakhii7réia. oa<pà, Sage Calliope ,

Ithuaûy frfOKûbTctyè n Ttfnvûv

,

Procure-moi quelque faveur des aimables Muses
\

Kai aotps MuffToSÔTa, Et toi, sage initiateur des mystères,

LjxTivs yive, Ar,hc, Hwav* Fils de Latone , Delius , Pœanèe
TZv/xsvsïs nxçwT's ftat. Accordez-moi votre bienveillante protection.

Observations Dans le grand nombre de remarques que fait M.r Burette sur cet

d~ JsTymlTs. hymne ainsi que sur les deux autres, deux nous' ont paru mériter

d'être rapportées ici, comme relatives à notre objet. La première

c'est que le chant de ces hymnes est dans le mode lydien
, parce

qu'il est renfermé dans les limites des deux octaves s que devais

comprendre l'étendue de ce mode, qui était le dixième des quinze

admis chez les anciens , en comptant de 'bas en haut. Ces quinze

modes, comme on le sait, ne différaient entr'eux que d'un demi-

ton. Ainsi , en supposant que la corde la plus basse du mode le

plus grave, qui était Vhypodorios , répondit au la de la plus basse

octave de nos clavecins ordinaires, il s'ensuivrait que la corde la.

plus basse du mode lydien répondrait au fa-dièze de Sa seconde oc-

tave de ces mêmes instrumens 3 et la corde la plus haute au fa-dièze

de notre dernière octave: ce qui forme l'étendue de deux octaves
,

dans lesquelles, selon M.r Burette, le système musical des anciens

était compris. Cet écrivain ajoute, qu'à travers la simplicité de ces

chants, qui ont quelque ressemblance avec le plain-ohant de nos

églises, on aperçoit que le compositeur a voulu faire sentir quel-

quefois par la disposition des sons l'expression des paroles. « Oa
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remarque , dit-il , dans cette musique certains ports de voix in-

diqués par deux notes qui répondent à une même syllabe, et qui

se suivent par degrés tantôt consécntifs , tanfôt séparés, et tan-

tôt très-éloîgués l'un de l'autre , comme d'une sexte et môme d'une

dixième: ce qui est très-extraordinaire dans le chant simple 5V La
seconde remarque de M.r Burette, c'est que la modulation de ces

hymnes a une tournure si peu susceptible d'un accompagnement
de plusieurs parties, qu'il serait bien difficile de lui donner une basse

un peu supportable. « C'est précisément 3 coutinue-l-il , ce que j'ai

reconnu moi-même pas les épreuves que j'en ai voulu faire ; et cette

circonstance peut servir à prouver à tout esprit exempt de préven-

tion, que les musiciens de l'antiquité ne se sont point avisés, dans

leurs compositions de musique vocale, de les rendre propres à soute-

nir un accompagnement comme les nôtres; mais qu'ils ne pensaient

qu'à les rendre expressives et touchantes , sans s'embarrasser si l'on

pouvait y adapter un contre-point, auquel ils n'avaient jamais son-

gé, et dont peut-être ils se souciaient fort peu,,.

L'échantillon que nous venons de rapporter de la musique des

Grecs nous en donne une idée si misérable, qu'il faudrait, pour

la juger aussi chetive
,
prétendre avec M. r

Burette , qu'elle man-
quait entièrement d'harmonie et de modulation. Mais en suppo-

sant que les quatre fragmens ci-dessus soient bien authentiques,

qui nous assurera que la substitution des notes de la musique mo-
derne à celles de la musique Grecque , n'en ait pas considérable-

ment altéré le rythme et la mélodie ? C'est ce que soupçonne

D. Antoine Eximeno, homme distingué par ses lumières, et qui a

traité de la musique avec beaucoup de philosophie et de goût (1).

Get écrivain Espagnol démontre
,
par des argumens sans réplique ,

que toute la doctrine du savant Académicien Français n'a point aux

yeux du bon sens la force de cette simple réflexion : Est-il pos*

sïble que les Grecs , qui ont montré un goût si exquis dans tous les

arts , soient restés aussi barbares en musique, malgré les soins par-

ti euliers qu'ils donnaient à Vétude de cet art , et la faveur spéciale

que lui accordaient les lois même ? Les Grecs parlaient une langue

extrêmement douce, qui se pliait aux modulations les plus délicates 3

et aux divisions de teras les pius variées. Jls étaient doués en outre

(i) De Vorigine et des règles de la musique , avec l'histoire de

£&$ progrès , de sa décadence eu de sa renaissance. Rome , 1774? m 4«°

Jugement
sur ces

fragment.
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d'une extrême sensibilité , dont ils cherchaient à exprimer fes affec-

tions dans des compositions poétiques et musicales, où, à en juger par

des fragrnens de quelques-unes des premières qui nous sont parvenus,

il règne une grâce inimitable. Si nous parlons des Athéniens en par-

ticulier, le peuple le plus sensible de la Grèce, nous savons qu'ils

avaient pour principe dont ils renouvel la ient la profession chaque
jour, que le plaisir d'une sensation est préférable à toutes les vérités de
la morale. Or si nous devions juger de leur musique par les quatre'

fragrnens dont il s'agit , il faudrait en conclure qu'ils ne l'ont jamais

portée au point même où elle est parmi nos plus grossiers villageois.

Sapho , cette femme si rennommée par son génie poétique et sa

passion malheureuse , et Pindare,ce poète lyrique si sublime, auraient-

ils exprimé leurs sentimens sur le chant de nos antiennes et de
nos graduels? M. r Burette a cru pouvoir argumenter du grand uasge

que fesaient les Grecs du tetracorde , qu'ils n'avaient aucune notion

du contre-point, et que par conséquent l'accompagnement de leur

chant se fesait toujours à l'unisson. Mais outre cet instrument , com-
bien n'en avaient-ils pas d'autres à sept, à dix et même à un plus

grand nombre de cordes. D'ailleurs 3 nous ne sommes peut-être pas

encore suffisamment instruits de la manière dont ils jouaient de ces

instruirions. Et de quel argument notre violon
,
qui n'a que quatre

cordes, ne serait-il point aux yeux des âges futurs contre notre mu-
sique actuelle ? Il ne faut donc pas juger de la musique des Grecs par

le chant de leurs hymnes ou de leur poésie sacrée, qui était sans

doute fort simple, peu varié, et divisé comme celui de nos églises

en strophes intercalaires que chantait le peuple : ce sont les spec-

tacles solennels et les concerts qui se donnaient à l'odéon et dans

les théâtres, où la musique déployait tout son luxe et toute ca

magnificence
,
qui auraient pu nous en donner une juste idée. Le

chant des chœurs dans la tragédie et la comédie consistait en

une espèce de poésie lyrique , où le poète et le musicien cher-

chaient à faire pompe de tout leur génie. Pour juger sainement de

la musique dont était accompagnée la poésie lyrique , il ne faut

pas restreindre le domaine de cette dernière aux petites composi-

tions connues sous le nom d'odes; de la même manière qu'où ap-

précierait fort mal notre musique d'après des chansons populai-

res, ou quelqu'ariette de Rolli ou de Métastase, dont la musique

serait l'ouvrage de quelque maître peu habile, ou aurait été faite

pour un simple acompagoement de luth ou autre instrument vul-
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gaire. On fesait un usage fréquent du style lyrique dans la tragé-

die y pour exprimer par le chant les grandes passions ; et les modèles

admirables qu'on en trouve à chaque pas dans les tragédies Grecques,

devaient donner lieu à des compositions musicales , dont noê air* et

nos chœurs ne peuvent nous offrir qu'une idée imparfaite , et dont

on chercherait envain à révoquer en doute le mérite et les effets.

« Ces effets , dit encore le même auteur , étaient bien étonnans , Eff.u

s'il faut ajouter foi à ce que nous en racontent les anciens (r); et Grecque

(i) On peut réduire à deux classes, les effets que les anciens écri-

vains racontent de la musique Grecque , la première qui appartient

aux tems héroïques, et la seconde aux tems historiques. Les effets de la

première classe
,
quoique se confondent avec la fable

, ont néanmoins une
explication facile et très-naturelle. «Si à des hommes, dit M r Barthélé-

my, dont la joie ne pourrait se manifester que par des cris tumultueux,

une voix accompagnée de quelqu'instrument fesait entendre une mé-
lodie simple, mais soumise à certaines règles, vous les verriez aussitôt,

dans les transports de leur allégresse , exprimer leur admiration par les

hyperboles les plus hardies : voilà ce qu'éprouvèrent les peuples de la

Grèce avant la première guerre de Troie. Amphion animait de ses chants

les ouvriers qui travaillaient aux murs de Thébes , de la même manière
que furent rebâtis depuis ceux de Mécènes : ce qui fit dire dans la suite,

que les murs de Thèbes avaient été élevés aux sons de la lyre. Orphée
ne formait sur cet instrument qu'un petit nombre de sons , mais dont la

douceur et l'expression étaient si touchantes, que les tigres oubliaient â

ses pieds leur férocité naturelle ». Ces effets ne doivent donc pas paraître

extraordinaires ni hors de vraisemblance
, à quiconque voudra les envisa-

ger sous leur point de vue philosophique.

Passant maintenant aux effets de la seconde classe, M r Burette pré-

tend qu'ils doivent se réduire seulement aux suivans i." La musique des

anciens adoucissait les moeurs , et par conséquent inspirait des sentimens d'hu-

manité et de mansuétude aux peuples naturellement barbares et sauvaees •

ii° elle excitait ou réprimait les passions; 5." elle guérissait plusieurs ma
ladies. Quant aux effets de la première espèce, nous en avons suffisam-

ment discouru , et nous avons montré à quel haut degré de gloire ils avaient

élevé la musique chez les Grecs, et l'usage qu'on fesait de cet art dans
l'éducation. Parmi les faits de la seconde espèce on en cite de merveilleux
dont voici les plus marquans. Therpandre , au rapport de Plutarque , ap-
paisa par les sons de sa lyre une sédition qui avait éclaté à Lacédémone.
Plutarque, Diogène

, Laerce , Pausanias et Polien racontent que Solon
enflamma d'une telle ardeur les Athéniens par le chant d'une élégie ,

qu'ayant abrogé une loi portant peine de mort contre quiconque aurait

Eu,opc . Fol I.
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pourquoi ne devrait non pas y croire ? Le caractère clés Grecs,

celui de leur idiome, l'extrême délicatesse de leur goût, et leur

passion pour cet art, ne suffiraient-ils pas pour nous faire suppo-

ser que leur musique était aussi supérieure à la nôtre, qu'ils Fern-

proposé de faire la conquête de Salamines, ils prirent les armes , et enle-

vèrent cette île aux citoyens de Mégare. Pythagore , selon Boezius , voyant

un jeune homme
,
qui , dans un moment de frénésie , allait mettre le

feu à la maison de sa maîtresse
,
pour se venger de la préférence qu'elle

accordait à son rival , et s'apercevant que les sons d'une flûte qui jouait un
air sur le mode phrygien aigrissaient sa colère , ordonna au musicien

de changer de mode , et de jouer sur un ton plus grave en prenant

la cadence du spondée: ce qui calma aussitôt les transports de l'amant

désespéré. On raconte des faits à-peu-près semblables de Damon musi-

cien de Milet et autres. Nous avons rapporté plus haut l'aventure d'Eu-

dore de Mégare , ou d'Hérodore selon d'autres
,
qui

,
par les sons de sa .

trompette ranima les forces épuisées des soldats de Demetrius au siège d'Ar-

gos. On lit dans Dion Ghrysostôme et autres écrivains, que Timothée , ar-

tiste renommé sur la flûte , ayant joué devant Alexandre un air dans le

mode Op~ioç
,
qui était un mode vif et belliqueux , excita dans lame du

héros un tel transport
_,

qu'il courut à ses armes comme pour combattre.

Plutarque nous apprend aussi, que le même Prince étant à table , fut saisi

d'un tel enthousiasme aux sons de la flûte d'Antigénides
,
qu'il se leva

brusquement et courut à ses armes; mais que l'habile musicien sut répri-

mer ce mouvement impétueux , en modulant sur son instrument un chaut

paisible
, qui modéra insensiblement l'agitation du Roi , et le ramena au

milieu des convives. M. r Burette n'hésite point à admettre pour vrais

tous ces évènemens, comme ne lui paraissant nullement invraisemblables.

Quant à ceux qui concernent les Lacédémoniens et les Athéniens, nous

croyons que la poésie y a eu plus de part que la musique; et que pour

les effets dont les autres récits font mention , il faut les attribuer à des

circonstances de tems et de lieux , au caractère des auditeurs , et peut-

être même à l'état d'ivresse où ils se trouvaient. On rapporte des parti-

cularités semblables arrivées à la cour d'Henri II Roi de Dannemarc, et

à celle du Pape Léon X. Nous ajouterons encore que ces effets peuvent

quelquefois moins dériver de la musique , que d'un assemblage d'idées propres

p faire une profonde impression. Il n'y a pas encore îong-tems qu'on en

avait un exemple frappant dans les Suisses, chez lesquels l'amour de la

patrie ne pouvait être plus énergiquement rallumé , lorsqu'ils étaient hors

de leur pays , que par un certain air pastoral qu'ils sont dans l'usage de

chanter en ramenant leurs troupeaux des pâturages : l'effet de cet air , ap-

pelé le ranz des 'vaches , était si puissant sur les militaires de cette na-

tion à la solde des Princes étrangers
,

qu'il fallut défendre de le jouer
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portaient sur nous par leur langage, leur goût et leur sensibilité (i)? „.

D'après toutes ces considérations , il nous parait pins naturel rie

convenir, que nous sommes encore dans la plus profonde obscurité

sur le système musical des Grecs
,
que de vouloir en juger d'après

Jes échantillons que nous en donne M. r
Burette.

dans leurs musiques, parce qu'il occasionnait aux uns des maladies
, et ex-

citait les autres à la désertion. Rousseau a donné cet air à la fin de son

Dictionnaire de musique.

Nous conviendrons aussi avec le P. Sacchi
,
qu'on peut opérer encore

aujourd'hui les mêmes effets , en fesant entendre à une troupe de guer-

riers les airs dune musique belliqueuse; à une innocente villageoise, le

son des pipeaux champêtres, et à une matrone plongée dans la douleur le

chant d'une belle anacréon tique. Mais ce n'est pas par des particularités sem-
blables qu'on doit juger des effets magiques de la musique des Grecs , dont
Platon et Aristote nous rendent un témoignage irréfragable. Le premier ,

dans son Vll.e livre des lois, et le second dans son VltL e sur la politique

,

attestent que la musique Grecque n'agissait pas seulement sur une passion ,

mais sur toutes , et que ses effets ne se bornaient pas à un petit nombre de
personnes ,- mais qu'ils s'étendaient sur des populations entières. Ils distin-

guent l'un et l'autre l'harmonie simple de l'harmonie concertée, énergique

et passionnée
,
qui produisait les effets les plus extraordinaires ; ensuite ils

établissent les régies qu'on doit suivre pour empêcher que ces effets ne
deviennent nuisibles à la république , et pour que la musique tende tou-

jours à un but moral et utile. D'un autre côté , le rôle brillant que jouais

la musique dans les ocléon et les théâtres, où elle était soumise au jugement
des connaisseurs, et à la critique d'un peuple difficile à contenter en ma-
tière de goût, est un motif de croire que cet art avair été porté en Grèce
à un degré bien au dessus de celui de la médiocrité. Or croira-t-on que
les accompagnemens des chœurs et des danses, et que le chant même de
la poésie lyrique dans la tragédie ne passaient point les bornes d'une
symphonie insignifiante

, ou d'une mélodie vulgaire et monotone ?

Nous nous dispenserons d'entrer dans des détails sur les effets de la

troisième espèce
, c'est-à-dire sur l'emploi que les anciens fesaient de la

musique
, pour guérir certaines maladies. On raconte par exemple

,
qu'As-

clépiade guérissait de la surdité par le son de la trompette
;
que Thaïes

de Crète délivra les Lacédémoniens de la peste par la douceur des sons
de sa lyre, et que Xénocrate avait recours à l'harmonie de plusieurs ins-

trumens pour rendre le calme aux maniaques et aux furieux. En aban-
donnant les récits de toutes ces merveilles et autres semblables à la cri-

tique des lecteurs, nous ajouterons seulement que , de nos jours , on a fait

des essais reitérés du pouvoir de la musique sur les fous.

(i) Exim. ouv % cit. Voyez aussi.!' Encyciop, méthod. musiq. Tom. I.

pag. 456 et suiv.
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u Après avoir ainsi rendu, autant qu'il nous a été possible , à la

àianô'i'rTdans
rausic

J
ue des Grecs, l'honneur qu'elle mérite, il se présente na-

)Pn
h

™me
ture^ement tr°i 3 questions , sur lesquelles il importe que nous nous

entretenions un peu au long. Ces questions ont pour objet desavoir,

d'abord; en quoi la musique des Grecs était égale à la nôtre; en
second lieu, en quoi elle lui était inférieure; et troisièmement en
quoi consistait sa supériorité sur cette dernière. Aucun des érudits

qui ont traité cette matière, n'a encore fait voir que la musique
des Grecs différât de la nôtre pour la mesure et la division du tems.

Et en eifet on ne peut se persuader qu'elle fut d'une autre nature

différente de celle de la musique moderne, à moins de supposer que
les tons n'en étaient pas les mêmes dans l'une et dans l'autre, c'est-

à-dire qu'ils procédaient dans la première suivant d'autres lois , tant

pour leur extension que pour leur durée, et que par conséquent leur

usage dépendait d'une autre gamme et d'une autre division de tems.

Mais s'il est vrai que la mesure du tems forme une partie essen-

tielle de la musique; et si cette mesure se fait sentir, non seule-

ment dans cet art, mais encore dans tous les mouvernens réguliers

de l'homme, ainsi que nous l'avons observé ailleurs, et comme l'ex-

périence le démontre chaque jour, les Grecs pouvaient-ils avoir une

manière de marquer le tems différente de la nôtre, c'est-à-dire de

celle que la nature même nous a enseignée ? Ou il faut supposer

que les Grecs étaient d'une nature tout-à-fait différente de celle

des autres peuples, ce qui répugne à la raison; ou, en leur accor-

dant les mêmes organes et les mêmes sens, il faut convenir qu'ils

suivaient également dans leur manière de marquer le tems les lois

de la nature , c'est-à-dire une uniformité de mouvement , qui seule

peut flatter l'oreille et plaire à l'âme. Ainsi leur mesure musicale

devait être parfaitement la même que la nôtre (ï). Cette con<-

(i) «Pour peu de connaissances qu'on ait en musique, dit le P. Sae-

u clii
, ( Délia natura e perfezione àelV antica Musica ec. pag. 6. ) on

«c comprendra aisément , que la mesure ou la division du tems ne peut se

c faire d'une manière plus propre à marquer la succession du chant et à

u flatter l'oreille par un mouvement constant et uniforme
,
qu'en la réglant

a par deux ou par trois
t

c'est-à-dire par le premier et le plus simple des

c nombres pairs , et par le premier et le plus simple des nombres im-

« pairs. Et en effet les musiciens qui ont voulu faire l'essai de toutes

a les méthodes qu'ils ont pu imaginer en ce genre
s ne sont jamais

« sorûs de ces deux nombres. Tout autre leur a paru incommode, et
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séquence résulte bien évidemment de ce passage de Quintilien dans Semhnent

le XI. e
livre de ses Institutions: Rhytmi, ides t numnri , d it-il , spa-

tio temporum constant : metra etiam ordine : ideoque alterum esse

quantitatis videfur ; alterum qualilatis rnelrum in verbis

modo , Rhytmus etiam in corporis motu est. Inania quoque tempora

Rhytmi facilius accipiunt. Quamquam haec et in metris accidunt.

Major tamen illic liceniia est, ubi tempora etiam animo metiun-

tur , et pedum et digitorum icte intervalla signant
, quibusdum nous

atqus aestimant quoi brèves iïlud spatium habeat. Inde terpâar^ov
9

xevrà<rv?iiop , deinceps longiores fint percussiones. Nam otypstov tem-

pus est urium. II est clair qu'il s'agit ici de la musique, dont la

mesure est la même que celle de la voix dans le chant , du pied

dans le vers, et des pas dans la danse. On distingue également dans

ce pa'ssage le rythme 3 la mesure ou le nombre musical, du mètre

en poésie ; et l'on ajoute que le rythme ou la mesure admet plus aisé-

ment le tems vide : car en musique on ne compte pas seulement les

sons, mais encore les silences, inania tempora, qui sont entre-mèîés

avec les premiers. Les Grecs avaient plusieurs signes pour marquer
la mesure, savoir; le tetrasemon qui comprenait quatre parties de
cette mesure, le pentasemon qui en comprenait cinq, et le semeion
qui n'en formait qu'une seule. Aristide, selon ÎVIeibornius, distin- Tnh gmre*

gue trois sortes de rythmes: le rythme égal, dans lequel la mesure
était à deux tems

, parce que le mouvement était le même en le-

vant comme en frappant; le rythme double, qui répondait à notre

mesure à trois tems, parce que le premier qui se marque en frap-

pant , est sous-double des deux autres qui se marquent en levant ;

« cela ne pouvait être autrement : car l'usage de ces mêmes nombres
« est non seulement utile , mais encore même indispensable , si l'on veut

« éviter le désordre et la confusion, qui sont ce qu'il y a de plus contraire

« à la nature de la musique. Ainsi il n'y a donc pu jamais y avoir d'au-

« très mesures en usage que celles qui existent aujourd'hui, savoir; les

« deux simples , où le tems est divisé par deux et par trois au plus : et

« les quatre composés qui me semblent pouvoir se nommer ainsi , où le

« tems est également divisé par deux et par trois, et chaque nouveau
« membre subdivisé de même par l'un ou l'autre cle ces deux nombres.
« C'est à ces six formes , sauf erreur d'écriture ou de noms , que se

« réduisent toutes les variétés de mesures dont fassent mention Les écri-

« vains en musique. Ainsi la musique des Grecs ne différait nullement
« de la nôtre dans l'une ni dans l'autre de ces deux parties, la mesure
$ tt la division du tems.

de rythmes.
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enfin le rythme triple, qui équivaut à notre tems ordinaire, ou à
la mesure à quatre tems. Ainsi le PvSpoç des Grecs , qui est la

même chose que le Numerus des Latins , ne signifie dans le pas-

sage rapporté ci-dessus que la mesure proprement dite, telle qu'elle

est usitée dans notre musique moderne.

de
d
Zfm

^a Sa,nnie ^ eâ ^ recs "o pouvait pas non pïus différer de la

nôtre : car philosophiquement parlant , l'harmonie est la comparaison
qui se fait subitement d'un ton avec l'autre; et la raison du plai-

sir qu'on en ressent , résulte du plus ou du moins de perfection de
cette comparaison. Or cette comparaison subite ne peut s'opérer

que par le moyen d'une gamme formée d'après une longueur dé-

terminée dans les cordes
_, c'est-à-dire d'uue gamme où les espaces

sont disposés dans une proportion qui flatte agréablement l'oreille.

Ainsi la gamme, qui n'est que la suite progressive des sons du grave

à l'aigu et de l'aigu au grave, a pour hase la nature même., en-

sorte que l'aigu est en raison inverse de la longueur de la corde ,

( car tout le monde sait qu'une corde raccourcie de moitié rend

un soo doublement aigu, et que cette qualité du son va croissant

en proportion du raccourcissement progressif de la corde): variété

d'où nait celle de toutes Ses combinaisons harmoniques conuues

jusqu'à présent. Nous avons dit que cette théorie a pour base la

nature même, c'est-à-dire la nature de la voix humaine qui for-

me les eonsonnanoes , et la nature de l'oreille qui les entend. Le
chant naturel de la voix humaine n'est que le chant diatonique,

ou celui qui procède nature! leraeat par tons et par demi-tons dans

le mode majeur (1); et inexpérience nous en fournit une preuve

évidente. 8i la voix vient à faire un faux ton , ou à sortir par une

raison quelconque des degrés successifs de cette gamme diatonique.,

soit en montant ou en descendant, comment se fait-il qu'elle s'ar-

rête tout-à-coup à ce faux ton, et qu'elle rentre aussitôt par une

nouvelle gamme parfaitement semblable à la précédente, dans la

(i) « Si nous consultons, dit le P. Martini dans la I.
èrs Diss. , les

ti monumens de tous les âges et de tous les peuples , et si nous exami-

« nons chez chacun d'eux le chaut dénué des secours de l'art et de l'é-

« lude , nous lui trouvons partout à-peu-prés la même forme. Cette uni for-

te mité dans le chant spontané , nous avertit de l'existence d'une loi de

« la nature, ou d'une disposition d'organe en nous
,
propre à produire la

« même espèce de chant, qu'on peut et qu'on doit même appeler naturel».
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route dont elle f'était écartée ? C'est, sans contredit, parce que la tes Grées ns

voix humaine, dont le chant est îe premier et le plus naturel des gT"t
S

ge7™

iustrumens de musique, est déterminée d'elle-même au genre diato-
dtatonU!ue '

nique. Que si ce genre est suggéré à tous les hommes par la nature

même, et s'il est le seul auquel puisse s'accommoder la voix humaine,
il s'ensuit que les Grecs ne pouvaient avoir d'autre gamme que la

diatonique, qui est celle dont nous fesons nous-mêrae usage. G'est

ausd l'opinion d'Aristoxène , de Briennius et autres écrivains. Une
autre preuve de cette vérité , c'est que l'oreille n'admet point

d'autre gamme que la diatonique, et qu'elle se refuse à toute au-

tre, comme forcée et contraire aux lois de la nature. Aussi est-ce

envahi que des maîtres habiles et des hommes d'un mérite distin-

gué, entr'antres Nicolas Vieentino et Pierre de la Valle, ont tenté

de trouver d'autres gammes, et particulièrement celles que les par-

tisans de la musique des Grecs, indépendamment de la diatonique
,

attribuaient à cette même musique. La multiplicité de leurs essais

n'a servi qu'à leur prouver , qu'il n'y avait pas d'autre dimension de

tons supportable pour l'oreille humaine.

Mais que dirons-nous donc des deux autres genres, dont les Fausseté

, .
des genres

écrivains de \ antiquité font aussi mention, savoir; du genre énharmo- enharmonique

, ,

~
et chroma tique.

nique, ou la gamme procédait par deux quarts de ton et une tierce

majeure; et du genre chromatique, qui procédait par deux demi-

îons et une tierce mineure? Rien autre chose, sinon que ces deux
genres n'ont jamais existé, ou qu'ils n'ont eu qu'une courte durée,

parce qu'ils ne sont point dans la nature et qu'ils blessent l'oreille.

" Il y a trois choses, dit le P. Sacchi , qui concourent à nous faire

" distinguer les consounances justes des fausses } savoir; la voix hu-

« mairie qui les forme s l'oreille qui les entend , et l'intellect qui

« a la faculté de juger des proportions dans Ic-quelle? ces con-

« sonnances sont comprises, pourvu cependant que la nature de la

à consonnance soit contenue dans Sa commensurabilité des tons qui

» resonnent ensemble. Ces trois choses nous conduisent directement à

" cette conséquence, qu'il n'y a pas d'autre genre de musique que

" le nôtre. Or peut-on pousser le doute plus loin que nous à cet

« égard ? Et n'est-on pas obligé de convenir, que le genre énhar-

« mouique tant vanté 3 avec son quart de ton, n'est qu'une inven-

« tion fabuleuse ., comme l'ont cru bien des gens du tems même de

« Plutarqae ? „ 1! en est de même du genre chromatique , d'autant

plus difficile à apprendre^ selon Briennius, qu'il s'éloigne davan-
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fage de l'instinct naturel. On croit que ces deux genres commen-
cèrent à être en vogue du tems de Platon et d'Aristote, mais que

bientôt tombés dans l'oubli , ils laissèrent le champ libre au genre dia-

tonique. S'ils eussent eu les qualités que quelques-uns leur supposent,

pourquoi, au lieu d'être expirés pour ainsi dire dès leur berceau,

ne se seraient-ils pas plutôt répandus à mesure que l'art s'est per-

fectionné ? Pourquoi n'eu est-il fait au contraire qu'une faible men-

tion , à l'époque même où la musique des Grecs avait atteint son plus

haut degré de gloire ? Pourquoi , parmi les premiers maîtres dans

cet art , ne s'en trouve-t-il aucun qui ait conservé l'usage de ces deux

genres? Pourquoi enfin les anciens auteurs eux-mêmes , tels qu'Àris-

toxène, Eratosthène , Architas, Didyme et Ptolémée , ne s'accor-

dent-ils pas sur la mesure des cordes propres à chacun d'eux, et

sur leurs véritables proportions ? Ces considérations uous portent à

croire avec le P. Sacchi
,
que ces deux genres ne sont en effet

qu'une espèce de chariatanerie de la part de quelques musiciens ha-

biles
,
qui , sachant un peu mieux que les autres manier le genre dia-

tonique , et voulant se faire une réputation , ont donné à entendre

que leur musique était d'une nature différente de la musique ordi-

naire. Cette chariatanerie n'aurait rien qui répugne au caractère

connu des Grecs. Concluons donc que la musique de cette nation

n'avait point d'autres divisions que la nôtre , à moins de vouloir suppo-

ser que les Grecs eussent les organes de la voix et de l'ouie diffé-

rens de ceux des autres hommes. Pour rendre aussi complette qu'il

est possible cette dissertation, nous avons cru à propos de présen-

ter à la planche i^5, le système de la musique des anciens dans

les trois genres et sur le mode le plus bas qui est Vhypodorio , tel que

î'a imaginé M. r
Burette. ÎVous nous dispenserons néanmoins de rap-

porter les raisonnemens que fait à ce sujet ce savant Académicien,

comme de peu d'importance pour notre objet, malgré l'érudition et les

ingénieuses hypothèses dont ils sont assaisonnés. Les professeurs pour-

ront juger si le système qu'il présente est dans les lois de la nature ,

et si c'est réeîement celui de la musique des anciens, qu'il suppose

embrasser seize sons , compris dans quatre tétracordes , dont trois réu-

nis et un isolé, avec un ton de plus , ou ,
pour s'exprimer en d'au-

tres termes, renfermés dans l'étendue de deux octaves. Nous nous

bornerons à ajouter, que le môme académicien ne nie point que
,

d'après le témoignage même de la plupart des musiciens Grecs , il

parait que les doux premiers genres , l'enharmonique et le chroma-
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tique , étaient très-négligés et presque tombés dans l'oubli de leur

tems , de manière que la Mélopée ue roulait plus que sur le genre

diatonique (1).

La musique des Grecs était inférieure à la notre dans les tons

Tpô-Ttoi 3 ou dans les modes du chaut. Privée d'iostrurnens aussi étendus

et aussi parfaits que quelques-uns des nôtres, tels que le claveein

et l'orgue , elle ne pouvait eu effet avoir autant de tons que la nôtre

qui n'en compte pas moins de vingt-quatre. Le système de leur har-

monie était d'abord renfermé dans les étroites limites du tétracorde^

du penta corde , de Yheptacorde et de Voctocorde , et ne comprenait

par conséquent que trois moles, qui n'étaient séparés l'un de l'autre

que par un seul ton. Le plus grave de ces modes était le dorique , le

plus haut le lydien, et le phrygien tenait le milieu entre ces deux

modes; de manière que le dorique et le lydien embrassaient l'inter-

valle de deux tons, ou d'une tierce majeure. La division de cet in-

tervalle en demi-tons produisit deux autres modes , savoir; Yionique

qui fut compris entre le dorique et le phrygien ; et Yéolien qui prit

place entre le phrygien et le lydien. La musique instrumentale fesant

chacque jour des progrès, le système harmonique étendit dans la mê-
me proportion ses limites du grave à l'aigu. Les musiciens créèrent

de nouveaux modes auxquels ils donnèrent le nom des cinq premiers,

en y ajoutant ia préposition vtàèp , sur, pour ceux pris du haut en
bas, et la préposition vicb 3 sous, pour ceux pris du bas en haut.

Ainsi, après le mode lydien vinrent en montant Yhyperdorique , Yhy-
perionique , Vhyperphrygien., Yhyperéolien et Vhyperiydien; et après

le mode dorique en descendant Yhypolydien , Yhypoéolicn, Yhypophry-
gien , Yhypoionien , et Vhypodorique. V oil à quels étaient _„ selon Ali-

pius, les quinze modes de la musique des anciens. Mais, au rapport
rS'Euclide, Aristoxèoe n'admettait que treize de ces modes , dont il

supprimait les plus hauts qui étaient Yhyperéolien , et Yhyperlydien.

Ptoiémée îes réduisit à sept , savoir; Vhypodorique , Yhypophrygien
,

Yhipolydien , le dorique , le phrygien , le lydien et le mixolydien ou

hyperdorique , son sy=tème étant que tous les modes devaient être

renfermés dans l'espace d'une octave , dont le dorique devait en

quelque sorte occuper le centre. Les principaux de ces modes pri-

rent leur nom âes peuples où ils étaient nés. Par exemple les Doriens

Inférieure

à la notre

dans les lotis.

Ancien «yt/e'/j*

harmonique.

Variété

des Cens.

(1) Dlsserb sur la Mélopée de l'ancienne Musique. Hist.de i'Acad.
Roy. etc. Tom. V.

Europe, Vol 1.
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exécutaient le même chant un ton plus bas que les Phrygiens , et

ceux-ci un ton plus bas que les Lydiens: ce qui donna lieu aux
dénominations de mode dorique , mode phrygien et mode lydien. Ces
modes étaient en outre analogues au genre de poésie qu'on voulait

mettre en musique, à l'espèce de l'instrument sur lequel il devait

être exécuté, au rythme, à la cadence , et enfin à l'impression qu'on
voulait produire. Et en effet, des auteurs dignes de foi nous attes-

tent , qu'on se servait du mole dorique pour les chants héroïques,
du lydien pour les chants de douleur, et de Yionique pour les chants
de joie et d'allégresse. Lucien attribue au mode phrygien la pro-

priété d'exprimer l'admiration; et âristote dit que le phrygien et

Vhypophrygien pénétraient l'âme d'une vive émotion (i). Il n'est

pas à présumer cependant, comme l'ont imaginé certains érudits

,

qu'il n'était pas permis de changer d'intonation dans un même chant :

car encore qu'il n'eût pas été impossible de contenir toujours la

voix ou le sou dans les étroites limites qu'on s'était fixées } ce chant
aurait était trop pauvre d'harmonie pour être supportable. Notre
opinion est confirmée à cet égard par le témoignage d'Aristote

,

qui dans le Vilï.
e

livre de sa Politique chap. VIL , rapporte que
Philoxène ayant voulu composer un dityrambe sur le mode dorique,,

ne put se soutenir dans ce mode, et passa au phrygien sans s'en

apercevoir. Nous avons donné à la planche ia5 une esquisse du sys-

tème musical des anciens pour le genre diatonique sur les modes
hypodorique et lydien,

inférieure La musique des Grecs était encore inférieure à la nôtre sous
par te manque l

dépures, le rapport des signes indicatifs de la valeur des notes. C'est dans

le XL e
siècle, où est né aussi le contre-point, qu'ont été inventés

les signes dont nous nous servons , chacun desquels a le double de la

(i) Alexandre Piccolomini ( liv. IV. chap. i3. délia Tnstituzione

morale ) distingue les différentes espèces de chants unités chez chaque
peuple de son tems, comparativement aux effets étonnans qu'on raconte

des anciens modes lydien, hypolydien , phrygien et dorique. Conformè-
rent à cette même division il dit: que les airs de musique usités en Lom-
bardie enflamment Vame } lui inspirent de Vaudace , la remplissent d'un»
espèce de fureur , et lui donnent une impulsion violente qui se mani-
feste par les mouvemens du corps. Les airs Napolitains respirent au
contraire la langueur et la mollesse. Les airs Français sont d'une 'vé-

hémence qui porte à Vexaspération
; les Espagnols inspirent la dou-

ceisr*) eC les Toscans n'excitent que des affections calmes eu modêrôéSt
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durée du suivant, et auxquels nous donnons les noms de ronde ,

blanche, noire, croche, double croche, triple croche et quadru-

ple croche. Indépendamment du manque de ces signes, les Grecs ;„&ÏT^ur
avaient une méthode ou une tablature bien imparfaite, pour exprimer u ublaturfc

par écrit leurs compositions musicales. Avec neuf caractères, la mu-
sique moderne indique , non seulement le rythme ou la durée du son ,

selon leur figure, mais encore la qualité de chaque son, selon la

place où se trouve le signe sur les cinq lignes de la même gamme , ou

dans les espaces compris entre ces lignes, tandis que les notes Grec-

ques rangées toutes sur une même ligne , n'exprimaient que la na-

ture ou la qualité des sons. Ces figures ou notes étaient les vingt- Notes

i »» i i i r^ • \ • i , . as l'i musique
quatre lettres de ! alphabet Grec, entières ou mutilées, simples, Grecque*

doubles ou a longées , et dans ces différens états tournées tantôt à

droite, tantôt à gauche, mises à revers ou horizontalement, fer-

mées ou accentuées, nou compris les accens graves et aigus qui

avaient aussi leur place dans cette espèce de tablature (i). Quoi-.,

que le nombre de ces notes origiuales se réduisît à vingt-quatre, la

nécessité de les faire servir à tous les sons et à tous les modes en

augmenta tellement le nombre par les modifications que reçut cha-

cune d'elles, qu'il fallait plusieurs années d'étude pour en appren-

dre l'usage. M. r
Burette , et d'après lui Rousseau et Duclos en ont

compté i6ao. Mais en réfléchissant que, dans Pépigone et autres

lyres, les cordes accouplées étaient accordées à l'unisson, et n'ex-

cédaient pas un nombre déterminé de sous, comme nous l'avons,

observé ailleurs, M. r Burette a établi un autre calcul, qui porte

à 990 le nombre des notes , savoir
; 4g5 pour la voix et autant

pour les instrumens : nombre qui ne laisse pas d'être encore bien

exorbitant. Il ne faut pas s'étonner d'après cela si Platon, qui

n'aimait pas que les jeunes gens donnassent trop de tems à l'étude

(1) Voyez Alipius , ainsi que les ingénieux et savans commentaires

de l'infatigable Meibomius. L'alphabet Grec a continué d'être usité en
musique jusqu'au XI e siècle, époque à laquelle G uido d'Ârezzo substitua

des points aux lettres sur plusieurs lignes parallèles , d'où l'usage des

notes modernes a pris son origine. Aux caractères des Grecs S l Grégoire

avait substitué sept lettres Latines, qu'on appela pour cela Grégoriennes P

savoir A,B,G,D,E,F,G, lesquelles se répétaient au besoin et se-

lon l'accent des chants , tantôt sous leur forme de majuscules pour le ton
grave

,
et tautôt sous celle de minuscules pour le ton aigu , et qui s'éten-

daient jusqu'à quinze cordes selon le système des Grecs.
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de la musique, leur permettait néanmoins d'y employer trois ans

pour en apprendre seulement les premiers élémens, Ainsi la musi-

que des Grecs était inférieure à la nôtre par le manque de figu-

res propres à marquer le tems , et par l'imperfection et la diffi-

culté de leur tablature.

La m^que Ma îs la grande supériorité qu'a la musique moderne sur celle

manque du des G recs semble consister plus spécialement dans le contre-point.

c est-a-dire dans 1 art d unir ensemble plusieurs sons ou parties de
cbant, de manière cependant à ce que toutes soient en harmo-
nie les uns avec les autres, et forment un seul tout, c'est-à-dire

une ensemble de voix ou' de sons agréables (i) : art ingénieux,

qui par la combinaison des sons,, donne à ses productions une
variété et une expression d'un charme inexprimable pour l'aroe

et pour l'oreille. Or , non seulement les anciens auteurs de musi-

que ne font aucune mention de cet art , mais ils nous donnent

même de fortes raisons de croire qu'il leur était totalement incon-

nu (a). Aristoxène dit en effet, qu'on ne peut saisir l'effet de

la musique
,
qu'en comparant le son actuel à celui qui vient do

(i) C'a été une question souvent agitée entre des écrivains célèbres >

de savoir si les Grecs connaissaient le contre-point. Les partisans de l'af-

firmative sont Gafforio , Zarlino, Jean Bapt. Doni , Isaac Vossius
; Zacha-

rie Tevo , l'abbé Fraguier , Eximeno , et particulièrement Stillinfleet , An-
glais. Leurs antagonistes sont, Galerano , Salinas, Artasi , Bontempi , Kir-

clier , le P. Martini, le P. Sacchi , Marpurg , Wallis
, Claude Perrault

,

Burette, les PP. Bougeant et Du Carceau , et enfin Rousseau , comme on

peut le voir à la lia de son dernier article.

(2) On ne trouve également , dans les meilleurs traités de la musique

Grecque, aucun précepte sur la composition à plusieurs parties. Après avoir

annoncé dans leur prélude qu'ils vont traiter de tout ce qui tient à la

musique, les auteurs divisent généralement leur matière en sept chapi-

tres où ils traitent, savoir; dans le premier des sons
; dans le second

des intervalles ; dans le troisième des systèmes , dans le quatrième des

genres , dans le cinquième des tons , dans le sixième des passages , et

dans le septième du chant; ou de la mélopée. Voila à quoi se réduit toute

leur doctrine. Or il n'est pas à présumer qu'ils eussent omis de parler d'une

article aussi important que le contre-point , s'ils l'avaient connu. Le P,

Bougeant ( Mémoires de Trévoux , Ociob. 1726 ) fait valoir judicieu-

sement la force de l'argument négatif
,
qu'on peut déduire à cet égard du

Sïierice des écrivains de l'antiquité. Dans l'état , oh est aujourd'hui la

musique , dit il
t

il csù absolument impossibih d'enfaire un traité exprès s
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cesser, et dont il ne reste plus rien que dans la mémoire (1). Com-
ment cet écrivain aurait-il fait consister tous les effets de la mu-
sique dans la succession plutôt que dans la simultanéité des con-

sounances, s'il avait connu le contre-point? N'aurait-il pas parlé

avant tout du merveilleux effet que produit la comparaison de plu-

sieurs sous aigus et graves, vites et lents qui Frappent l'oreille en mê-
me tems ? Aristote, dans ses problèmes de la XIX. e

section
,
qui ne

traite que de !a musique, ne parle que dn chant à {'unisson et de
la consonnance résultant de l'ocfape, soit dans le chant appelé par

les Grecs âmlpvov , soit dans le son de la magade, instrument qui

avait un grand nombre de cordes, et sur lequel il eût été très-faeila

de former des accords comme nous le fesons sur la harpe. Ce philosophe

entre même dans des détails minutieux, et pour ainsi dire inutiles

sur l'accord des voix à Voctave, ainsi que sur le chant antipkone
et l'art de magadiser', mais il ne parle jamais des tierces et des

sextes continues, ni de la distinction du mouvement direct., oblique et

contraire, ni enfin des élérnens dont se compose le plus simple
contre-point. Il y a donc tout lieu de présumer, que les composi-
tions musicales des Grecs étaient moins harmonieuses que les nôtres,

parce qu'elles manquaient du contre-point (s).

sans parler des différentes parties qui composent; un concert des premiers
et des second dessus , des hautes-contre , des tailles

, des basses des ac-
cords qu'il faut ménager , de ceux qu'il faut éviter, des cadences

, des
fugues , des imitations , en un mot des règles , des compositions à deux
à trois

,
et à quatre parties. On ne trouve rien de tout cela dans tous

les traités, que les Grecs et les Latins nous ont laissés sur la musique,
quoique il nous y déclarent qu'ils n'omettent rien sur cette matière.

(1) Aristox. apud Meibom. Lib. I. pag. 3o : ex duobus enim hisce
musicae intellectus constat, sensu scilicet et memoria. Quandoquidem
sentire oportet , quod fit , memoria vero retinere

, quocl estfactum. Alio
modo ea

,
quae in musica fiant , consequi non licet.

(2) Les écrivains qui accordent aux Grecs la connaisance du contre-
point se fondent sur cinq passages des anciens auteurs,, savoir; un de
Longin dans son Traité du sublime

; deux de Gicëron
, dont le premier

se trouve dans le songe de Scipion , et le second dans un périt fragment
de son second livre de la République

; le quatrième de Macrobe dans sa
préface des Saturnales: enfui le cinquième de Platon dans son VII. e livre
des lois. L'abbé Fraguier a publié sur ce dernier passage une dissertation

,

qui est peut-être la plus savante qu'on ait écrite jusqu'à présent en faveur
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Concerts Cependant, s'il ne nous parait pas suffisamment démontré queou symphonies l * l 1

de la mu .iq

u

S les Grecs eussent la connaissance de cet art, ce n'est pas à dire
Orecque. *

pour cela qu'ils n'eussent aucune notion de concerts ou de symphonies.

Ils en avaient même de trois sortes, savoir; le concert des voix,

celui des instrumens , et celui des voix accompagnées des instrumens;

c'est ce dont renient témoignage, non seulement les auteurs, mai*

encore les monumens. Lorsque plusieurs voix chantaient ensemble,

comme cela arrivait dans les chœurs, leur chaut était à \'u,ni.9$Qn

Homophonie. e t s'appelait homophonie , ou à Voctave et même à la double octave

et s'appelait anliphonie. Nous ne dirons rien de Vhomophonie , com-

me étant une chose connue de tout le monde, et qui ne présente

Antiphonie. aucune difficulté. Quant à ['antiphonie , voici ce qu'en dit A ris-

tote dans la XïX. e
section des ses problèmes. L?antiphonie est la con-

sonnance de Voctave elle résulte de l'accord des voix des enfans

avec celles des hommes , entre lesquelles il y a la même distance de

ton ,
qu'entre la plus haute et la plus basse corde du double tétra-

corde ou de Voctocorde. Ce philosophe cherche à expliquer dans

le XVl.e problème de cette section, pourquoi l'antiphonie est plus

agréable à l'oreille que l'hoinophonie ou l'unisson, et voici la rai-

son qu'il en donne: c'est que dans Vantiphonie les voix se font

entendre plus distinctement , tandis que dans le chant à l'unisson ,

elles se confondent nécessairement les unes avec les autres } et se cou-

vrent réciproquement. On est également fondé à conjecturer, d'après la

proposition du XXXIX. e problème, que l'accord se lésait aussi à la

double octave. Pourquoi, dit ce philosophe, ne peut-on faire la

double quinte ni la double quarte, comme on fait la double oc-

tave (i)? Quoique sans connaissance du contre-point, les Grecs ne

de l'opinion qui accorde aux Grecs la connaissance du contre-point. ( Hist.

de l'Acad. Tom. III. où se trouvent aussi les réponses de Burette )• Nous

nous écarterions trop de notre but si nous voulions nous arrêter à faire

un examen critique de ces cinq passages, dont le vrai sens n'est nullement

favorable à leurs partisans , ainsi que l'a solidement prouvé le P. Sacchi

un de leurs antagonistes, auquel nous renvoyons nos lecteurs. Les raison-

jiemens de cet écrivain nous semblent aussi pouvoir servir de réponse à

ïa Dissertation de M. r de Rochefort sur la symphonie des anciens
,

qui

se trouve également dan» l'histoire de l'Académie Française, Tom. XLI.

pag. 36i.

(i) Quelques expressions dont se sert le même philosophe dans son

XVII." Problème de la XIX. e section , donnent à présumer
,
que le con-
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pouvaient pas faire à moins que de doubler l'étendue de la voix pour

chanter à l'octave : car ce n'était que de cette manière que pouvaient

se réunir ensemble plusieurs voix, dont les unes étaient graves et les

autres aiguës , et qui par conséquent ne pouvaient chanter à l'unisson :

ce qui devait produire un chant agréable 3 attendu que l'octave peut

fort bien se substituer à l'unisson. Ce que nous venons de dire du con-

cert à plusieurs voix peut également s'appliquer au concert à plu-

sieurs inst rumens, avec ou sans accompagnement de chant; ensorte

que les instrumeus pouvaient de même s'accorder à l'unisson ou à Toc-

lave. On rencontre dans les monumens , comme nous venons de le dire
,

plusieurs représentations de concerts de ce genre. Et en effet, ou-

tre les exemples qu'on en peut voir à l'article de la Danse, nous

avons une beUe peinture d'Hercnlanum , où Ton voit représenté un
concert à plusieurs voix et à plusieurs instrumens (1). Les Aca-
démiciens de ce Musée sont d'avis, que ce concert est le chœur
d'un drame et probablement d'une tragédie, et que si ce n'est pas

la totalité du chœur qu'on voit ici, c'en est au moins une des par-

ties, c'est-à-dire de ces ternaires ou jougs dont nous avons parlé ail-

leurs. C'est d'après cette peinture et antres semblables prises des
vases d'Hamîlfoo, qu'a été conçu le plan du concert représenté à
la planche 126, qui est de la composition de M. r

Pelagio Palagi,

peintre renommé et un des nos estimables collaborateurs.

Ces sortes de concerts devaient être d'un grand effet : car de tons

les genres d'harmonie, Vunisson est celui qui plait le pins à l'oreille * iw*>«»

et cause à l'ame une plus vive émotion : ce qu'on peut dire éga-
lement de l'octave, qu'on doit considérer de même comme une har-
monie à l'unisson lorsqu'elle se compose de plusieurs voix. Et eu
effet un concert de voix de diverses qualités, d'hommes, d'enfaus,

dont les unes fout la basse et les autres le dessus, doit produire à

cert à plusieurs voix à l'octave se désignait par le mot paywiïifei» pris

de l'instrument de musique appelé magade.
Le passage d'Horace , Epod. IX. v. 5. que nous avons déjà cité

, a
également fait conjecturer à quelques écrivains

,
qu'outre le concert à

l'unisson, à l'octave et à la double octave , les anciens connaissaient encore
le concert à la tierce

_,
au moins sur les instrumens ; mais on ne peut as-

surer avec certitude que cette espèce de concert fut en usage du tems
d'Aristote : car cet auteur dit formellement que l'octave pouvait seule se
magadiser. V. Burette , Histoire , etc. vol. IV. pag. 122 et suiv.

(i) PUture ec, Tom. IV. pi. XL1I.

force
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l'oreille des sons d'une intensité 3 qui ne laisse point à désirer les

vains ornemens de Part, ni le faux brillant d'accords recherchés.

Ce genre de concert doit être encore une fois d'un grand effet:

car, comme l'observe Aristote dans son XXI. e
problème de la mê-

me section, lorsque plusieurs voix capables de bien chanter pro-

cèdent à l'unisson, il faut quelles observent le nombre nu la me-
sure , et que leur intonation et leur concordance soient parfaites.

Ajoutons à cela qu'un corps considérable de voix à Vunisson, pro-

duit dans l'air une suite de vibrations harmoniques, qui excitent

dans Famé une vive commotion. Tel devait être dans la musique Grec-
que l'effet des chœurs, qui étaient souvent très-nombreux, et tou-

jours à l'unisson : ce dont il est aisé de se former une idée par l'har-

monie majestueuse du chaut Grégorien , par quelques hymnes sacrés

et autres chants qu'on entend dans nos églises, et enfin par ce qu'on

appelle canons et autres compositions à l'unisson, qui ont lieu quel-

quefois dans nos représentations théâtrales , lorsque ces divers chants

sont bien exécutés.

La musique Mai s si la musique des Grecs était inférieure à la nôtre par
Grecque était i,. <> . i i <* i

supérieure 1 irnperrect ion des instruirions, des ligures et des notes, et sur-
ù la notre , . « • , i i t • « ,

par sa tout par le manque du contre-point, elle ne laissait pas néan-
simp c

moins d'avoir des qualités qui lui étaient propres, et qui lui doi-

vent assurer en plusieurs points une juste prééminence sur toutes

)es autres. D'abord , sa simplicité même la rendait plus propre à

émouvoir que la musique moderne. Plus on a voulu enrichir l'antique

pauvreté de cet art aimable, et plus on l'a éloigné de son véritable

but, qui est d'émouvoir les passions. « C'est ce dont chacun de

<« nous peut juger lui-même, dit le P. Martini, relativement à no-

*« tre musique actuelle, et surtout à celle de théâtre, qui perd

« d'autant plus chaque jour de son expression, qu'on s'efforce da-

" vantage de lui donner de la' variété et de nouveaux agrémens. Et
<* cela est vrai, dit Briennius: car le chant

,
pour être parfait , doit

a comprendre l'harmonie , le rythme et la mesure ; c'est-à-dire qu'il

« doit-être cl la fois grave et aigu quant à l'harmonie , vif et lent

(i quant au rythme , long ou bref quant à la mesure (i) »• Un grand

(i) Martini t Storia ec. ïom. II. pag. 2.61. Nous avons aujourd'hui
,

dit M.r Colle dans la Dissert, déjà citée pag. 14, certains chants sacrés
,

qui sont pathétiques , d'une harmonie simple et coulante, qui se chan-

tent sans le secourt d'instrumens , et dont l'expression a souvent arra-
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avantage propre encore â la musique des Grecs est celui qu'elle La mm-que-

tirait de la langue même, qui, selon Fabius Quintilien, était plus Aafc i«J*î£«r«

douce, plus variée et plus harmonieuse qu'aucune autre: qualités par tL'Sngte ,

qui, comme on le sait,, ne contribuent pas peu à donner de l'ex-

pression à la musique.

Mais c'est particulièrement la poéise , de qui la musique era- p» t*.poittk

pruutait tous ses sujets, qui rendait cette dernière supérieure à la

nôtre. Ces deux arts n'allaient jamais l'un sans l'autre-., et se prê-

taient des secours mutuels ; mais convaincue de la supériorité et

des avantages de sa soeur ainée , la musique se contentait de jouer aveG
elle le rôle de suivante. Ainsi le chaut toujours subordonné aux pa-
roles, était soutenu et embelli par l'espèce d'instrument qui lui

convenait le plus. L'instruaxmt , au dire de Plutarque , fesait eu-
tendre le même son que la voix ; et lorsque la musique vocale ou
instrumentale était accompagnée de la danse, celle-ci peignait fidè-

lement à l'œil l'affection ou l'image que lui transmettait la pre-
mière (i). Et en effet c'est moins de l'harmonie que de la composition
poétique, que dépend l'effet de la musique: la première n'est que
ie coloris,, et. la seconde est le dessin sur lequel le compositeur
doit distribuer avec sagesse les couleurs ou les notes constitutives

de l'harmonie. « Le plus grand charme que Sa musique , dit le P.
« Sacchi , exerce sur l'oreille, ne consiste point dans le rapport des
-*< notes entr'elles, mais bien dans celui que ces notes ont avec

«,1a pensée qu'expriment les mots. Il suit de là, que la musique
« instrumentale le. cède de beaucoup à la musique vocale, c*est-à-

» dire autant qu'une belle statue doit le céder à un corps vivant .

chè des larmes à de nombreuses assemblées , tandis que la musique
bruyante eu recherchée, de nos orchestres, excite, il est vrai, V'attention
et quelquefois Vadmiration des auditeurs , mais les laisse pour la plupart
froids et parfaitement iudifférens.

(0 Naguère nous avons eu dans quelques-uns de ballets du fameux
.Vigano une preuve non équivoque des effets merveilleux, qu'une musi-
que simple , exécutée par un petit nombre d'instrumens

,
peut produire

dans la danse
, et surtout dans celle de pantomime. Le son grave ou

aigu d'un seul de ces instrument
, accompagné des gestes de Mad, e Pal-

lerrai , actrice renommée particulièrement pour le jeu de sa physionomie
,

ïious a causé une émotion bien plus vive, que n'aurait pu faire la poé-
sie seule

, ou l'expression d'une musique maniérée
, morcelée et trop

recherchée *

Europe, Fol I,
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* parce que le sculpteur, quelque soit son talent, peut bien don*
« ner à son ouvrage les proportions les plus justes et les plus agréa-
*« blés à l'œil, mais il lie peut lui transmettre le mouvement et

« l'éclat que donne aux corps vivans l'esprit qui les anime
« La perfection du chant dépend doue aussi beaucoup du sujet au-

« quel il est subordonné; et c'est Faire preuve d'un fort mauvais
« goût en musique, que de se montrer indifférent sur la qualité

« de la composition poétique, et sur l'harmonie qui doit toujours ré-

« gner entre elle et la musique (i) „. Or, que la poésie des Grecs
fût bien supérieure à celle de tout autre peuple par ta variété de
ses genres et de ses mètres, ainsi que par l'harmonie de ses vers,

c'est une vérité tellement manifeste, que ce serait abuser de la

patience des lecteurs que de vouloir la démontrer. Nous observerons

seulement que la diversité de caractère et de mesure du pied dans

le vers, devait contribuer considérablement à rendre la musique ex-

pressive, attendu que chacun de ses pieds, soit simple ou composé,

avait de sa nature la propriété d'exciter une émotion plutôt que

l'autre (2). Ainsi le pyrrhiche et le tribache étaient propres à ex-

primer les affections délicates ou passagères ; le spondée et le mo-
losse les affections graves et mesurées; l'ïambe et Yanapeste les affec-

tions véhémentes et belliqueuses; et le dactile les affections gaies

et gracieuses. Privée de cet avantage , notre poésie ne peut , ou

,

par un usage bizarre et invétéré, ne veut accorder à la musique

que des vers d'un mètre court et d'un rythme monotone
,
que des

compositions fugitives qu'on appelle ariettes , où la musique ne peut

pas déployer toute son énergie. L'inconvénient de la brièveté de ces

compositions a été en effet parfaitement senti de nos maîtres de

musique (3). C'est ce qui les oblige, dans ces ariettes, à répéter

(1) Sacchi, ihid. pag. 86.

(2) Isacc. Vossius
.,
de Poem. Cantu ,

pag. 5. Arïstid. Quintilian,

de Musica , Liv. I. apud Meibom.

(3) Il faut lire à ce sujet la lettre de M. r Garpani au Directeur de

ia Bibliothèque Italienne. L'auteur s'y plaint du manque de récitatifs

obligés dans nos opéras modernes. Cette plainte est bien fondée, car les

récitatifs étant composés d'hendécasyllabes ,
c'est-à-dire de vers de la plus

grande dimension, et entre-mëlés de septénaires , le compositeur de mu-

sique s'y trouve plus au large , et par conséquent plus en état de déve-

lopper son génie et d'animer l'action dramatique. Et en effet , dit-il
,
quel

intérêt peut inspirer un drame d'où le récitatif est banni , et oà Vaç7
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à satiété les mentes parole?, et à s'arrête!' sur chacune d'elles par des

roulemens de voix forcés et ridicules; remède pire que le ma!
,
parce-

qu'il rompt le charme du rythme poétique, et que les paroles ainsi

répétées sans raison ne signifient plus rien , et laissent languir le sen-

timent (r). La musique Grecque semhle donc avoir été supérieure

tion manque des ressources du dialogue
,
pour acquérir ce degré tou-

jours croissant; d'intétêt et de chaleur qui lui est si nécessaire ? Cesù
dans le récitatif qu'est la vie , Vame et toute l'essence du drame. Les
airs , les duos , les morceaux à plusieurs voix n'expriment que les mou-
Vemens et les transports dune passion portée à l'excès : or qui rendra
naturels , raisonnables et expressifs ces grands mouvemens

, là où n'y
ayant pas de passion, il ne peut y avoir de sentiment ?

(i) Le lecteur pourrait demander ici avec raison; mais pourquoi no-

tre musique riest-elle pas aussi expressive que celle des Grecs, puisque'

( comme nous l'avons observé plus haut ) , indépendamment de sa na-

ture qui est la même
, elle a encore des avantages qui manquaient à

celle-ci? On trouve dans le P. Sacchi , pag. 1 35 , la réponse à cette ques-

tion. « Les raisons de cette différence, dit-il, résultent évidemment de ce

<( qu'on nous dit de l'emploi que les Grecs fesaient de la musique. S'il

« faut en rapporter ici les principales je dirais
,
que la première est dans

« la nature même de nos drames , dont les sujets manquent de gravité et

« sont restreints dans des limites trop étroites. D'où il suit, que l'attente

« du spectateur n'est que médiocrement excitée, et que si elle l'est d'une

« manière quelconque
,
son âme reste froide : ce qui par conséquent ne

« permet pas de distinguer l'effet du concours des causes qui agissent sur

U l'âme
,
de l'impression matérielle que d'autres reçoivent par les sens.

« La seconde raison est l'imperfection des compositions musicales elles-

« mêmes, dont le style est trop recherché, trop morcelé, et dans les--

« quelles il n'y a ni justesse de pensées ni progression. Les plus fameu-
« ses compositions qu'on entend aujourd'hui, ressemblent en général aux
«i peintures chinoises, qui plaisent par la vivacité des teintes et l'éclat des
« couleurs de l'or et de l'argent dont elles sont embellies, mais où l'on n'a pér-
it çoit ni art ni dessin, et dans lesquelles manque la distribution des om-
«< bres et de la lumière : ce qui fait que la plus belle de ces peintures
« n'approche pas d'une simple ébauche faite au crayon par un de nos
« peintres

,
ou d'un ouvrage quelconque exécuté au burin. De même

« nos compositions actuelles de musique, tant vantées à cause du grand
« nombre de parties dont elles sont formées , et des aecompagnemens étu-
« diés qu'on y entend

,
sont obligées de le céder à un simple unisson des

« anciens
,
et sont bien loin de produire , le même effet par le défaut

e d'unité entre le chant et les paroles , et par l'oubli d'une foule d'autres
« convenances

,
que les Grecs observaient scrupuleusement dans leurs repré-

sentations dramatiques».
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à la notre par ïa simplicité du chant et de la composition
, par

l'intensité de l'unûstm, par l'expression ^ et par la poésie qui en for-

mait le sujet et ia base (i).

Décadence Mais, par un effet de l'instabilité inhérente aux choses humai-
ne lu musique „^| •

i r^ i,«. « m» • .

Grecque. nés , la musique des Grecs perdit insensiblement, ainsi que tous

les autres arts, ce caractère de simplicité , de gravité et de majesté,

qui lui était propre. La dépravation des mœurs entraîna sa dégra-

dation et son avilissement. Ce changement est du à l'introduction

du dithyrambe, genre de poésie le plus susceptible de licence dans

l'expression, dans le rythme, et dans Se sentiment; il est plus par-

ticulièrement l'effet du mauvais goût qui prévalut dans les théâ-

tres, où la musique déviant du but vertueux qu'elle s'était d'abord

proposé, s'abandonna &ans réserve aux charmes séducteurs de la mol-

lesse et du vice, et se rendit ainsi l'esclave du caprice et d'une

poésie efféminée et vulgaire, par conséquent bien différente de l'an-

cienne avec laquelle elle avait toujours été alliée, et qui était toute»

divine. Aussi Aristote se plaignait-il de ce que les musiciens

n'étaient plus dès lors sensibles à la gloire, et n'écoutaient que le

sentiment d'un vil intérêt, qu'ils parvenaient à satisfaire, non en

portant l'émotion dans l'âme, mais en flattant l'oreille : pourvu, dit-

il , que ceux qui exercent cette profession , ne le fassent point dans

des vues louables, mais simplement pour charmer les auditeurs, et

qu'ils tendent à ce but par de vils moyens : ce qui , selon nous , ne

caractérise point des hommes libre? , mais des êtres s ervile s et merce-

naires, ha raison en est dans le vice même du but qu'ils se proposent.,

qui est que les spectateurs étant des hommes corrompus , il leur faut

une musique variée : ce qui fait que les musiciens qui s'évertuent à

leur plaire, tâchent de se rendre semblables à eux (a), Une fois crue

(i) En accordant ces qualités à la musique des Grecs , nous ne

foulons pas dire cependant que la nôtre en soit .entièrement privée ,*

car parmi les productions de cette dernière , il en est quelques-unes d'un

ïnérite supérieur pour la simplicité du chant
t

et pour l'expression. Tel-

les sont entr'autres les compositions des Cimarosa , des Paesiello , des

Weigl , des Rossini , et autres maîtres renommés
>
qui se sont illustrés dans

cet art ,
précisément en marchant sur les traces des anciens.

(2) Polit. Liv. VIII chap. VI. C'est aussi de quoi se plaignait Pla-

ton. Ce philosope compte au nombre clés causes cle la décadence de la

rnusique le goût dépravé des spectateurs
_,

qui donnaient des applaudisse-

$nens exagérés aux choses nouvelles et recherchées. Anciennement , dit-jl,



ta musique eut secoué le joug de la poésie, elle rechercha de nou-

veaux accords , des inflexions de voix hardies et le plus souvent sans

mélodie. Les chanteurs s'arrêtaient complaisatnmeut sur la même

syllabe, qu'ils accompagnaient de plusieurs notes (i): affectation ridi-

cule et bizarre, cloot ne sont pas encore exempts nos chanteurs ac-

tuels. La multiplicité et la rapidité des changemens opérés dans la

musique fesait dire à Anaxilas le comédien , au rapport d'Athé-

née , qu'à l'instar de la Lybie» la musique produisait ton* les ans-

'

de nouveaux monstres.

Musique des Grecs modernes.

Nous avons discouru jusqu'à présent de la musique des anciens Grec», ta mmiqm

d'après les notions qu'on en trouve dans les raonumens et dans les ouvra- encan?*-

ges des auteurs les plus dignes de foi. Mais, au lieu de nous arroger le droit
pm

de prononcer sur des questions qui ont été amplement discutées par

tant de savane, particulièrement pour ce qui a rapporta la théorie,

nous avons jugé plus à propos de chercher soigneusement à distin-

guer les choses douteuses de celles qui sont probables , et le vrai

du faux. îl reste néanmoins encore beaucoup à faire, et peut-être

ne parviendra-b-on jamais à dissiper entièrement les ténèbres dans'

lesquelles est encore enveloppée la musique des Grecs. « L'éloigné*

ment des teras , dit un illustre écrivain* et l'obscurité" des signes dont

se servaient les anciens pour exprimer les sons, ne laissent lieu qu'à

des conjectures et à des présomptions. Mais s'il est difficile de porter

un jugement exact sur cette matière, il n'en convient pas moins

cependant de connaître les diverses opinions qu'elle a fait naître

parmi les savans , afin de s'attacher aux plus solides n.

Lorsque les Grecs eurent à leur tour courbé la tête sous le jouo* Mudan*

des Romains 3 leur musique se mit aux gages de la volupté
a du luxe %r

1^^

dans son II .
e livre des lois., les règles de la musique étaient fixes , et

il n était pas permis de s'en écarter. Le droit de juger et de punir

les transgresseurs de ces règles ne dépendait pas , comme aujour~

dliui^ des clameurs ni des sifflets d'un parterre turbulent
,
pas plus

que celui de Vapprobation ou de la louange ne dépendait de ses ap-

plaudissement ; mais le jugement sur le mérite de la composition était

porté par des hommes d'un talent distingué, qui /'écoutaient jusqu'à
la fin avec attention et en silence* Qu'aurait donc dit Platon, s'il s'était

trouvé présent au tintamarre qui a lieu quelquefois dans nos théâtres?

(i) Aristoph. in Ran. y. %5ty , i3c;o. Scholiasp, i,bU,
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et des caprices de ces maîtres du monde, sans qu'il se fit néanmoins

aucun changement dans l'ancien système, quant aux rythmes 3 aux

tons et à la mélopée. Depuis cette époque il faut
,
pour en retrouver

quelque trace, la chercher dans l'église d'orient, où eile se réfu-

gia à la naissance du Christianisme, en se conformant à la gravité

et à la sainteté de ce nouveau culte. On lit en effet dans S,' Atha-

rase que, dès !e IV.
e
siècle, la psalmodie était accompagnée d'un

chant harmonique dans l'église d'Alexandrie. On trouve à se former

une idée de ce chant dans un petit ouvrage de Méthodius évoque

et martyr, intitulé: Du Banquet des dix vierges, où il est dit

que S. te Thècle, assise au milieu des autres vierges, se mit à

chanter, et que celles-ci lui répondaient faauttôiv sur le même
ton, et formaient une espèce de chœur, d'après les règles qu'elle

leur avait enseignées. Ce genre d'harmonie n'était pas seulement en

usage dans les villes, mais jusque dans les déserts, où les pieux ana-

chorètes l'adaptaient à leurs hymnes et à leurs prières. S. 1 Jean

Chrysostôme, dans un passage de sa LXVIII. homélie, où il fait la

comparaison du chant sacré des moines avec la mélodie profane et

licencieuse qui était particulièrement usité" dans les théâtres, s'ex-

prime ainsi : Nous trouverons entre ces deux sortes de chants la

même différence qu'il y a entre les concerts des Anges qui charment

les sphères célestes de leur divine harmonie , et les cris discordans

ries chiens et des cochons 3 qui aboient et grognent dans la fange ....

Lorsque les flûtes résonnent sur leur bouche déformée , le gonflement

de leurs joues et la contraction de leurs muscles donnent un aspect

hideux à leur physionomie. Mais ici tout respire la grâce de l'Es-

prit divin , qui , au lieu de la flûte , de la lyre et du fifre , n'em-

ploie que la voix des Saints pour chanter les louanges du Très-

Haut. C'est envain que nous voudrions exprimer par des paroles le

rharme de cette mélodie à des hommes charnels , et qui vivent dans

la fange. Il faudrait que quelqu'un de ces forcenés fût présent ici,

pour qu'il vît ce chœur de Saints , et nous n'aurions plus besoin

Jfoayûtf d'expressions. Mais il parait que, dès le IV.° siècle, il s'était intro-

introdnunenu ^k bea5QCOUp tfabus dans le chant de l'église Grecque: car Pam-

1>oti ., moine d'Egypte qui vivait à cette époque, se récrie contre les

modulations usitées alors dans l'office de l'église de S. 1 Marc d'Ale-

xandrie, qu'il traite de profanes et dit particulières aux Gentils (\)

(i) Gerontloon S Pambonis ,
Abhatis JSiùriae. Apud Gerbertum

Tom. I sub initio.
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Aurisi les Saints Pérès, u'out-ils rien négligé pour rappeler le

chaut des hymnes sacrés à l'ancien système (1), Les écrivains

ecclésiastiques, parlent en outre d*une réforme opérée par S. 1 Jeaa

Damaseène dans le chant de l'église d'orient au VIII.' siècle. Après

lui l'histoire cite le moine Jean Maurope , lequel fut ensuite Evo-

que, et qui composa plusieurs hymnes surtout en l'honneur de la

Vierge, dans lesquels il avait essayé de rappeler le chant ecclé-

siastique à son ancienne gravité. Zonara nous apprend que Pusage

des instrumens à vent ne fut jamais admis dans l'église Grecque :

ce qui pourtant ne doit s'entendre que des lyres et des luths, car Orgues.

on voit que, dès le IV. ° siècle, c'est-à-dire du terns de l'Empereur

Julien, il y avait des orgues dans les églises d'orient (2,). Mais,
d'après la description qu'on en troure dans Cassiodore et autres écri-

vains estimés, il parait que ces instrumens , quoique pneumatiques

ou à souflet comme les autres , étaient néanmoins fort simples
, à

un seul registre , et ressemblaient probablement à cette espèce dô
petites orgues tombées aujourd'hui en désuétude 3 et qui ont été pen-

dant. long*tems en usage dans les églises et dans lçs écoles sous le

nom de Régales. Enfin depuis que, par l'effet de leur malheur
rerix schisme avec l'église Catholique, les Grecs se sorti divisés en
plusieurs sectes

.,
chacune d'elles a adopté un chant et une litur-

(1) Instituba Patrum de modo psallendi, swe cantandi. Ex MSSv
codlce San-Gallensi apud Thomasium, Opp. Tom. IV. pag. 353.

(2) Voj-ez du-Cange ,
Glossarium mediae et injlmae latinitatis

, ai*

mot Organum,. Il ne parait pas que l'orgue fut connu dans l'église latine

avant le huitième siècle. On rapporte que l'Empereur Grec Constantin Co-
pronime en envoya un à Pépin Roi i.e France. Mais Egimard, qui, dans
les Annales de Pépin

,
l'an 767 ,

parle de cet événement , emploie le plu-
riel organa : ce qui pourrait aussi s'entendre , non de l'orgue proprement
dit, mais encore d'autres instrumens. Les écrivains qui ont traité de cho-
ses concernant le règne de Charlemagne

,
parlent plus clairement de l'in-

troduction de l'orgue dans l'église Latine. Valfride Strabon en décrit un
qui se trouvait dès le neuvième siècle à Aix-la-Chapelle , et ajoute que-
les sons de cet orgue étaient, d'une telle douceur , qu'une femme en mou-
rut. Après avoir parlé des orgues des anciens dans ses Supplèmens de
musique ( liv. VIII. pag. 290) Zarlin dit, que quelques écrivains sont
d'avis que l'usage de l'orgue pneumatique passa d'abord de la Grèce en
Hongrie, et de là dans l'Allemagne, et particulièrement en Bavière, où
l'on en conservait un dans la cathédrale de Munich , dont les tuyaux
étaient en buis d'une seule pièce

, de forme cylindrique
%
et de la grana;.

8$eur de ceux de nos orgues actuelles.
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gie particulière. Ce peu de mots suffira sans cloute pour donner à
nos lecteurs une idée des révolutions qu'a subies la musique des

Grecs. Ceux qui voudraient s'instruire davantage sur cette matière,

pourront consulter Martin Gerbert
,
qui l'a traitée avec beaucoup

d'érudition, et qui a fait une étude particulière de tous les auteurs

qui ont écrit sur la musique sacrée (i).

Mvsique Nous passerons maintenat à ia musique des Grecs modernes ,
(les Grecs .

i i • » Il 'xi' *-.

uod.mes. sur laquelle il ne nous reste que peu de choses a dire. Ce peuple

n'est peut-être pas moins passionné que ses ancêtres pour cet art.

La Grèce actuelle a aussi ses Ara pliions
, ses Muses, ses Anacréons

,

r^t se vante encore des merveilles de ses anciens artiste?. Sous le règne

du cruel Amurat IV, un Grec condanné à mort toucha tellement

!e cœur du Sultan par les sons de sa îyre, qu'il en obtint sa grâce.

Un Gipriotte fesant voile pour la mer Noire jouait de la lyre assis

sur la poupe de son navire: en passant sous une des fenêtres du pa-

lais do fameux Ibrahim Pacha Visir, il fixa par la douceur de ses

sons l'attention de la Sultane , qui l'ayant fait appeler le lit jouer

devant elle de son instrument , et le renvoya comblé de faveurs et

de prêsens (2). Les festins des Grecs modernes, pour peu qu'il y
règne de gaieté , ne se terminent jamais sans quelques chansons

,

fjnî nous rappellent les Scolies (3) des anciens , et dans lesquelles

brillent encore des étincelles du génie dont le feu embrasait Ana-

neurf eréon et Sapho. La lyre et le luth sont encore leurs instrumens fa-

voris. Le plus souvent ils chantent et jouent en même tems. Leur

Ivre a beaucoup de ressemblance avec celle que Virgile donne à

Orphée dans îe Vï.
e

livre de sou Enéide. Ils la jouent en pinçant

les cordes avee les doigts , on bien en les frappant avec une espèce

fi) De car*tu et musîca sacra, a -prima Ecclesiae aetate usque ad

praesens tempu-s , typis San-Blasianls , 1.774 ^ 2 vol. in 4. £g.° Scrlpto-

Tes ecclesiasticl de musica sacra potissimum ex varlis Italiae
,
Galllae

et Germaniae codicibus manuscrlptls collectl etc. ibid. 1784 > vol. 3 in 4-°

(2) Cantimir. , Histoire de VEmp. Ottom. Tom. III. pag. 97 et 101.

(3) Selon Athénée, liv. XV. chap. i5, et Plutarque ,
Sympos. llv.

J. Quest. I. , on appelait Scolies certaines petites compositions poétiques
,

qui se chantaient dans les festins des Grecs, ou par tous les conviés en-

semble, ou par chacun d'eux à la ronde, ou par ceux-là seulement qui

avaient le plus de talent en musique , ou qui étaient les plus distingués

• par leur rang. Plutarque dit que ces espèces de chansons furent appelées

Scolies ,
parce qu'elles n'étaient pas faciles à chanter, et que leur exécu-

tion n'était pas à la portée de tout le monde.

i umens
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d*arcîiet qui l^nr tient îiea de l'ancien plectmm (1). Le berger se

sert ïndtstiocterïietlt de la cornemuse, de la flûte et de la lyre.

Mais cette passion des Grecs modernes pour la musique n'est pour-

tant pas telle ^
qu'ils en fassent leur principale occupation; ils ne

fa cultivent que comme amateurs, et c'est peut-être là la raison pour

laque'ie la musique est bien loin chez eux du degré de perfection,

auquel elle était parvenue chez leurs ancêtres. La théorie de cet

bvI ne leur est pas moins inconnue qu'aux Turcs : toute leur science Leur srstêm

se borne à retenir de mémoire les airs et les aoeoiTMwgnemens de leurs

chansons» et à répéter quelquefois les ariettes qu'ils ont apprises

des Italiens. Ceux qui ont assez de talent pour inventer quelqn'air

nouveau, ne sont pas peu embarassés après cela pour l'enseigner

aux antres : car ils n'ont pas d'autre moyen pour cela que de

le répéter jusqu'à ce qu'il soit appris. Il est rare de trouver oar-

mi eux quelqu'un qui tache noter un air, et s'il s'en rencontre

un, sa méthode étant uniquement de son invention, elle n'est

entendue que de lui seul. Lorsqu'ils font un concert de plusieurs

instrnmens et de plusieurs voix, ils exécutent tous ta même par-

tie: car, à l'exception de l'accompagnement de la basse, ils ne
connaissent pas les autres accords, qui résultent de la variété des

sons de la voix ou de l'instrument. Ils ne connaissent pas l'usage

des notes de la musique moderne , n des Lettres de l'alphabet dont

se servait l'ancienne; ils emploient néanmoins souvent les accens :

méthode des plus imparfaites
,

qui ne peut Indiquer la durée de
chaque note, et ne sert qu'à en marquer la position sur la gamme.
Aussi les Grecs confessent-iis d'avoir perdu le rythme ou la mesure
de la musique, et conviennent que ce qu'ils appellent aujourd'hui

rythme n'est que le mouvement de la mélodie. On trouve dans le

voyage de Guys, qui est peut-être le plus classique qu'on ait fait

jusqu'à présent en Grèce, des chansons et des airs notés à Sa manière
des Européens, et dont quelques-uns sont rapportés dans le récent

et magnifique ouvrage de Eohhouse , d'où nous avons pris celui

qu'on voit à la planche 137 (&).

(1) Guys , W&y, libterair. de la Grèce etc. Tom. I. leur. X. Ou
trouve en outre chez les Grecs modernes la vielle , le cymbale et le tym-
panon. Leur lyre a le ventre, ou Vechéion très-petit en .comparaison du
coi, qui est ordinairement très-long; elle est presque semblable à l'instru-

ment auquel Bonanni donne le nom de colascion, Gab.harmon. pi. LV.
(2) Outre les ouvrages de Guys et de Hobhouse sur la musique des

Europe. Vol. I. ,,„•
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Pi^mère Jt— es premiers essais que fit l'homme pour représenter son ima-

deuSptim: ge furent exécutés sur le bois ou sur la pierre. Les plus anciens

simulacres n'étaient, pour ainsi dire, que des signes de convention
,

tels que de petites colonnes, des cippes , des autels ou des pierres

carrées (i). La statue de Minerve, que Ton conservait ancienne-

ment dans l'Acropole, n'était qu'un pieu ou un morceau de bois

informe (s.). Quelle distance de ce tronc, grossier à la superbe sta-

tue de cette Déesse , qui était l'ouvrage de Phidias et fut placée

dans le Parthénou, et qui, au dire de Ma xi mus Tirius, ne le cé-

dait en rien aux vers d'Homère ? On posa dans la suite sur ces

colonnes certaines pierres rondes, qui figuraient grossièrement la

tète de la personne qu'on voulait représenter: deux autres pierres

placées à la partie inférieure en indiquaient les pieds; et lorsque

dans la suite on voulut représenter les bras, on attacha de chaque

côîé du tronc deux morceaux de bois qui étaient pendans , et l'on

eut ainsi un corps, qui, s'il ne retraçait pas exactement les formes

humaines, en donnait au moins quelqu'idée. Le contour de la co-

lonne qui aboutissait aux pierres représentant les pieds donna l'idée

du vêtement : quelques lignes parallèles en forme de cannelu-

res, qui se prolongeaient sur le fût de la colonne, suffirent pour

dénoter au moine l'intention d'y tracer des plis. Telle est entr'au-

tres la statue de Junon Lucina , qu'on voit encore dans la villa

Mattei. C'est ainsi que ces premiers artistes préparaient. Sa sculpture

à enfanter un jour ces chefs-d'œuvre de Part , dont leurs ouvrages

n'étaient encore que des ébauches grossières : semblables à ces chan-

tres rustiques qui précédèrent Thespis , dont les hymnes et les danses

en l'honneur du Dieu des vendanges firent naître l'idée de îa tragé-

die qui fut tirée de son état de rusticité parEschile, puis perfec-

tionnée par Euripide et Sophocle, Ces monumens portaient le nom

Grecs modernes, on peut encore consulter Ivii'iiin , Dictionn. des Beaux

Arts. , Toni. II. pag. 523 , Laborde , Essai sur la musique ancienne et

moderne, Tom. I. pag 216 , Zialowsky ,
Delineaùo Ecclesiae onen ta/is

Grecae , avec les notes de Gundiing , et le voyage de Pouqueville
, se-

conde édition , IV. vol.

(1) V. Religion des Grecs
,
pag. 334.

(2) Sine effigie radis palus et informe lignum. Tertull. adv. gentes:

C'était aussi la forme de l'ancienne Cibèle , dont parle T. Liye 2fl, u,

V. encore Fragm. JSpigr, Callim, cur, Bentleo , N.° io5.
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1

thermes ou grandes pierres , lequel fut conservé aux ouvrages exé- ÏÏemh

cutés sur ce modèle, même depuis que la sculpture eut atteint son

plus haut degré de perfection (1). Il serait peut-être plus raison-

nable, au dire de l'illustre Agincourt, de regarder ces monumens,

moins comme des essais de l'art, que comme des signes grossiers ^

usités chez presque tous les peuples pour conserver le souvenir d'un

événement, pour représenter un être suprême, et enfin pour expri-

mer quelqu'idée que ce soit avant l'invention même des arts et de la

sculpture proprement dite. Dans la suite des fems , on commença
par placer une tête sur ces colonnes , puis on y traça les caractères

du sexe, et plus tard on y ajouta des pieds et une partie des jambes.

Tels étaient les hennés de Minerve, qu'Atticus envoya de FAttique
à"*

Cicéron (a). D'Hancarville parle d'un fragment d'un de ces anciens

(1) D'Hancarville, Collection of Etruscan , Greek etc. Antiqnitys
,

Tom. I. pag. 126. Cet auteur est d'avis, qu'il n'y eut d'abord aucune pro-

portion déterminée dans les dimensions des liermës
;

que le véritable

auteur de l'art fut celui qui , dans la suite des tems , ayant imaginé de

mesurer le pied d'un homme , et ayant remarqué que sa longueur était à

peu prés le sixième de la stature humaine , donna aux termes et aux her-

nies six fois la longueur du pied , qu'était présumé avoir l'homme qu'on

voulait représenter , et que par conséquent la sculpture n'a pu mériter

le nom d'art que depuis qu'elle a connu, au moins en gros, les propor-

tions de la nature qu'elle se proposait d'imiter.

Les Ety>mologktes font dériver le mot hennés ou herma du mot
èlpetv

, qui veut dire annoncer
,
Indiquer, peut-être parce que ces pierres

carrées servirent d'abord de marques ou de bornes sur les routes , dans

les champs , dans les places et autres lieux semblables: Hermès, viator

est calcans et terens {binera , dit Franc. Jun. In Elog. Ling. Hebr. C'est

pour cela que Mercure fut particulièrement désigné sous ce nom
,

parce

que ce Dieu, dont l'éloquence fesait le principal attribut , écait représenté ,

selon Suidas, sous la forme de statues carrées ou cubiques, pour incli-

quer que la vérité
,
qui est le but unique de l'éloquence

, est toujours

semblable à elle-même, de quelque côté qu'on la regarde. Selon Macrobe .

le même Suidas et autres , les hermès sous lesquels on représentait ori-

ginairement Mercure ,
ont pris leur forme de quelqu'allusion mystique.

Servius prétend que leur origine vient de ce qu'on coupa à Mercure les

pieds J
et les mains pendant qu'il dormait: Guasco (De l'usage des sta-

tues etc. ) croit que les hermès prirent dans la suite la forme de mo-
mies Egyptiennes. V. Winckeimann , Storla etc. Vol. I. pag. 8 et suiv.

édit. de Piome.

(2) Les Athéniens, selon Pausanias liv. VI. chap. "53
, furent les pre-
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hermès, qui fut transporté de Venise en Angleterre: îa rête } qui

était mutilée 3 avait les yeux fermés: les cheveux y étaient légère-

ment figurés par de simples ligues, et le sexe viril y était marqué

de la même manière : on voyait tracés sur les côtés un alpha de l'a

forme la plus antique, et un sigma renversé semblable à ceux

qu'on voit sur les médailles d'argent de Possidon'e ; ces deux lettres

sont sans doute les restes de l'inscription qui désignait la Déitéque

cet hermès représentait. L'usage d'indiquer ainsi anciennement la

Divinité par des inscriptions gravées sur les cotés des hermès passa

ensuite sur les jambes, sur les cuisses et même sur les flancs des

statues 3 et se conserva jusqu'aux plus beaux terni de l'art : car on

lit que Myron, qui vivait dans la LXX'XVI. 1
' Olympiade, avait

gravé quelques lettres en argent sur l'Apollon qu'il avait fait

pour Agrigente.

P'"S" S Le Génie de la Grèce sut néanmoins , de ces ébauches infor-
me lu sculpture» ^

mes, élever l'art au plus haut degré de perfection. Les progrès de

la civilisation , et l'heureux concours de circonstances dont nous avons

parlé ailleurs, le mirent bientôt en état de changer les pierres

en hommes, en héros et en Dieux, dont l'aspect excitait l'admira-

tion et le respect. Nous ne nierons pas cependant que les premiers

essais des Grecs 5 tant dans la sculpture que daus la peinture, n'aient

été, pour ainsi dire, provoqués par les communications que cette

nation eut avec des peuples déjà civilisés, tels qu'étaient les Phé-

niciens et les Egyptiens; mais, comme si la nature l'eût destinée à

établir les justes proportions de l'art, et à créer les modèles du vrai

beau, elle fut la seule qui marcha rapidement au but , tandis que

les deux autres peuples à peine arrivés à un tiers du chemin s'ar-

rêtèrent court, sans chercher même à surmonter ce que l'art sem-

blait leur présenter de plus difficile (Y). Cette heureuse métamor-*

jjhose de la sculpture est particulièrement due aux Athéniens. Ils

ne partirent point, dit Justin, d'essais obscurs connue les autres

peuples,, pour g'élever'aux choses sublimes (a). « Si ce n'est point du

ïniers à donner aux hermès une forme carrée. Cicéron ( ad Abticum hb.

J. epist 8 ) parle de quelques hermès avec une tête en bronze posée sur

des morceaux de marbre penthéiique»

(1) Il faut lire le beau parallèle que M.r Agincourt établit entre la

Sculpture des Grecs et celle des Phéniciens, Sculpture, introduction
,

P3 g- 7-

(2) Non , ut caeterae gentes
,, a sordidis mitas ad summa crevere,

Justin Ilistor. Liv. XL chap. _<3
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cerveau de Jupiter, dît aussi très-juiiciensement M.r Agincourt,

c'est pour le moins de ceiui des Grecs que sortit Minerve toute ar-

mée , non de la lance et du bouclier, mais du compas et du pin-

ceau: otij pour parler sans fiction, si en Grèce les beaux arts de-

meurèrent quelque terns dans l'état d'enfance, auquel d'abord ont été

partout condanrtés les inventions humaines, aucun des monurnens da

cette nation parvenus jusqu'à nous ne porte l'empreinte d'une sembla-

ble époque „. 11 serait donc inutile de vouloir rechercher les traces,

d'une origine qui se perd dans la nuit des siècles, et ce ne seraifc

pas moins envaiu qu'on se reporterait aux tems de Dédale, à ses

automuates , à ses simulacres mobiles, et à ses merveilleuses inven-

tions tant vantées par les poètes: époque contemporaine des siècles

mythologiques, et par conséquent obscurcie de fables. Nous croyons

plus à propos de passer directement à ces tems fameux , où les Grecs

avaient déjà triomphé de tous les obstacles, et dont nous avons des

notions historiques et des monumens incontestables (r).

Nous nous dispenserons encore de faire ici l'histoire de îa scuîp- ,
Bptm»

'
,

L de lu sculptn

ture, et de citer les noms des grands artistes auxquels elle fut. re- Grecque*

devabîe de sa splendeur"; mais nous croyons qu'il' importe d'en in-

diquer les époques les plus importantes , c'est-à-dire celles où les

changetnens les plus remarquables s'opérèrent dans le caractère de

l'art ; nous suivrons dans celte recherche les traces de M.r Agin-

court , et nous transcrirons pour ainsi dire ses idées
, pour ne pa*

nous engager dans une étude stérile et superflue des ouvrages de

Pline, de Winckelmann et autres écrivains (a), La première épo- Premières

que est celle des sculpteurs Egias et Age!adas(3). Ces deux artis-

tes , contemporains de Pisistrate , se frayèrent une nouvelle route dans

la pratique de fart, et essayèrent de réunir le choix et la grâce

des formes à l'exactitude matérielle, dont personne n'avait encore

osé s'écarter dans les représentations qui se fesaient du corps hu-

main. Ils transmirent chacun leur méthode , l'un à Phidias , et

l'autre à Polyclète. Mais ces artistes s'aperçurent bientôt que leurs

maîtres s'étaient efforcés de perfectionner le style de l'ancienne école

aux lumières incertaines de règles imaginaires , et souvent encore

(i) Pour juger de l'état de l'art et surtout de la ciselure du tems
d'Homère , il faut voir la description du bouclier d'Achille. Milice des
Qrecs pag. q65.

(2) V. Sculpt, Introduction
,
pag. n et suiv.

(5) Ils vivaient vers la LXXXV. e olympiade
} .440 ans ayant l'ère

vulgaire.

époque.
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au détriment de la vérité. Ils cherchèrent donc à se rapprocher
de la nature et à se créer un grand style , sans cependant s'écarter
de l'exacte représentation des formes; ils donnèrent en outre à
l'expression le même caractère que celui qu'ils avaient donné au
style, et l'expression devint noble sans cesser d'être variée. C'est
ainsi que furent fixés les vrais principes de l'art, et que naquit
le sublime , seconde époque, qu'ont rendue à jamais célèbre les

chefs-d'œuvre de Phidias dans î 1 statuaire des Dieux , et de Polv-
olète dans celle des hommes (1). C'est à ces deux grands sculpteurs

que la Grèce est encore redevable de ses plus beaux ouvrages en
ciselure, genre de sculpture auquel semble appartenir aussi la to-

tèutique 3 dont, an rapport de Pline, ils firent un art, et qui

de tous tems fut consacrée au service des temples, et au luxe des

principaux citoyens (a). Mais Praxitèle et Lysippe, successeurs de

ces deux fameux artistes, s'étant aperçus que le sublime dont l'art

était redevable aux modèles qu'avaient laissés leurs maîtres , con-

sistait particulièrement dans une simplicité austère et dans une sé-

vère beauté de Formes et d'attitudes, ils imaginèrent qu'en se te-

nant plus strictement encore aux charmes de la nature, il serait

possible d'unir à la grandeur du style un sentiment pour le cœur,
sans rien perdre de l'effet que ce style avait déjà opéré sur l'es-

I
rit. Guidé par cette réflexion leur ciseau enfanta les Grâces et la

Style beau Vénus du Guide. Ils créèrent ainsi le beau style, qui est celui de la
et parfait.

. .

,

, .

*

troisième époque, et qui porta la sculpture au plus haut degré de

Tr ûsiitne

epoc/ue.

(1) C'est l'époque du fameux canon de Polycléte, Polycletus fe-
cit et quem CANONA artifices vacant , lineamenta artis ex eo pe~

tentes , velut a, lege quadam \ solusque hominum arlern ipse fecisse

artis opère judicatur. Plin. Liv. XXXIV. chap. 8.

(2) Nous avons déjà fait mention des ouvrages de toreutique et de

ïa ciselure polyerome , c'est-à-dire à diverses couleurs
, à l'endroit où

nous avons parlé du Jupiter Olympien., qui était un ouvrage de Phidias.

Les procédés de cet art chez les Grecs ne nous sont pas encore bien con-

nus. M.r Quatremère en a traité longuement et avec beaucoup d'érudi-

tion dans son grand ouvrage intitulé , Jupiter Olympien , que nous avons

plusieurs fois cité. Outre cet auteur on peut encore consulter Winckel-

rnann dans son Histoire
, Heyne dans son opuscule Super veteruin- ahora

eburneisque signis publié pour la première fois dans les Actes de l'Aca-

démie de Gottingue , T. I. l'an 1770 pag. 121, et l'Abbé Ciampi dans sa

Dissertation deW antico Toreutica. Firenze, i8x5.
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perfection (1): car ce n'est qu'au style de cette époque célèbre ,.

que fut accordée la gloire d'avoir imprimé aux ouvrages de cet art

ces deux effets moraux, qui paraissent avoir été la principale source

des idées religieuses: aux pieds de Jupiter armé de la foudre les.

hommes furent frappés de terreur ^ et aux pieds de la Vénus ils.

sentirent Vamour. A la même époque Pirgotèle, également babils

dans un genre moins puissant sur l'imagination , mais non moins

propre à émouvoir le cœur., gravait sur la pierre les portraits des

grands hommes de !a Grèce; et ses ouvrages, malgré l'extrême dé-

licatesse de l'exécution, retraçaient avec la plus grande vérité îa res- Gravure'a 10 sur la pierre»

semblance de ces illustres personnages (a). « Qui pourrait se transpor-

ter par la pensée sous les portiques ou dans les temples de îa Grèce
9

en présence des héros dont Sa sculpture y avait multiplié les si-

mulacres, et des Dieux qu'elle y avait fait descendre, ou se re-

présenter dans une galerie aux pieds d'une statue de Lysippe,

devant un tableau d'À pelle, et tenattt en main un camée de Pir-

gotèle , et ne pas se sentir profondément ému ? Ce charrue inex-

primable était réservé au grand Alexandre, qui, dans un des rao-

(1) Plin. Hlstor. Liv. XXXIV. chap. 8. A l'influence des grands mo-
dèles se joignit , à cette époque , celle des préceptes que quelques-uns de

ces grands artistes donnèrent dans leurs écrits , tant sur la sculpture en.

général
,
que sur les espèces particulières , telles que la gravure et la

ciselure, Antigone et Xénocrate , statuaires l'un et l'autre , ont écrit plu-

sieurs volumes sur leur art. Duri de Samos et Hippias d'Elide en ont

aussi donné chacun un traité. Ménechrne a décrit les procédés de la fu-

sion des statues. Adeo de Mytilène, Menetor et Sopater , selon Athénée-,

ont fait l'histoire des statuaires et des graveurs les plus renommés. « Il y
a lieu de croire

,
dit Agincourt , que Polyclète de Sycione avait accompa-

gné son canon , ou la statue qui était devenue la règle de toutes les

proportions, d'une explication ou d'un traité qui en développait tout le

système. Si cet ouvrage nous était parvenu , nous aurions les préceptes

avec les modèles: ce qui rendrait notre instruction complète sur les prin-

cipes fondamentaux de la sculpture et de la statuaire.

(2) Il faut, pour la gravure sur les pierres précieuses et autres } con-

sulter YArcliêologie d'Erneste avec les additions de Martini, Lipsiae

,

iumUù Gaspari Frtisch , 1790, in 8.° Ce petit ouvrage comprend tout ce
qu'il y a de plus important peut-être dans des ouvrages volumineux et

quelquefois indigestes, que certains antiquaires ont publiés sur l'article

des pierres et des camées. On y trouve en outre des notions intéressantes

sur les métaux ,_les marbres et autres matières,, dont l'ancienne sculpture fe-
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mens de îojàîr qu'il dérobait à !a victoire pour le consacrer aux
beaux arts, ordonna à Lpippe d'armer son bras de la foudre, et

à A pelle de placer dans ses mains une couronne de fleurs, pour

en parer le front de Roxane „ (1).

Mais les beaux arts, dont ce célèbre conquérant avait vu les

plus beaux jours, subirent à peu près le même sort que ses conquê-
tes. Après sa mort la Grèce éprouva de violentes secousses politiques

qui amenèrent sa ruine , et influèrent puissamment sur la sculp-

ture. Envain quelques artistes tentèrent 3 dans les deux siècles sui-

vons, de lui rendre son premier éclat, ils ne firent que suspendre

ou retarder sa décadence sans pouvoir l'empêcher. Cependant les

beaux arts ne cessèrent point de fleurir pendant quelque tems hors

de la Grèce, dans les pays échus en partage aux capitaines d'Ale-

xandre, qui avaient hérité de son goût pour ces mêmes arts. Â pelle

trouva un asile en Egypte chez le premier des Ptolémées. Ce Prince

employa les talens d'un grand nombre de statuaires et d'architectes,

et ses successeurs suivirent îong-tems son exemple; rmis sous le sep-

tième Monarque de ce nom les artistes abandonnèrent Alexandrie.

La même alternative de faveurs et de revers fut le partage des arts

en Asie près des Rois de Syrie, de îa Bythinie et de Pergame
,

ainsi qu'en Sicile sous Agatocle et sous Hiérou II, jusqu'à l'époque

on Marceiîus général des Romains prit Syracuse. Ce général enleva

des villes qu'il avait conquises un grand nombre de statues , et en-

richit le premier sa patrie des chefs-d'œuvre de la sculpture Grec-

que. Les confrontes de ce peuple en Asie en dépouillèrent aussi

bientôt les colonies Grecques, qui étaient répandues le long de la

Méditerranée. Plus de cinq cents statues de marbre et de bronze

enlevées de la Macédoine servirent de trophées aux triomphes de ses

•superbes vainqueurs. Corinthe fut dépouillée par Mummius , et Athè-

nes par Syîla. L'insatiable avidité des Ilomains ne respecta point le»

temples fameux de Delphes, d'Epidaure 3 d'Olympie ni de Délos.

Ces asiles sacrés des beaux arts, ces musées où l'on voyait rassem-

blé» tant de chefs-d'œuvre en bronze et en marbre, furent la proie

(1) Agincourt, ibid. s pag. 12.

Neque enim Alexander gratiae causa ab Apelle potissimum pingi
,

et a Lisippo fuigi volebat ; sed cpiod illorum artem , cum ipsis tum

etUim sibi
,
gloriae fore putabaù. GIcer. Episù. ad famil. Liv. V. chap. 12.

V. aussi Horace, Epise: Liv. IL Epist. ad Aug.



b ei G a e c s. 8c)7

ci'une cupidité impie et dévastatrice. Depuis cette époque funeste, les

arts furent contraints d'abandonner le sol fortuné où ils avaient

pendant si long-tems prospéré. Sans occupation dans leur patrie, et

éblouis de l'éclat du nouvel empire qui s'était formé en Italie,

les artistes Grecs allèrent s'établir à Rome (i). Soit que loin de

leur ciel natal ils n'osassent point s'abandonner aux inspirations du
génie qui avait animé les grands hommes, par lesquels avaient été

établis les principes et créés les modèles de l'art , soit qu'ils vou-

lussent se limiter à un style de pure imitation, ils mirent bien

quelquefois dans leurs ouvrages une, finesse d'exécution presqu'inirni-

table , mais ils ne firent jamais rien d'original ni de vraiment subli-

me. Tel fut l'état de la sculpture Grecque sous les premiers Empe-
reurs Romains , et telle elle se conserva à peu de varia! ions près jus-

qu'au lV.
e

siècle de l'ère vulgaire, époque de sa décadence totale.

Après avoir ainsi exposé brièvement les vicissitudes qu'a éprou- Manumem

vées cet art, et indiqué Ses caractères de ses diverses époques , nous
de icu 'P t 'ire>

nous arrêterons à l'examen de quelques-uns des nionumens les plus

remarquables qui nous en restent. Mus il a paru tant d'ouvrages

où ces mouumens ont été rapportés
,
que ce serait une entreprise non

moins pénible que superflue que de vouloir les reproduire ici. D'ail-

leurs les recherches que nous avons faites sur le costume des Grecs „

nous ont déjà fourni l'occasion de citer en plusieurs endroits de ce

traité divers morceaux de sculpture des plus habiles artistes. C'est

pourquoi nous n'avons pris, comme modèles de ces différens styles,

que quatre des monumeiis les plus fameux, qui sont; i. ' quelques

fragmens des marbres du Parthéuon ; a. l'Apollon du Belvédère; 3/*

la Vénus des Médicis; 4° 1,e Laocoon. Que si .quelques-uns voulaient

néanmoins nous faire nu reproche d'avoir passé sons silence d'autres

fameux ouvrages de sculpture, tels que le Taureau Farnèse , le torse

d'Hercule, la Niobé et autres semblables, nous les prierons de se

(i) «Les Grecs furent à Piome poètes, historiens
,

peintres, sculp-

teurs j architectes ; de sorte que s'il est vrai de dire que , depuis son dé-

membrement et l'assujétissement de ses peuples, la Grèce , ce beau pays,

n'était plus celui des productions de l'art , on ne peut nier cependant que la

génie et les principes de l'art même n'aient en quelque sorte formé pen-
dant long-tems le patrimoine spécial des individus de cette nation. L'ar-
bre transplanté ailleurs, quoique privé de ses racines, ne laissait pas que
de produire en tous lieux les plus beaux fruits ». Agincourt , ibid.

,
pag.

i2. N.° (6).

Europe. Vol. 1. ?l3



898 ScUl?f DIE'

rappeler l'objet de noire ouvrage, et de réfléchir que nous ne nous

sommes pas proposés de donner ici un traité de l'art, ce qui exi-

gerait un travail immense, mais d'en présenter seulement un essai,

et de rapporter succinctement ce qui en a été dit plus au long par

d'illustres auteurs.

du^Punhénoii.
*-'a planche 12,8 représente quelques restes des marbres du Par-

ihénon , monument fameux, qui fut non seulement exécuté sous la

direction de Phidias, mais dont les principaux morceaux de sculpture

étaient , comme le croit Visconti , des ouvrages de ce grand artiste.

L'immortel Canova avait une si haute idée de ces marbres précieux,

qu'il aurait , disait-il , regardé comme un des évènemeos îe plus heu-

reux de sa vie, celui qui lui avait procuré la satisfaction de voir ces res-

tes antiques à Londres, encore qu'il n'eût retiré aucun autre avantage

de son voyage en Angleterre. Aussi a-t-il adressé, au nom de tous

les amateurs de son art , les plus vifs reraercimens à Milor 1 Comte

d'EIgin
,
pour avoir transporté dans l'Europe civilisée ces admira-

bles sculptures (i). Avant, de déterminer la place qu'elles occupaient

dans les deux frontons, l'illustre Visconti fait les observations [sui-

vantes (a). La première, c'est qu'il était d'un usage constant chez

les anciens, de mettre dans les tympans de leurs frontons des figu-

res de plein relief, au lieu de bas-reliefs selon l'usage moderne.

Or ces ouvrages ne pouvaient s'exécuter que dans l'atelier de l'ar-

tiste; et c'est pour cela qu'ils sont d'une perfection , que ne parais-

sait pas réclamer le lieu où ils étaient placés. La seconde obser-

vation
,
qui est commune aux bas-reliefs des métopes , et même à la

frise extérieure de la cella , c'est que, quoique les figures- fus-

sent en marbre blanc, presque tous les accessoires, tels qu'armes,

boucliers, ustensiles, ornemens etc. étaient en bronze et certaine-

ment dorés, comme semblent l'indiquer les trous et les rainures

qu'on voit encore dans les restes de ce temple fameux. Ces ouvrages

appartenaient en partie au genre de sculpture polycrome dont nous

avons parlé ailleurs, -et qui était celui de la fameuse statue du Jupiter

Olympien. La troisième enfin, c'est que le sujet du fronton d'occident

pe représentait pas la naissance de Minerve, comme l'ont cru Whéler,

et autres voyageurs ou antiquaires, niais la dispute qui s'était élevée

(i) Ses sentimens à cet égard sont consignés dans une lettre écrite

par lui à Milord Elgin /voyez îe Journ. des Savans
, 1820

,
février.

(2) Voyez la lettre de Visconti en tête de l'édition Anglaise des

Kiarbres du Parthénon ^ et Journ. des §avan$ , ibid.
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entre cette D'esse et Neptune sur le nom à donner à la viîle de

Cécrops : ce qu'il démontre; premièrement par la comparaison qu'il

fait des fragmens de ce fronton avec les dessins qu'en fit lever sur les

lieux même M.r Nointel en 167^ avant que ce temple eût été ruiné

par l'effet d'une bombe durant le siège des Vénitiens; en second lieu

par tes admirables fragmens de la Minerve, dont les proportions ne

pouvaient appartenir qu'à une figure d'onze à douze pieds de hauteur
,.

et de nature par conséquent à être placée au milieu où à la partie la

plus éminente de l'édifice. Il conjecture de là
,
que l'autre figure

,
qui

occupait avec celle de Minerve le centre du fronton , était l'image

rie Neptune au lieu de celle de Jupiter comme on l'avait supposé»

Passant ensuite aux autres fragmens-, qu'il continue à comparer avec

les dessins de Nointel, il rend non seulement probable , mais même
certaine l'opinion où il est, que c'était là qu'était figurée ta dis-

pute de ces deux divinités. Que si tel était le sujet du fronton oc-

cidental de ce temple, et si Pausanias après être entré dans l'A-

cropole, et après en avoir décrit les divers monnmetis , dit que les

figures du fronton de la façade du temple de Minerve, représen-

taient tout: ce qui a rapport à la, naissance de Minerve ; et que dans
le fronton de derrière était figurée la dispute entre Neptune et Mi-
nerve , il faut en conclure que la façade et la principale entrée du
temple étaient dn coté opposé, c'est-à-dire à l'orient (1), et que
c'était là en effet que devait être représentée la naissance de cette

déesse: ce que Visconti a confirmé par ses savantes observations sur

le peu de fragmens qui nous restent de cette façade. Après avoir

ainsi donné sur l'architecture du Parthéuon les notions que nous

avions promis à nos lecteurs de leur communiquer ., nous allons leur

offrir la description des raonumens rapportés à la planche 128 (2).

La figure mutilée et couchée n° 1 , qui occupe toute l'extré- ms&

mité du côté droit du fronton , a été reconnue pur Visconti
, par

Quat remère , et par Richard Lawrence antiquaire Anglais, qui a pu-

blié les marbres d'Elgîn ', pour être l'image du fleuve Il issus. Vis-
conti loue dans cette statue ie mouvement spontané qui Sa fait

paraître animée. « Elle semble en effet, ajoute-t-il, se lever subi-
tement par un effet de la surprise que lui cause la nouvelle de là

(1) Peins. Liv. I. chap. 24.

(2) On peut voir la copie de ces marbres fameux chez M. r Comolli

,

sculpteur de cette ville , qui les a tirés en plâtre sur les originaux.
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victoire de Minerve „. Mais ce qui frappe le plus parmi foutes les beau-
tés qui rendent cette figure admirable, c'est l'attitude par laquelle

elle est liée au sujet principal, qui devait se trouver au centre, ou
à la partie la plus élevée de la représentation de cet événement.
« Cette composition suffit seule, dit Lawrence, pour prouver que
" les sculpteurs Grecs connaissaient Panatomïe : car l'artiste n'au-
« rait jamais pu acquérir, par la seule étude du nu, la sublimité
*< d'expression qui caractérise cette admirable production (i)„. Les
deux figures assises, du même nombre, se voient encore telles qu'el-

les sont indiquées ici, et sont comme les deux seuls et derniers té-

moins des magnifiques décorations de ce fronton. Spon et Whéler
ont cru reconnaître en elles les images de l'Empereur Adrien et

de Sabine son épouse. M.r Barbie du Bocage les a prises pour cel-

les d'Hercule et d'Hébé; mais elles passent aujourd'hui générale-

VAicam ment pour être les images de Yulcain et de Vénus, Le u.° a re-
a Feuus. présente un des pleins reliefs des métopes. Nous croyons qu'il est

superflu de nous arrêter sur la description de ce groupe , attendu

que le principal mérite de toutes les métopes du Parthénon , consiste

dans l'art avec lequel le même sujet, nécessairement composé de deux
figures seules, savoir d'un combattant et d'un Centaure,, a été tant

de fois et en taut de manières différentes reproduit dans des espa-

ces toujours uniformes. M.r Quatremère observe justement, qu'il ne

faut pas confondre les groupes de ces métopes avec d'autres compo-

sitions semblables, fréquemment répétées dans les monument, et où

l'on voit les Làpithes aux prises avec les Centaures, Les individus

que l'on voit ici représentés ne sont pas des Làpithes, mais les

Athéniens sous la conduite de Thésée. Et en effet , les cornbattaus

ont le même bouclier et la même chlamyde que les chevaliers Àthé-

$as-r&ihfs des nieiîs dans les bas-reliefs des Panathénées. Le u.° 3 représente un
fragment de ces mêmes bas-reliefs, dont nous avons déjà donné la

description à l'article de la Religion. La dégradation des figures

est très-sensible dans ces deux fragmens : ce qui prouve combien

était fausse l'opinion ou l'on était il n'y a pas long-tems, que les

anciens sculpteurs ne savaient donner à leurs figures qu'une sorte

de relief, qui était toujours la même, On voit au n.° 4 ** tête d'un

des deux chevaux du soleil, qui était représenté à son couchant

gpr l'angle droit du fronton oriental. « Cette admirable production

(i) Elgln Marbres et(h London, 1818., pag. 35;
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de l'art , dît l'écrivain Anglais, offre une imitation si parfaite de îa

nature ,
qu'il y a tout lieu de croire qu'elle a été modelée sur une

tête vivante. Le principe de la vie semble étiucler dans chaque

trait (i); et l'expression y est si vraie, si pleine de l'ardeur bouil-

lante qui distingue les races nobles et généreuses de ce bel anima!,

qu'elle offre une image vivante de celui dont ou trouve dans Vir-

gile une admirable description Un œil grand et proéminent,

un nez maigre* avec des narines bien ouvertes , le museau alongé , la-

bouche profonde et une joue plane, sont les traits caractéristiques

de la beauté dans cet élégant quadrupède ; et quoiqu'on ne les

retrouve pas toujours dans les individus d'une espèce commune, ils

n'en sont pas moins très-naturels. Cette espèce particulière de tête

dans le cheval peut se comparer à la physionomie Grecque dans

l'homme, et constituer néanmoins le principe de la beauté (s) „.

La planche 129 offre l'image des statues de l'Apollon du Bel- Z'Jpoifoû

vedere et de la Vénus des Medicis, modèles l'une et l'autre de la

beauté la plus parfaite. « Cette statue , dit Visconti en parlant de

" l'Apollon, qu'on admire depuis trois siècles au Vatican, comme
"de chef-d'œuvre de la sculpture, ne peut être décrite d'une ma-

" nière à faire sentir dignement toutes les beautés qu'on y découvre

« en la voyant. L'artiste , qui s'était élevé jusqu'à concevoir l'idée

" d'une beauté convenable à un Dieu , l'a ensuite si heureusement

« exprimée sur le marbre, qu'il semble avoir réalisé cette idée

« par un simple acte de sa volonté. Il a représenté le fils de La-
" rone avec l'expression de la colère sur le visage, sans cepen-

« dant porter atteinte à l'attrait de cette beauté-ineffable , de cette

« sérénité intérieure qui sont inséparables de la nature d'un Dieu.

« L'are qu'il tient élevé de la main gauche vient de lancer la

« flèche, et il n'y a qu'un instant, que sa main droite eu a

" abandonné la corde. Le mouvement de l'action n'est pas en*

« core éteint dans ses membres agiles, qui semblent en conserver

(1) ..... . IIII ardua cervix
,

Argutumque caput ..."...;;.
.... tinn

, si qua sonum procul arma dedere

Stare loco 7iescit
i
viicat aurlbus , et tremit arùus

Colléetumque premens volviù sub naribus ignem.

Géorg. IIÏ. 7g.

(2) Les marbres du Parthénon sont peut-être les seuls monument
dont la date nous soit bien connue; car on sait positivement qu'ils appar-

tiennent au siècle de Périclés.
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« u.oe espèce d'ondulation, semblable à celle qu'on aperçoit eacore-

" sur la surface de la mer, après que les vents ont cessé de l'agiter.

« Il regarde le coup porté par ses flèches inévitables avec une cev-

« taine complaisance, qui annonce le plaisir d'avoir satisfait sa colère

« divine. Mais contre qui a-t-if lancé le trait ? On croit généra le

-

« ment que c'est contre Python. Mais pourquoi ne serait-ce pas p!u-

«* tôt contre le camp des Grecs, pour venger l'outrage fait à son

ft prêtre, vengeance* mémorable qui fait le sujet de l'Iliade? Pour-
ra quoi ne serait-ce pas encore contre les énfaos de Niobé (i), en

ra punition de l'injure faite à sa mère; on . contre l'infidèle Coro-

« nide^ qui rendit le fils de «Jupiter jalons d'un simple mortel , ou

« rntin contre les géans qui osèrent conspirer contre le rhrône de

« son père ? Tous ces sujets ont quelque chose de plus naturel et

« de plus noble, que la mort d'un simple reptile: le regard élevé

" du dieu ne semble point d'ailleurs fixé sur un monstre qui rampe

*< à terre (a) „. Et en effet l'usage qu'il vfeat de faire de ses flè-

cdies se voit ici dans tout® son évidence.

(s) C'est l'avis du chevalier Azara. Et en effet Horace même ( Carm.

JLiv. IV Od. VI. ) commence son hymne à Apollon par cette entre-

prise du Dieu :

Dive
,
quem proies JSiohea magnae

Vindieern linguae , Tityosque raptor

Sensio etc.

(2) Musée Pio-Çlérnentin , tom. I. cr pag. a3 édït. de Rome. Cette

belle statue fut trouvée parmi les ruines de l'ancien. Anctlum
;

elle est

en marbre Grec très-fin et bien conservée; il ne lui manque que la main

gauche ', et ses jambes, quoique restaurées, sont composées des rais frag-

xnens du marbre dont elles étaient formées ; elle a neuf palmes Romains

et cinq onces de hauteur, sans la plinthe.

Les Grecs fesaient particulièrement usage de marbre blanc dans leurs

ouvrages de sculpture , mais aujourd'hui il serait presqu'impossible d'en dis-

tinguer les véritables espèces. Les plus estimés de ces marbres étaient celui

•de Poros, qu'on appelaiumssi Ugdimûtn ',
du nom d'une montagne qui es

trouvait dans l'île de Paros , et le' penthèlique qui se tirait d'une carrière

ïion loin d'Athènes , et dont les Grecs fesaient le plus d'usage , parce qu'il

>;;ait plus tendre , et par conséquent plus facile à travailler. Il était cependant

•*noins blanc que le marbre de Carrara. On comprenait aussi dans la classe

des marbres blancs, Yhymétieu , qui se tirait du mont Hymète prés d'Athè-

nes -, le purin
,
qui venait de l'Elide ;

Véphêsien
,
qui était rennommé pour

m blancheur, et le fengite que fournissait la Cappadoee , lequel , au dire
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Cette superbe statue est parfaite clans foutes se» parties. Ses *r peefmim

cheveux bouclés avec grâce ou reievéa sur le front par nu bandeau,

qui est l'ornement' propre des Dieux et des Rois, donnent une

idée convenable de la belle chevelure du Dieu. « La colère, con-

« tinue Viscontij qui se manifeste dans le renflement insensible

« des narines, et dans un légère saillie de la lèvre inférieure,

« n'occasionue aucune altération dans les yeux, ni aucune contrac-

" tion sur la paupière du Dieu du jour. On reconnaît dans ses regards

« le lunge jaculator',et son carquois, selon l'expression d'Homère 9

« semble résonner sur ses épaules. On dirait, qu'une jeunesse éter-

" nelîe se répand mollement sur toutes les parties de son corps, a u~

« quel l'artiste a su donner un ensemble d'agilité, de vigueur et

« d'élégance, qui décèle le plus beau et le plus actif des Dieux,

« sans y montrer la mollesse de Bacchus , ni la roideur de muscles qui

« se fait remarquer dans Hercule , même après sa déification. Sa

** chîamyde, de couleur d'or, est élégamment attachée sur son épaule

« droite, et sa belle chaussure est du genre de celle que les G secs

« appelaient (mvâdXid fextwfttâîî , sandale!) de bandelettes fines s

« Le tronc même qui sert d'appui à la statue n'est pas sans si-

«- gnification : on voit représenté dessus un serpent qui est aîïégo-

" rique à la victoire remportée sur Python, ou à la médecine- donË

» Apollon est le Dieu 3 et le serpent l'emblème î? . Le même anti-

quaire est aussi d'avis que cette statue est un des quatre fameux

A pollens dont Pline fait mention | qu'elle est l'ouvrage de Cala-

de Pline
,

prenait, un poli si luisant , qu'on pouvait s'en servir comme de

miroir. Les marbres de Lesbos et de Jassé étaient d'un blanc livide avee

des taches sanguines. Outre ces diverses espèces de marbres blancs , la

sculpture en employait encore chez les Grecs une foule d'autres de dif-

férentes couleurs , ou qui avaient d'autres taches. Tels étaient le cariste^

ou Yeubèen qui était de couleur vert de mer ; le cliio à plusieurs couleurs,

mais particulièrement veiné de noir ; le tènare qui était de deux espèces
,

l'une noire , et l'autre d'un beau vert ; le phrygien , avec des taches ron-

des couleur de pourpre ; et le noir dont il y avait plusieurs carrières à
Lesbos, à Ténare et en Afrique. On travaillait aussi le basalte, Valbâtre

et le porphyre. Voyez la Lythologie de Wad , Wiakeimann. Storia ec.

Torrf, II. pag. n et suiv. Du tems de Pline, l'usage s'était introduit à
Borne d'orner les murs d'un revêtement des plus beaux marbres de la

Grèce , sans distinction d'espèce ni de couleur : usage que condamne c®
même auteur. Histor. Liv. XXXVI. chap. 6,
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mide, et qu'elle existait du tems de cet historien dans les jardins
de Servilius. Dans cette hypothèse on aurait en elle l'Apollon
A%s|mhs«o^ Averruncus , an préservateur du mal, qui serait peut-
être la même que l'admirable statue, érigée selon Pausanias, à
Apollon par les Athéniens, après la cessation d'une maladie épi-
démique. Le dieu se verrait donc ici dans l'action de darder ses

traits contre les infirmités et la mort, et par conséquent ayant à
tes pieds le serpent, comme l'emblème des remèdes et de la santé.

ta Venus Parmi les antres chefs-d'œuvre de l'art, qui nous restent de
! antiquité , celui qui passe généralement pour le modèle de la

beauté féminine est la Vénus des Médicis, ainsi appelée du nom
des Princes de la famille des Médicis, par qui fut fondée !a gale-

rie de Florence où on la voit. Cette admirable statue représente

Vénus sortant du sein des ondes 9 et appelée pour cette raison Ana-
dyomène par les Grecs. L'élégance et la beauté de ses formes di-

vines sont au dessus de toute les descriptions qu'on pourrait en faire.

Plusieurs auteurs estimés sont d'avis qu'elle est l'ouvrage de Phidias,

ou de Praxitèle, ou peut-être même de Scopas , dont la Venus nue,

qui se trouvait en face du cirque Flaminius, surpassait en beauté,

au dire de Pline, la fameuse Vénus du Guide de Praxitèle (1).

D'autres , en considérant sans doute que l'épigraphe qu'elfe porte

fc'ést pas antique, l'attribuent à Cîéomène , sculpteur qui jouissait

d'une grande réputation à Athènes. Il parait que c'est à cette belle

Statue, ou à celle du Gnide qui lui ressemblait parfaitement selon

Lucien
,
qu'Ovide fait allusion dans ces vers :

Ipsa Venus pubcm
,
quotles velamina poriit

,

Protegïtur laeva semireducta manu :

Presque tous les artistes qui ont fait depuis des images de cette

.Déesse, l'ont représentée dans cette attitude inclinée et convenable

à la pudeur. Sa chevelure, sans laquelle , comme le dit Apulée dans

Ja Il.
e de ses métamorphoses, celle Déesse 71 a plus rien qui charme,

malgré le chœur des Grâces qui Cenvironn*' et le cortège des Amours

qui la suit , malgré sa ceinture magique,, et L'odeur embaumée du
cinnamorne et des essences dont elle est parfumée, sa chevelure,

disons-nous, parait dorée avec un art infini, et avoir reçu cet orne-

ment d'une main antique: ornement qui , comme on le sait, étais

(1) Plin. Liv, XXXV. chap. 5.
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mhê chez les Grecs et les Etrusques , d'où i! était aussi passé chez

les Romains (i). Elle a les oreilles percées, signé certain qu'elle

avait autrefois des pendans en pierres précieuses ou autre matière.

A côté fin pied gauche de la Déesse ou voit mi Dauphin, por-

tant sur sou dos deux petits Amours: ce qui lui a fait donner par

Ovide le nom de geminorum mater Amorum. L'artiste parait être

reàté au dessous de lui-même dans l'exécution de ces deux petites

ligures: peut-être aussi l'a-t-il fait exprès, pour ne pas distraire Pat*

(i) L'usage était non seulement de colorier et de dorer certaines

parties de la statue , mais encore de peindre sur elles les vêtemens pro-

pres à la Déité qu'elles représentaient. C'est ce qu'on voit par une an-

cienne statue de Diane
,
qui fut trouvée dans les ruines d'Herculanum

en 1760. La Déesse a les cheveux blonds , et la tunique blanche, qui

est aussi la couleur de sa robe de dessus , dont le bord inférieur est orné

de trois petites franges peintes, la plus basse desquelles est de cou-

leur d'or , la seconde
,
plus large que les deux autres , est parsemée de

fleurs et de festons sur un fond écarlate , et la troisième est de cette der-

nière couleur. Voyez Winckelmann , Storia ec. Tom. I. pag. 3i. Quel-

quefois même on ne coloriait pas seulement, mais on habillait réelement

les statues, soit de bois, de marbre ou de bronze. Clément d'Alexandrie

rapporte que Denis le Jeune , tyran de Syracuse , après avoir dépouillé de

sa robe d'or une statue de Jupiter, la fit revêtir par dérision d'une tunique

de laine. ( Coliort. ad gent. num. 4 ). On e.-t fondé à conjecturer , d'après un

passage de Tertullien ,
qu'en Phrygie les idoles étaient revêtues d'habits bro-

dés : usage
,
qui , n'en déplaise aux apologistes de l'antiquité

, ne nous parait

pas prouver beaucoup de goût. Dans des tems encore plus anciens, on adap-

tait aux statues de bois une tête , des mains et des pieds en marbre blanc.

Telle était une statue de Junon et une autre de Vénus dont Pausanias fait

mention, ouvrage l'une et l'autre du sculpteur Damophon , et qui avaient

été exécutées vers la LX. Olympiade. Cet écrivain ajoute
,
que la première

portait un voile clair qui lui couvrait tout le corps , excepté le visage et

les extrémités des pieds et des mains. Toutes ces parties étaient faites d'ivoire

dans les statues en bois, qui étaient dorées. Telle était encore une Pallas qu'on

voyait en Egire du tems de Pausanias , et dont le corps était en bois

doré et peint de diverses couleurs. Le même Pausanias rapporte qu'Hé-

rodote Atticus ,
célèbre orateur du tems de Trajan et des Antonins

, avait

placé dans le temple de Neptune à Gorinthe un char à quatre chevaux
,

qui étaient dorés et avaient les pieds en ivoire. * Il parait même que l'on

combinait quelquefois ensemble ces deux matières
, For et l'ivoire dans la

composition de îa même partie de la statue : car Pausanias nous donne
la description d'une statue de Jupiter qu'on voyait à M égare , et dont 1©

Europe. Fol. I. nj
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tention des spectateurs, et pour que leur esprit ne fut frappé que
de l'ineffable beauté de la Déesse (i).

Le Laoeoon. gj |es deux statues dont nous venons de faire la description

nous offrent le modèle le plus parfait de l'homme à la fleur de
l'âge , et de la femme d'une beauté accomplie, le Laoeoon,
planche i3o, nous donne l'idée de l'homme dans l'âge viril, et

dans un sujet où la sculpture a triomphé de tout ce qu'on pouvait

imaginer de plus difficile et de plus hardi. « Sujet tragique , dit

« Visconti , expression sublime, dessin admirable, exécution par-
« faite, telles sont les qualités qui, du tems de Pline même, dis-

« tinguaient ce groupe magnifique parmi une foule d'autres statue*

« Grecques (fi) „. Ce sujet a été supérieurement traité par Vir-
gile dans son ll. e livre de l'Enéide, où le poète montre Laoeoon

visage était d'or et d'ivoire. Ces ouvrages étaient du genre appelé polycro-
me

,
dont nous avons déjà parlé. La sculpture en ivoire était connue des

Grecs dés les tems les plus reculés , comme on le voit dans Homère
qui fait mention de poignées et de fourreaux de glaive , de lits et us-

tensiles de toutes sortes faits en ivoire. On adaptait encore aux statues

des yeux composés de diverses. matières , et l'on mettait même à leur place

des pierres précieuses, qui imitaient les couleurs de l'iris, comme lavait fait

Phidias dans sa Pallas du Panhénon , qui était d'or et d'ivoire. On re-

marque dans les restes de la tête en marbre de cette Déesse , qui se voyait

dans le tympan occidental de ce temple , deux cavités à la place où de-

vaient être les yeux, lesquelles paraissent avoir été faites pour y placer

deux petits globes de quelque matière précieuse. Cette imitation des yeux
se pratiquait, non seulement dans les statues des Dieux, mais encore dans

celles des hommes (voyez le I er vol. des bronzes d'Herculanum ) , et

même des animaux. On lit dans Pline ( liv. XXXVII
k
chap, 5 ) qu'un

lion en marbre, qu'on voyait au tombeau du régule Hermias dans l'ile de
Chypre , avait à la place et en forme d'yeux deux émeraudes si éclatan-

tes
,
qu'à son aspect fes thons en mer prenaient la fuite.

(i) V. Muséum Florentinum. Statuae antiquae etc. cum observa-

tionibus Ant. Fr. Gorli
,
pag. 3 7 . pi. XXVI. XXVII, XXV1LI.

(a) Musée Pio-Clémentin. Tom. II. planche XXXIX.
,
pag. 73. éclit.

de Rome.

Ce groupe a huit palmes Romains et neuf onces, et sans la plinthe

huit palmes et cinq onces de hauteur ; il a été trouvé du tems de Jules

II dans les constructions atti-gujes aux termes de Titus , dans une niche

qu'on montre encore
; et la découverte en fut faite par certain Félix de

Frédis qui est enterré dans l'église d'Araceli , dans l'épitaphe duquel

elle est rapportée, Visconti.
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prêtre d'Apollon , expirant avec ses deux fils dans les replis et par

les morsures de deux énormes serpens envoyés contre lui par l'im-

placable Pallas, pour s'être opposé à l'introduction du fameux:

cheval de bois dans les murs de Troie. Nous ne saurions donner
une idée plus exacte de ce monument admirable , et ce serait même
une témérité de l'entreprendre, qu'en rapportant la description

qu'en a faite l'immortel Visconti. « Une homme du sang des Rois,

« et même des Dieux , représenté à cet âge de maturité où l'esprit

« à atteint toute sa perfection, et où le corps n'a encore rien perdu
« de ses forces, fait le sujet de cette belle sculpture. Il meurt, et

« d'une mort affreuse, sous les morsures de deux serpens qu'un©
« Déité a suscités contre lui. Il sent que son crime n'est qu'un acte

" de piété envers la patrie, dont son malheur ni Pimprobation
« des Dieux ne peuvent lui faire éprouver de remords. Il a la

« conscience de son innocence, et se voit néanmoins mourir comme
« sacrilège dans l'opinion de ses concitoyens; et quoiqu'il sente que
« la funeste catastrophe qu'il prévoit doive bientôt justifier sa dé-

« fiance, cette idée, jointe à celle de la destruction de sa patrie,

«' l'afflige au lieu de le consoler. Ce n'est pas seulement de ses

« maux qu'il souffre: la vue de ses deux enfans qui périssent comme
« lui victimes de la vengeauce de Paîlas , déchire encore plus cruel-

" lement son cœur paternel. Et pourtant il ne se repent pas de
« son zèle, et ne compte pour rien . r.u prix du témoignage de sa

« conscience , la colère des Dieux et l'opinion des hommes. Telle

« est le sublime tableau qu'ont voulu représenter les auteurs du
« Laocoon ; et leur savant ciseau l'a exécuté avec plus de succès,

« que n'aurait pu le faire la plus éloquente description „.

« Le prêtre est assis sur l'autel , où il se disposait à offrir

« avec ses iils un sacrifice à Neptune. Les artistes ont supposé que et son <•'-«'*•

« le choc des serpens l'a mis dans cette position. En se débattant,

« il s'est débarrassé de son manteau qui pend sur l'autel : idée in-

« génieuse par laquelle le sculpteur s'est méuagé un plus vaste champ
« dans ce nu merveilleux. La pose du héros sur son séant a été

«heureusement imaginée, pour exprimer que, dans cet horrible

« combat , il n'a pas eu la force de se soutenir debout, et eu
« même tems pour le laisser dans une situation qui lui permît en-

« core quelque résistance , et ne le montrât point abattu. Tout con-

« court à représenter un héros qui succombe sans lâcheté, parce

« qu'il ne se sent pas coupable. Sa tête n'est point inclinée
5 mais

Son expression
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« au contraire tournée vers le ciel avec un sentiment énergique,

« comme pour lui reprocher son injustice. Son visage est celui

« d'un homme mûr d'une rare beauté , et qui porte dans tous ses

« traits l'empreinte de la vertu; et malgré l'altération qu'y ré-

" pand la violence de la douleur 3 il ne laisse pas de conserver

« un air de douceur qui inspire plus d'intérêt à mesure qu'on le re-

« garde. Mais les rides qui sillonnent son front et l'accablement

« qui règne dans ses regards, portent encore moins l'expression de la

« douleur que celle de la pitié , que lui font éprouver le tourment de
« ses enfans, et l'idée de la ruine prochaine de sa patrie. Le désordre

« de sa chevelure occasionné par les efforts qu'il fait, et parla position,

<( élevée de son visage, laisse son front entièrement découvert: ce qui

f< lui donne, au milieu des souffrances qu'il ressent, un air de séré-

« nité, qui est réellement le prodige de l'expression, Ses bras et ses

« mains sont en action .pour se débarrasser des replis des serpens qui

« l'étreignent cruellement , et pour écarter de ses membres leurs dents

a meurtrières, en même tems qu'ot; voit en lui l'impossibilité d'y

f* parvenir. Sa poitrine est gouflée par l'effet de la douleur qu'il

« éprouve s des efforts qu'il fait , et des peines dont son âme est

« accablée: la contraction de son ventre annonce qu'il est dans

« un état de spasme , et la convulsion dont ses membres portent

« l'empreinte se fait sentir jusqu'à l'extrémité de ses pieds. Tout

« cela ne contribue pas peu à faire ressortir le caractère du héros:

« le renflement de sa poitrine donne à sa physionomie de la no-

« blesse, et y imprime des traits de force et de grandeur surna-

ft turelles; et la contraction des extrémités, en éloignant toute idée

« de langueur et d'abattement, annonce un état de résistance ma-

f« uifeste ,$.

, comp-juion. Après avoir parlé de l'expression du dessin de cet ouvrage ad.,

mirable, l'écrivain Anglais en décrit la composition de la manière

Suivante. « La tète du Laocoon est judicieusement rejetée en arrière,

« tandis que le bras droit s'étend pour repousser un des serpens,

tt et que le gauche se retire pour éviter la morsure, Le bras

" droit est à-peu>près dans la même position que devait être I*aa»

U cien (i) : car s'il avait été replié vers la tête, comme quel-

a ques-uns l'ont prétendu , cette partie supérieure du corps ne se-

(i) Il faut voir ce que dit Vincltelmann sur la restauration et la po-

sition du bras droit }
Stqria deW arti ec. Liv. X. cbap. i, édition de Rome.
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*t raît pas aussi heureusement détachée, et l'attitude aurait trop

« de ressemblance avec celle du l'aîné des enfans qui est à gauche,

« lequel avait originairement le bras droit ainsi replié pour se dé-

« barrasser des serpens, et non étendu d'une manière insignifiante
,

« comme il l'est dans le morceau qui a été restauré. De pius, l'ao

« tion de se délivrer de ces noeuds mortels , exige que Laocoon

« étende le bras avec lequel il les a saisis, pour en éloigner le plus

" qu'il peut de ses membres l'affreux contact. L'eufant au contraire a

" la main droite repliée pour écarter le serpent, qui s'est déjà enror-

« îillé autour de ses deux bras; de la gauche il cherche à se de-

« barrasser le pied ; et sur son visage est peinte la compassion dont

" il est pénétré à la vue des souffrances de son père, qu'il regarà®

« avec une affliction tendre, mais moins soutenue que celle de ce der-

« nier, et par conséquent plus convenable à son jeune âge. L'autre

" enfant à droite, qui est encore plus jeune que le premier, et sent

« déjà l'atteinte d'une morsure dans le flanc, n'est occupé que de

« sa propre douleur ; il fait de violentes contorsions, et tandis qu'il

« tâche du bras gauche de forcer le serpent à lâcher prise, il lève

« le droit et le visage comme pour se plaindre et demander du se-*

« cours. Mais Laocoon ne le regarde pas, autrement il ne pour*

« rait conserver autant d'héroïsme dans une situation aussi douions

« reuse. Tout est conduit dans ce groupe merveilleux avec un art ini*

« mitable. Quelques-uns ont trouvé déplacée Pépithète d'admirable $

« que Pline donne aux replis des serpens qui enlacent les trois

f* figures. Cependant, l'art avec lequel ces replis lient ensemble

« les différentes parties de la composition ; leur disposition qui

« laisse à découvert presque toutes les jointures principales dans le*

« trois corps; le choix du moment où les serpens mordent le père

" et un des deux enfans s et le second plus dangereusement que le

« premier ; enfin la positiou de ces serpens , dont l'un mord Lao^

« coon et l'antre l'enfant qui est à droite, en embrassant le père

<< et le second enfant non encore blessé, toutes ces particularités

« bien considérées nous déterminent à déclarer 5 que cette pai>

« t je de l'invention n'a pas moins de droits que les autres aux

« éloges et à l'admiration des connaisseurs ,,.

Cette sculpture, que Pline vante comme la plus sublime pro* ArU%tH

duction des deux arts du dessin, est l'ouvrage de trois Khodiens du Laucw >*>

noromés Agésandre , Polydore et Atbénodore ,
que le môme auteur
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met au rang des plus grands sculpteurs de la Grèce (i). Et en
effet, à l'époque même où l'on ne tenait compte que des ouvrages

d'un mérite supérieur 3 l'école de Rhodes jouissait d'une célébrité

qui lui attira les éloges de Pindare (a). Viseonti n'est pas non plus

éloigné de croire, que ces trois artistes sont antérieurs à îa fonda-
tion de l'empire Romain, malgré l'assertion de Pline qui dit , peut-

être avec cette tournure recherchée de style dont il fait pompe quel-

quefois
, qu'ils embellirent de leurs ouvrages le palais des Césars.

Viseonti fait dériver son opinion de la sublimité et de la beauté du
caractère ; du style des draperies bien entendues dans les plis , mais
peu variées, et dans lesquelles on n'aperçoit point cette élégance re-

cherchée qui fut l'avant-coureur de la décadence des arts; et enfin

de la remarque qu'il fait, que ce groupe n'a jamais eu le poli qu'on

donne avec la pierre ponce aux ouvrages achevés pour les rendre lui'

sans , et qu'il a été par conséquent exécuté dans le style du fa-

_ « meux Faune de la maison Barbarinî.
Le décorum
merveilleux- Mais parmi les beautés infinies de cet ouvrage admirable,
ruent conserve * ° '

dans on ne doit pas passer sons silence le décorum , gui est si reli-
Lf/arooll. *• l -1

gieusement observé dans toutes ses parties, et qui, sous ce rapport

seul , en fait encore un des modèles les plus sublimes de l'art. Wio-
ckelmann avait déjà déclaré, que le caractère général et distinctif

des ouvrages les plus renommés des Grecs _, tant en peinture qu'en

sculpture, consiste dans une noble simplicité, dans une grandeur

tranquille qui s'étend à l'attitude comme à l'expression. « Sem-

blable à la mer ( ajoute-t-il
)

qui reste calme dans ses abîmes ,

malgré l'agitation qui règne à sa surface, l'expression dans les figu-

res Grecques, alliée à la souffrance, annonce une âme grande et iné-

branlable. Cette âme respire non seulement sur le visage de Lao-

coou , nuis même dans chacun de ses membres au milieu des an-

goisses qui l'accablent. La douleur qui se manifeste dans chaque

(i) Nec mulbo plurium fama ea*r, quorumdam claritati in operibus

^eximiis obstante numéro artificum, quoniam nec unus occupât gloriam ,

jiec plures pariter nominarl possunt : sicut in Laocoonte , qui est in.

Titi imperatoris domo , opus omnibus et picturae , et statuariae artis

praeponendum. Ex uno lapide eum , et liberos , draconumque mirabiles

nexus de consilii sententia fecere summi artifices Agesander, et Po~

lidorus , et Athenodorus Rhodii. Similiter Palatinas domos Caesarum

replevere probatissimis signis. Liv. XXXIV. chap. 8.

(a) Olympionic. Od. VU epod. 3, où le Scoliaste ajoute: Les Rho~

diens excellent sur tous les autres peuples dans l'art défaire les statues
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tendon et dans chaque muscle, et que la contraction pénible du
bas-ventre nous fait presque partager avec lui., sans que nous ayons

besoin pour cela de regarder le visage ni les autres parties du
corps, cette douleur ne laisse apercevoir aucune trace de fuieur sur

Je visage ni dans toute l'attitude. Ici l'on n'en tend point ces cris

épouvantables du Laocoon de Virgile (i): l'ouverture de la bouche
ne permet pas non plus de le supposer; elle indique plutôt un sou-

pir d'angoisse étouffé, comme l'a dit Sado!eîo(2).

Cette description de Winckeîmann a donné au savant Lessing

l'idée de son bel ouvrage sur les limites de la poésie et de la pein-

ture : seulement il ne partage point le sentiment d'improbation que
le premier manifeste en passant contre Virgile relativement aux cris

du Laocoon. Il montre d'abord , que tout en se proposant pour règle

unique dans leurs ouvrages la beauté de la nature , les anciens ar-

tistes , plus sages que les modernes, avaient restreint cette beauté
dans certaines limites. Ils cherchaient à donner à l'objet qu'ils trai-

taient, le genre de perfection le plus propre à produire une espèce
d'enthousiasme. Aussi la beauté commune , la beauté d'un ordre in-

férieur n'était pour eux qu'un sujet accidentel, dont ils fesaient

une étude d'exercice ou d'agrément (3). Les magistrats veillaient

même à ce que l'art ne se dégradât point par des productions dif-

formes ou rebutantes. Tout le monde sait qu'ils existait chez les

Thébains une loi, par laquelle il était prescrit aux artistes de n'imi-

ter les objets qu'en ce qu'ils avaient de beau, et qui décernait de*
peines graves contre ceux qui avaient déiîguré leur sujet d'une ma<?

(i) Ille simul manïbus tendit divellere nodos

Perfusus sanie militas atroque veneno ;

Clam ores simul horrendos ad sidéra tolliti

Quales mugitus , fugit quum saucius aram
Taurus

, et incertain excussit cervice securim.

(2) Winkcelm. De Vimitation dans les ouvrages Grecs de peinture
,et de sculpture.

(3) Qui te voudra peindre
, dit un ancien épigramme ( Anthol. Liv;

II. chap. 4 ) , si personne n'aime à te voir. Plus d'un artiste moderne di-
rait

: Sois difforme autant que peut l'être un homme, je n'en saurai pas
moins faire ton portrait: personne n'aime à te voir, que m'importe? on
aimera à voir mon tableau , non comme l'image de ta personne

, mais
comme un effort de mon art

,
qui aura su représenter la difformité avec

tant de ressemblance». Lessing, Du Laocoon, ou des limites respectives
4e la poésie et de la peinture. Paris, Renovard

, 1802 , in 8.° pag. u.

Limite

d'expression*

dans Isa

ouvrages

de- dessin,
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nière quelconque. Uue autre loi des Hellanodices accordait dans ïe§

jeux olympiques la statue iconîque, ou de grandeur naturelle, seu-

lement aux athlètes qui y avaient été trois fois vainqueurs
,
pour ne

point multiplier avec ces sortes d'images les ouvrages médiocres, et

exposer aux yeux du public des représentations infidèles ou con-

traires à la beauté. Le beau était donc chez les Grecs la loi su-

prême du dessin. I! suit de là, que tous les objets qui semblaient

incompatibles avec cette loi , ne pouvaient servir de modèle aux

beaux arts , ou que pour le moins ils devaient s'y conformer. Quelques

passions, par exemple, et même certains degrés de passion se ma-

nifestent sur le visage par des contractions, et sur le corps par

«les attitudes si violentes, qu'elles font disparaîtra les ligues entre

lesquelles est cireonscritte la beauté dans un état de repo*. Les ar-

tistes Grecs s'abstenaient de présenter ces sortes de passions, ou bien

ils les traitaient de manière à conserver à l'objet représenté une

partie de sa beauté. Aucun de leurs ouvrages ne fut jamais désho-

noré par l'expression rebutante de la rage ou du désespoir. Le* Fu-

ries mêmes n'étaient point présentées sous un aspect hideux (j).

«Toute la colère, dit Leasing, se réduisait à la sévérité. Jupi-

ter est courroucé lorsqu'il lance la foudre : près de l'artiste il n'est

que sévère „. C'est pour cette raison peut-être
,
que dans son fa-

meux tableau du sacrifice d'Iphigénie, après avoir exprimé sur le vi-

sage des assistans les divers degrés de douleur convenables à chacun

d'eux, Timante jeta un voiie sur celui du père, ou l'affliction au-

rait dû être extrême et par conséquent choquante, attendu qu'elle

y aurait produit des contractions violentes et toujours affreuses à la

vue. Avec ce voile l'artiste à fait un sacrifice à la beauté (2).

tzwment Or 3 en fesant l'application de ces observations au Laocoon
, quel

JudouUu? "Lit devait s'être proposé l'artiste dans l'exécution de ce groupe ?

Okm'teLaoeen, L'image du beau le plus parfait, sous la condition nécessaire de

]a douleur physique. Cette douleur exprimée dans toute sa vio-

lence aurait anéanti toute beauté. Il fallait donc la renfermer

dans certaines limites; et pour cela il fallait réduire les cris à

de simples soupirs , non parce que les cris décèlent une âme fai-

ble , mais parce qu'ils défigurent le visage, en lui donnant un as-

CO Voyez Boettiger, Les Furies d'après les poètes , eu les artistes

anciens, Paris, Délaiain, 1802, in 8.°

(2) Leasing , ibid,
,
pag. 18 et suiv.
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pect désagréable. Qu'on ouvre par la pensée seulement la bouche

au Laocoon , et qu'on juge de l'effet : qu'on lui fasse pousser des

cris , et qu'on l'observe. D'une figure qui nous inspirait de ia pi-

tié ,
parce Qu'elle réunissait les traits de la beauté à l'empreinte dft

la souffrance, nous ferons une image hideuse, dont nous voudrons dé-

tourner les yeux, parce que l'aspect de la douleur nous blesse, sans

que la beauté de l'objet souffrant puisse changer en pitié ce senti-

ment désagréable. Cette doctrine résulte également de la circons-

cription et du caractère de l'art même, qui ue peut jamais saisir

qu'un seul instant du tableau que lui offre la nature, et est par

conséquent forcé de suivre pas à pas dans sa marche les instans suc-

cessifs d'une même action : bien différent en cela de la poésie, qui

a la faculté de représenter, non à la vue il est vrai , mais à l'ima-

gination, un événement entier. C'est ce qui fait que cette dernière

a nu plus vaste champ, et que le poète, comme l'a fait Virgile

dans la description de la funeste disgrâce de Laocoon, peut, sans

blesser les convenances, encadrer dans son tableau les différentes

époques d'un événement , et même les circonstances qui , sous la main

du peintre ou du sculpteur, présenteraient à la vue une image af-

freuse et révoltante : ce qui est conforme aussi à ce précepte d'Ho-

race 3 que :

Segnius irritant animos demissa per aurem ,

Quam quae surit oculïs subjecta fidelibus , et quae

Ipse sibi tradit spectator .......

A entendre Laocoon pousser des cris affreux dans l'Enéide, la pre-
Dwersia

mière image qui s'offre à l'esprit est celle de la bouche du héroe ds "'"yw
-* ' entre la poêla

horriblement ouverte et défigurée. Il suffit que ces mots, clamores ette ««*»*">•

horrendos ad sidéra tollit ,
produisent à l'oreille un effet sublime,

car les yeux n'ont ici aucune part. Le poète a eu soin en outre

de faire précéder ce portrait des diverses époques de l'événement :

ce que le sculpteur n'aurait pu faire qu'au moyen d'un nombre

d'ouvrages particuliers égal à celui de ces mêmes époques; il a^

disposé auparavant l'âme des lecteurs
?

et a fait ensorte que les

circonstances du tems , du lieu , des spectateurs et autres ac-

cidens adoucissent ce que pouvait avoir d'horrible cette image ,

qui du reste n'est que passagère dans l'esprit de ceux à qui il

Europe. Vol. II. uS
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parle (i). Dans une statue au contraire, l'action est permanente,

et toujours devant les yeux; et plus on la regarde , plus on croit

voir de réalité dans l'illusion qu'elle présente. Mais si dans les dif-

férens degrés de l'affection morale, on ne choisit pas îe plus con-<

veiiab!e_, le plus fécond, c'est-à-dire celui qui offre un champ plus

libre à la pensée, que restera-t-il à l'imagination ? Or le plus haut

degré d'énergie d'une affection est ordinairement le moins con-

venant et le moins fécond. L'esprit ne pouvant aîlpr au delà des

impressions qu'il a reçues par les sens, est obligé de s'arrêter sur

des images moins vives, passé lesquelles il craint de trouver toujours

une limite dans les exagérations d'expression
,
qu'on. lui a mal-adroite-

tnent offertes. Si Laocoon gémit, l'imagination peut se représenter les

causes et les effets de ses gérnissemens , et même les cris du désespoir

qui sont le plus haut degré de l'affection; mais s'il crie, s'il se tourmente

et fait des contorsions, il n'offre à l'âme qu'une image rebutante:

l'imagination n'a plus au de là de ce terme rien sur quoi elle puisse

s'arrêter , elle n'attend plus rien que les derniers soupirs et la mort.

Ainsi, en radoucissant dans leur ouvrage l'expression physique de

la douleur, Ifs seul pteurs du Laocoon n'ont fait que de se conformer

à la loi suprême du beau idéal , et se tenir dans les limites prescrit-!

tes à l'art du dessin, en même tems qu'ils nous ont donné le mo-
dèle le plus sublime d'une action exprimée précisément dans sou

instant le plus convenable et le plus fécond , ou plutôt le moins

rebutant et le plus propre à offrir à l'imagination la plus grande

variété d'idées. Nous avons cru devoir entrer dans ces explica-

tions, pour montrer à nos lecteurs avec quelle sagesse les grands

sculpteurs de ia Grèce traitaient les sujets auxquels ils voulaient

donner le plus haut degré de perfection, et en même tems quel

(i) Ce que nous disons ici des arts du dessin , doit , pour les mêmes
faisons , et d'après le précepte d'Horace , s'appliquer aussi en grande partie

p la poésie tragique. Les mêmes limites existent entre l'épopée et la tra-

gédie. Certains traits touehans et de la plus grande beauté dans l'Iliade
,

deviendraient horribles et rebutans sur la scène. Aussi Sophocle lui-même

lie semble-ts-il pas exempt de reproche aux yeux de quelques critiques,

pour s'être écarté des règles de la bienséance dans son Philoctète
, et

dans son Hercule furieux. Que n'aurait-on pas à dire de ces actions

atroces et révoltantes, que nos écrivains dramatiques , et surtout nos com-

positeurs de h'dlets
,
présentent quelquefois sur nos théâtres ?
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était le vrai caractère des plus beaux ouvrages de cet art chez les

Grecs (i).

A côté de la sculpture on doit mettre !a plastique , qui est

regardée nomme un des arts les plus anciens parmi ceux appre-
nant au dessin, et comme la mère de la statuaire même- cet art

ne s'exerç/ut que sur des matières molles et faciles à prendre ton tes

(i) C'est une question pour quelques-uns de savoir, si la description

de Virgile a servi de modèle aux artistes qui ont fait le Laocoon , ou si le

poète au contraire l'a tracée d'après l'ouvrage de ces derniers. Voyez Marlia-

ni ,
Topographiae urbis Romae , liv. IV. chap. 14 et Montfaucon , Suppl.

aux Antiq. eoapl. Tom. I. pag. 282. Mais , comme l'observe Lessing , il peut

bien se faire aussi que ni le poète ni les sculpteurs ne se soient point servis de

modèle réciproquement , et qu'ils aient puisé l'idée de leur sujet à une source

commune et plus antique. Cette source a pu s'offrir à eux dans les ouvrages

de Pisandre, auteur Grec. On lit en effet dans Macrobe
,
qu'il n'y avait pas

jusqu'aux enfans qui ne sussent que Virgile avait , non pas seulement

imité, mais fidèlement traduit du poème de Pisandre la description qu'il

a faite de la ruine de Troie , et même tout le second livre de son Enéide.

Que yirgllius traxit a Graecis dicturumne me pUtetis quae vulgo nota

surit ? Vel quocl eversionem Trojae, cum Sinone sua
,

et

equo ligneo , caeterisque omnibns
,
quae librum secundum faciunt a

Pïsandro pêne ad verbum transcripsent ?.-... in quo opère inter Jiis-

torlas caeteras interitus quoque T'rojae in hune inodum relatus est. Quae

fideliter JVIaro interpretando
,
fabricatus est sibi Iliacae urbis rui<*

nain Sed et haec et alia ut pueris decantata praetereo. Saturnal liv.

V. chap. 2. Si donc l'histoire de Laocoon a été rapportée par Pisandre

à environ six cents ans avant Virgile, les sculpteurs Grecs n'ont pas eu

besoin d'emprunter du poète Latin le sujet de leur ouvrage ; et la ressem-

blance qu'il peut avoir avec le récit de Virgile, ne peut fournir non plus aucune

conjecture sur l'époque où ils vivaient. Cet événement était également rap-

porté , mais de diverses manières, par les anciens poètes cycliques. De quelque

côté néanmoins que soit la priorité de l'invention , il est de toute évidence

que les artistes se sont entièrement écartés dans leur ouvrage de la des-

cription du poète : le moment qu'ils ont choisi pour l'action n'est pas mê-

me indiqué dans l'Enéide , et les replis des serpens sont bien diverse-

ment représentés dans l'une et l'autre. Dans Virgile , les deux monstres

élèvent leurs têtes au dessus de celle de Laocoon, superant capite et cer-

uicibus altis , et dans la sculpture ils enlacent de leurs nœuds le père

et les deux enfans : un de ces monstres enfonce même ses dents meur-

trières dans le flanc du héros; mais il y a encore bien d'autres différen-

ces que nous croyons inutile de faire remarquer. Voyez Heine , Virgir

lias etc. vol, U. Fxcursus. V. ad AEn. II. , ediS. tertia ,
Lipsiae etc.
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sortes de formes. Ses premiers ouvrages furent en argile", puis en

plâtre et en stuc; elle en fit aussi en cire et autres matières mol-

les, et enfin en métaux fonrlus. On peut donc diviser cet art en
trois espèces : la première, qui est celle de la plastique propre-

ment dite ; la seconde celle des ouvrages en cite, et la troisiè-

me celle de la statuaire et de la sculpture en métal (i). A la

première espèce appartient l'art que les Latins appelaient ars

%vs figulina. figulina ,
qui consistait dans la fabrication des vases et des us-

tensiles domestiques. Ces ouvrages, non moins précieux alors que ne

l'est aujourd'hui 'la porcelaine, furent surnommés teriGlùi , du nom
de Tériclès , célèbre potier qui vivait du tems de Périclès _, et dont

les ouvrages furent ensuite imités en or , en argent et autres ma-

tières précieuses. C'est de cette espèce de plastique , la plus an-

cienne de tontes
,
qu'une tradition fait dériver la première origine

du dessin. Cette tradition rapporte qu'une jeune fille devant se séparer

de son amant, l'amour qui rend ingénieuses les âmes les plus sim-

ples , lui suggéra
,

pour adoucir l'amertume de cette séparation
,

l'idée de conserver l'image de son bien aimé , en traçant le con-

tour de son ombre, qu'elle vît casnellernent dessinée sur un mur par

la clarté d'une lampe. Cette jeune personne était la fille d'un cer-

tain } Dibutade potier de Sycione. A la vue de cette espèce de des*

sin , Dibutade imagina
,
qu'en recouvrant de terre glaise l'espace

compris entre les lignes tracées par .-a fille , on pourrait rendre

plus durable l'image qu'elle avait voulu former. Cet ouvrage esé»-

(t) Ernestl }
sîrphaelogia etc. pag. 74 et suïv. L'art de modeler

semble avoir été le premier auquel les hommes se soient exercés. Ils ont

pu en trouver clans la nature même les premières notions , en obser-

vant, que certains corps mous prenaient la forme des corps ou des matières

tenaces ou solides sur lesquelles on les appliquait. On n'aura pas tar-

dé à tirer quelqu'avantage de ces observations _, en choisissant parmi les

terres , même tenaces } celles qui étaient les plus faciles à se pétrir.

Cet art était connu des sauvages de l'Amérique. L'art de modeler , et

le désir d'obvier aux inconvénients de la fragilité donnèrent origine
èf.

la sculpture en bois , en pierre et en marbre. V. Goguet , De l'origine

etc. Liv. IL Lre Partie. Aussi la facilité de faire avec les doigts seuls , ou.

evec un simple morceau de bois , toutes sortes d'ouvrages en argile , fit-elle

dire à Praxitèle s que de l'invention de modeler en terre était ne Varb

de faire les figures en marbre et en bronze. Pline, Liv. XXXV. 43. Le

mot plastique dérive du verbe %/i<i<r(ro , qui veut dire , Je forme , je

figure.
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cuté il le fit cuire dans sa fournaise 3 et donna ainsi le premier

exemple d'un dessin ou d'un portrait (i). Quoiqu'il en soit de cette

prétendue origine, il est certain que les artistes Grecs déployaient

leur talent sur l'argile avec non moins de pompe, que sur le mar-

bre ou le bronze. II y avait à Athènes un portique célèbre ap-

pelé Céramique , où l'on fesait de ces sortes d'ouvrages (a), et oit

l'on voyait encore j du terris de Pausanias, diverses images- de Dieux

et de héros fabriquées en argile (3).

C'est particulièrement par les vases de cette matière, qu'on Vases d'argile*

peut juger du degré de perfection auquel était arrivée la plastique

chez les Grecs (4). M.r d'Hancarville est d'avis que c'est aux Athê-

(1) Plin. ïbicl. On trouve dans les collections de vases antiques quel-

ques portraits , dont le fond est noir et imite l'ombre , avec une légère

trace de rouge aux yeux , au nez , à la bouche et au menton. Saintnon en

a rapporté un dans son grand voyage pittorique de Naples et de Sicile ,

Tom. II. pag. 262 , qu'il croit être une copie du portrait de Dihutade.

Cette opinon ne semble cependant guères vraisemblable : car à considérer

les pendans d'oreille et le collier dont cette tète est ornée , mais plus

particulièrement encore les traits du visage et la coiffure , on ne peut

nier que ce ne soit celle d'une femme,

(2) Les savans ne s'accordent pas encore entr'eux sur l'origine et la

signification du mot Céramique. Pline , Liv. XXXV. chap. 12 > prétend
qu'il tire son origine d'un atelier d'ouvrages en argile

, qu'il y avait à
Calcostène. Cicéron

, liv. IL chap. XXXVI. De legib. , parle d'un autre en-
droit hors d'Athènes, appelé aussi Céramique , lequel était destiné aux
sépultures. Voyez Meurs , Çeramicus geminus , sive de Ceram. Athen.

(3) Plusieurs de ces statues en terre cuite se voient dans le Musée
d'Herculanum. Ces statues sont pour la plupart peintes en rouge, avec
du minium : ce qu'on peut dire particulièrement des visages de Jupi-
ter

,
de Bacchus et de Pan. V. Pline , liv. XXX î II. chap. 7 et XXXV 4

chap. 12. P'aus. Liv. VIII. chap. 54 et Virg. Eclog. X. v. 26 et 27.

(4) Nous avons parlé assez au long de l'antiquité des vases appelés
improprement Etrusques

, à l'article sur la Mythologie pag. 78 , et suiv.
et à celui sur le Gouvernement, pag. 101 , et nous ne nous arrêterons
pas non plus à disputer du nom qui leur couvient le plus. Nous obser-
verons seulement, qu'un grand nombre de ces vases a été trouvé hors
de la Grèce , et surtout dans le royaume de Naples , et en Sicile

; qu'on
en a même découvert quelques-uns jusque dans le nord , aux environs
de Colivan

, comme on peut le voir dans Lanzi ( Dei vasi antichi dipintl
-volgarmente chiamaU Etrusrhi

, pag. 42), et que tous ces vases semblent
être également d'origine Grecque

, tant pour la forme que pour les sujets



Ç)i8 Sculpture
niens que doit être attribuée non seulement l'invention , mais en-
core la beauté des formes de ces vases, dans lesquels on reconnaît
en effet le goût et l'élégance, qui distinguent las ouvrages de ce
peuple de ceux des autres Grecs. Il fait remonter l'origine de la

plastique jusqu'aux tems de Dédale s et croit que cet art fut in-

venté par Talus, neveu de l'artiste qui fabriqua le premier tour

à Athènes. Les Athéniens étaient si glorieux de cette invention
,
que

pour en perpétuer le souvenir, ils firent graver sur des pierres et

sur des médailles l'image d'une chouette, comme pour s'en recon-
€e
pZul™'

td na * tre redevables envers Minerve même. Deux choses sont parti-

culièrement admirables dans ces vases; leur forme, et les peintu-

res dont ils sont ornés. Quant à leur forme, elle est de propor-

tions et d*une élégance telles, qu'on les dirait exécuté? en présence

des Grâces mêmes, auxquelles les artistes Grecs sacrifiaient dans

tous leurs ouvrages. Le pied, le corps, le rebord'

3 le couvercle,

l'anse, les ornemens , tout enfin
, jusque dans les moindres parties, y

est conduit avec un art infini, et avec une nuance imperceptible

d'accroissement ou de dégradation
,

qui s'évanouit insensiblement

au point ou le beau se trouve fixé par les lois du goût le plus par-

fait: semÎ3lables, dit un illustre écrivain, à un joli enfant, dans les

ïïiouvemens et les gestes duquel se montre, sans qu'il le veuille ou

<|u'il s'en aperçoive, une grâce naturelle, qu'il est impossible de

représentés dans leurs peintures , et qui sont presque tous relatifs à la

Mythologie Grecque Nous avons fait voir aux endroits cités ci-dessus
,

que les Grecs ont envoyé anciennement des colonies dans des pays bien

éloignés du leur , et qu'ils y ont porté leurs arts et leurs usages. Ce n'est

pas à dire pour cela cependant , qu'il n'y ait pas des vases de style en-

tièrement Etrusque. Outre les ouvrages d'Hancarville, de Lanzi , et la Sto-

ria de Winckelmann avec les savans commentaires de Fea où cette ques-

tion est traitée ;
il faut consulter encore Millin

, Inghirami , et la note du
Chevalier Bossi pag. 21a sur le petit ouvrage intitulé: Observations sur

le vase que Von conservait à Gênes sous le nom de Sacro Gatino etc.

Turin, 1807, in 8 e

Les vases d'Etrurie, généralement parlant, ont des figures d'un des-

sin plus grossier : le vernis en est moins luisant , et plus sujet à s'écail-

ler : la couleur de la terre tire sur le jaune terne : les fleurs y sont

2noins étudiées, et les personnages vêtus d'un manteau qui leur descend

jusqu'à mi-jambe , lequel n'est pas moins étroit qu'on le voit dans les pe-

tites statues de bronze répandues dans les musées de Toscane
,

qui

nous offrent l'image de l'ancien costume national. Lanzi.
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définir, et qui attache la vue par une espèce d'enchantement (1).

La forme de ces vases suit toujours la même courbe, qui n'est ni

circulaire, ni elliptique, ni hyperbolique, mais qui approche de

la parabole; et un œil exercé y reconnaît cette forme jusque dans

les moindres parties. Nulle autre ligue, en effet ne pouvait être

plus propre à exprimer ce moelleux, cette grâce de formes dont

les renflemens et les dégradations insensibles semblent , comme

des ondes mollement agitées, s'arrondir au souffle d'un doux zé-

phir. Ces courbes paraboliques, dans les dimensions desquelles règne

une ingénieuse combinaison , impriment à chaque partie du vase ,

un caractère de beauté qui semble aller toujours croissant , et qui

se fait mieux sentir à la vue qu'on ne peut l'exprimer par des pa-

roles: de la même manière qu'un beau corps, dans l'âge de l'ado-

lescence, quoique les membres n'en soient pas encore entièrement

développés, annonce au premier aspect qu'il lui reste à acquérir

le degré d'accroissement nécessaire à sa perfection.

Mais , une chose plus précieuse encore que la forme dans ces Dessh

vases, ce sont les peintures dont ils sont ornés; et qui , dit Win-
ckelmann s sont dignes d'être proposées pour modèles à nos ar-

tistes. Et en effet, de simples dessins r ou des peintures à peine

ébauchées , sont plus propres que des ouvrages finis , à nous donner

une idée de l'esprit, du style et de la manière de l'artiste, et à

nous faire connaître la hardiesse avec laquelle la main se prête aux
conceptions de l'esprit , et exprime ses pensées. Ici les figures ne

sont marquées que par des traits, qui en indiquent néanmoins, nou

seulement les contours, mais encore les différentes parties, ainsi que

la forme, les plis et la façon des vètemens , et tout cela au moyeu
de simples lignes , sans lumières ni ombres. Ces peintures étaient

par conséquent du genre de celles appelées par les Grecs [iovo%pàr?a 9

c'est-à-dire à une seule couleur. Cette couleur n'est autre chose que
le fond même du vase, ou celle de la terre cuite, qui est d'une

argile très-fine; mais le champ de la peinture, et les contours

des figures semblent èlre d'un vernis noirâtre. On trouve pour-

tant de ces vases à plusieurs couleurs. Tel est entr'aimes celui rap-

porté par Winckelmann , sur lequel est représentée une parodie

comique de» amours de Jupiter et d'AIcmène (a); et tel est encore

(1) Georg. Henr. Martinus in Ernesti Archaeol. Excursus XX.
(2) Storià ec. Tom. I. pag. 227. 11 faut yoir encore ce que cet auteur
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celui dont, les peintures ont pour sujet la danse des Grâces que
nous avons rapporté ailleurs, et qui appartient à la collection d'Ha-
milton. Les figures y sont généralement d'un dessin si correct,

qu'elles pourraient , au dire de Winckelmann, trouver leur place

clans un tableau de Raphaël. Il n'est cependant pas facile d'y voir

une figure parfaitement semblable à l'autre , tant l'invention y est

riche et variée. " Un connaisseur , dit encore le même antiquaire
,

« capable de juger d'un dessin élégant et parfait , et versé dans

« l'art d'étendre les couleurs sur de semblables ouvrages en terre

« cuite , trouvera dans ces peiutures une preuve éclatante de la su-

« périorité du talent et de la hardiesse du pinceau des artistes

<i qui les ont faites. I! reconnaîtra que ces vases ont été peints de la

<t même manière que le sont les nôtres en fayance ou en porcelaine

<« ordinaire, sur lesquels on étend le bleu immédiatement après

<« ce qu'on appelle la première cuite. Cette manière de peindre

« exige beaucoup de hardiesse et de célérité, attendu que la cou-

" leur est bue par la terre cuite, avec autant d'avidité que l'est

« l'eau par une terre aride et brûlante ; c'est pourquoi si le cou-

« tour n'est pas exécuté promptement et d'un seul trait, le vase

<« absorbe l'humidité du pinceau, et n'y laisse qu'une terre qui ne

« peut plus s'étendre. Aussi ne voit-on en général dans ces mêmes
*« peintures aucune ligue interrompue ou faite à plusieurs reprises

,

« et tout le contour de la figure y est fait d'un seul trait : ce

dit aux pages suivantes. Après avoir fait plusieurs expériences pour con-

naître la manière dont ces peintures s'exécutaient, M. r d'Hancarville con-

jecture que le premier vernis était composé d'un ocre de fer jaune
, ( ochra

ferri lutea ,
ochra flava ) qui se donnait au vase étant encore humide , et

formait le fond des figures qu'on traçait ensuite avec le noir même
,
qui

servait de champ à la peinture. Ce noir semble être un composé d'une

dissolution de plomb et de chaux de magnésie. Mais il arrivait souvent

que , par l'effet de l'humidité même du vase , la couleur donnée au fond

se confondait avec le contour des figures. Pour obvier à cet inconvénient

,

or. laissait souvent un vide entre les figures et le fond ;
et c'est pour

-cela qu'on voit dans les vases peints des images presque détachées de la

composition , et placées dans un champ aérien. Vey. aussi Saintnon. V^oy.

pictor, du Roi de JSnple. Tom. II. pag. 281. Les couleurs , dans les vases

où il y en avait plusieurs, se donnaient après qu'on avait fait subir au

vase une première cuite , et par conséquent à sec : c'est qui fait ce qu'el-

les se détachent facilement
,
parce qu'elles ne sont pas incorporées avee

..l'argile.
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« qnï , vu la beauté et \a précision de l'exécution, est vraiment di~

« gue d'admiration. Il est à observer en outre que ces sortes d'ou-

« v ragea, une fois qu'ils sont faits, ne sont plus susceptibles de

« changernens ni de correction , et que les contours restent tels

<* qu'ils sont sortis du premier coup de pinceau. Si la nature no

« nous offre rien de pins merveilleux dans ses œuvres
,
que l'organî-

« satiou d'une infinité d'insectes presqu'imperceptibîes à notre vue

,

« c'est aussi dans les peintures de ces vases que brille particulière-

" ment le talent des anciens dans le dessin; et de même que dans

« les premières conceptions de Raphaël, et dans ses ébauches d'une

« tête ou d'une ligure entière d'un seul Irait, les connaisseurs savent

« distinguer, comme dans ses ouvrages les plus parfaits, )e maître de

« dessin par excellence, ainsi les vases dont il s'agit attestent, dans

" ceux qui les ont exécutés une habileté et une hardiesse de pin-

« ceau
,
qu'on ne retrouverait pas dans leurs autres ouvrages. Une

« collection de vases de cette sorte est un trésor de dessins (i)„.Ces

peintures sont en outre d'un grand secours pour l'étude de la my-
thologie , de l'histoire et du r.ostume : car les sujets en sont toujours

relatifs à la religion, aux initiations dans les mystères, aux évène-

mens des terns héroïques, aux jeux athlétiques, aux représentations

dramatiques, et quelquefois même à l'agriculture, aux arts et aux

occupations domestiques: aussi peuvent-elles être regardées comme
une source inépuisable de connaissances utiles pour la critique, pour

l'archéologie et autres siences d'érudition. 11 ne faut donc pas s'éton-

ner du prix que les Romains attachaient, à ces vases, et de l'em-

pressement avec lequel ils les recherchaient. On lit dans Pline qu'ils

se payaient plus cher que les autres vases , et même que les mur-

(1) Storia ec. Tom. I. pag. 229 et suiv. Il faut voir aussi Lanzi dans les

Dissertations citées ci-dessus , pa8. 55. L'illustre élève de Winckelmann
d'Hancarville va encore plus loin dans l'éloge qu'il fait de ces peintures,

en déclarant qu'on pourrait les ranger parmi les plus belles compositions

de Raphaël. Nous croyons néanmoins qu'il y a dans cet éloge une sorte

d'enthousiasme, dont il faut se garantir. Ajoutons à cela que ces vases

n'offrent pas tous la même perfection de travail : différence qui provient de
la diversité des époques et des pays où ils ont été exécutés. Il parait même
qu'ils n'étaient pas également estimés des anciens: car Suétone, à l'en-

droit que nous avons déjà cité de l'article sur la mythologie , accorde un
mérite particulier aux vases qui furent découverts par des soldats de Cé-

sar aux environs de Capoue.

Ewoj)p- Foi. J. n6
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rlns. Quoniam eo pervertit luxuria , ut etiam Fictilia plans con~

sien!.» qttam Murrhina (t).

Uêige Ou fesait un grand usage de ces vases ; il y en avait de petits

et de grands , et dans le nombre de ces derniers il en es* qui

n'eut pas moins de cinq palmes Romains de hauteur. Winckelmann
est d'avis que les plus petits servaient de jouets aux enfans ; mais

d'Hancarville croit, avec plus de probabilité, qu'ils étaient consa-

crés dans les Lara ires , ou petits temples domestiques , à l'instar

ries grands qui l'étaient dans les temples. Ces vases se donnaient pour

(i) Les érudits ont vainement disputé jusqu'à ce jour sur la nature , sur

ia forme et sur la matière des vases murrins , ainsi que sur l'étymologie

de ce mot. Pline en parle au long au chap. 8 de son XXXVII. e livre.

On peut conclure du témoignage de cet écrivain ; i.° Que ce fut au troii

sième triomphe de Pompée qu'on en vit pour la première fois à Rome.
2." que les Piomains les recherehaint avec empressement , et les payaient

beaucoup. 3.° Qu'une coupe de ce genre fut payée la somme exorbitante

de 8o sesterces ,
ou environ 8,ooo francs. 4° Que du tems de Néron on

conservait comme une grande rareté les fragmens d'une de ces coupes.

5.° Que le consul Pétronius, sur le point de mourir, fit briser un bas-

sin murrin de la valeur de 3oo sesterces, ne voulant pas, qu'après sa

mort, ce meuble précieux passât entre les mains de l'Empereur, qui

en acheta aussitôt un autre du même prix. 6° Que les vases murrins

venaient de l'orient, du royaume des Parthes , et surtout de la Cara-

Hianie , aujourd'hui Kerman. y.° Qu'ils jetaient généralement de la ca-

pacité d'un gobelet de verre. &.° Qu'ils avaient une espèce d'éclat sans

beaucoup de iuisaiu , ou une espèce de limpidité plutôt qu'un éclat , nitor

venus
,
quam splendor. ç).

p Qu'ils étaient estimés pour la variété de leurs

couleurs entremêlées de taches blanches, ou de flammes et de bandes cou-

leur de feu, ou de reflets et autres accidens de lumière comme l'h is.

:to ° Enfin qu'ils avaient à leur surface de légères protubérances , et exha-

laient même une sorti- d'odeur agieable. Mais on voit clairement par ce

même passage de Pline
,
que ces vases n'étaient pas des ouvrages propre-

jttient Grecs, et ce serait nous écarter de notre but que de vouloir en

parler plus au long. Voyez les Dissertations de l'Académie de Gortone

,

l'histoire de Winckelmann
s
Millin dans son introduction à l'étude des

pierres gravées, Christius JJe murrhinis veterum , et surtout le petit ouvrage

cité ei-dessus du Chevalier Bossi sur le sacro Çatino de Gênes, note (17),

pu après avoir examiné les opinions des divers écrivains qui en ont parlé,

Fauteur expose la sienne propre, étayée de raisonnemens assez solides,

gavoir; que les v ases murrins étaient une composition de verre
}

qui se

fabriquait en Caramanie
, et en Perse comme en Egypte.
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mn'x dans les jeux publics ; et tels étaieut ceux qu'on distribuait dans

les jeux des Panathénées , pleins d'huile provenant de l'olivier consa-

cré à Pallas 3 et ornés de peintures (i). On les employait dans les

sacrifices , et ils servaient à la décoration des temples. Ces vases ,

tant en argile qu'en bronze , étaient revêtus de gravures ou de re-

liefs représentant les attributs de la Déité à h quel le ils étaient

consacrés. Ces images avaient souvent pour sujets les orgies de Bac-

chus, les mystères de Cérès , les amours de Jupiter, les travaux

d'Hercule et autres choses semblables. On se servait encore de

ces mêmes vases pour la toilette et pour le bain , et l'on en fe-

sait dans l'intérieur des maisons un objet d'ornement, comme ou

fait aujourd'hui des ouvrages en porcelaine : ce dont on a une preuve

évidente dans ces mêmes peintures , qui , dans quelques-uns de ces

vases
,
paraissent plus belles d'un côté que de l'autre , sans doute parce

que les moins soignées devaient être tournées du côté du mur (a). Ces

vases se donnaient aussi en présent , et l'on en plaçait dans les sépul-

tures en témoignage d'affection pour le défunt , ou par allusion soit

à la profession qu'il exerçait , soit aux honneurs qu'il avait reçus
,

soit aux mystères dans lesquels il avait été initié, soit enfin aux victoi-

res qu'il avait remportées dans les jeux Athlétiques: peut être même

y déposait-on aussi ceux qui avaient servi à faire des libations sur

le cadavre (3). On trouve sur quelques-uns l'épigraphe de wttpç

xaAÔç ,
qui veut dire beau jeune homme. Winckeimann, Lanzi , Mil-

îingen et autres savans croient voir dans ces inscriptions un présent

de l'amour; et leur opinion à cet égard se fonde, sur ce que la

beauté dans les deux sexes était, tellement eu honneur chez les Grecs

,

qu'au dire de Pausanias , le nom des enfans renommés pour cette

qualité, étaient écrits sur les murs de la chambre qu'ils habitaient.

Cependant 3 comme cette même inscription se rencontre encore dans

des vases, dont le sujet n'annonce aucun rapport avec la beauté,

(i) Pind. Nem. Od. X.

(2) Winckeimann est d'avis que les vases sans fond , et qui semblent

n'en avoir jamais eu , servaient d'ornement dans les temples et dans les

maisons , et Ton en voit quelques-uns d'une grande dimension dans la

collection d
J
Hamilton.

(3) Les sujets que la peinture représentait sur ces vases ont été trai-

tés ensuite par la sculpture dans la décoration des sarcophages , sur les-

quels on voit en effet représentés des initiations
}
des jeux , des baccha-

nales f des exercices gymnastiques etc.
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il faut en conclure que le mot xaXéç doit être pris dans un sens

plus étendu. Et en effet, on le trouve aussi quelquefois dans les va-

ses dont les peintures représentent des combats athlétiques exprimés

probablement eous des images allégoriques qui convenaient à tous les

"vainqueurs; et tels étaient peut-être ceux qui se donnaient en

prix , non seulement dans les exercices gymnastiques , mais en-

core dans cens de musique , et même dans la tragédie. Or le mot

staû&ç dans ces sortes de vases ne peut faire allusion qu'à la vertu

p' à la prudence, précisément dans le môme sens que les Latins

employaient le mot pulcher pour fortls ', comme le remarque Serv ius

dans ces mots de Virgile: Satus Hercule pulchro
,
pul cher Avewtinus

,

et comme on le trouve dans Florus qui a dit , Populus Roma-
rins pulcher , egregiiis (i). Toutes ces considérations nous prouvent

toujours davantage combien l'art fisulina était estimé chez les

Grecs. Mais le goût pour cette espèce de plastique semblait s'être

«iéjà totalement perdu dès les commencemens de l'empire Romain ;

car parmi les différens genres de peinture connus de son tems
,

Piiue ne fait aucune mention de la céramique ou de la pein-

ture sur l'argile. Nous nous dispenserons de donner ici aucune image

de ces vases , on des peintures dont ils sont revêtus , vu le grand

nombre qui s'en trouve déjà dans cet ouvrage. D'ailleurs nous aurons

occasion d ?en rapporter d'autres de même nature à l'article des usa-

ges domestiques , ou nous devrons parler aussi des ouvrages en cire

et en verre (a-).

(0 (Voyez la Bihlioteca Italiana
, vol. 26, an 1822 pag. i58 et

guiv. ). L'épigraphe KaÀog se rencontre quelquefois dans des peintures

dont le sujet n'a aucun rapport à la gymnastique , et qui n'offrent que
des images de femmes. Telle est celle que nous avons rapportée à la plan-

che 16 du Costume des tems héroïques, et qui est prise de la première

édition de Florence des vases d'Hamiiton , ïom. I.c planche 10. On y
lyait l'épigraphe au dessus de la tête d'une femme , qui est peut-être Pé-

nélope : ce qui pourrait dénoter , ou que le vase est un présent consacré

par l'amour, ou simplement que le travail en est achevé , comme le

pense l'écrivain qui a traité de cette belle peinture.

(2) Voyez entr'autres la belle peinture représentant les cérémonies

jEleubiennes aux planches 78 et 79.

Apostolus Zéno parle dans ses lettres , vol. III. pag. 97 , d'un certain

Pierre Fondi Vénitien, qui chercha à imiter les vases antiques , et y réus-

gjjt de manière à tromper les ultramontains particulièrement. La contrefac-

ijon n'est pas sepend&nt difficile à reconnaître ; car ces vases sont d'une
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Après tout ce que nous avons dit de la sculpture en raar- #*«*«
i . , i . et ovoraçt

fore., il ne nous reste que bien peu de chose a ajouter pour ce qui en w&«u

concerne les statues et autres ouvrages en métal. Et en effet il n'y

a de différence entre ces derniers et la première, que dans la raa--

tière: aussi ces deux genres de sculpture ont-ils toujours été de

pair , et sujets aux mêmes vicissitudes. Il n'entre pas dans notre su-

jet d'exposer les procédés à l'aide desquels, après la préparation

du modèle et de la forme, l'artiste jetait son ouvrage en Fonte et

lui donnait ensuite le poli convenable. Ces différentes opérations ne

différaient guères chez les anciens, de la manière dont elles se font

chez les modernes. Nous ferons seulement à cet égard deux obser-

vatiousj, l'une sur la matière, et l'autre sur le métal qu'on employait

quelquefois pour joindre entr'elles les différentes parties de la sta«

tue. La matière la plus usitée chez les Grecs pour ces sortes d'ou-

vrages était le bronze, qui se composait du cuivre provenant des

raines de Chypre, d'Eginète et de Délos , dans lequel il entrait

une plus ou moins grande quantité de cadmie, d'étaip blanc, de

plomb, de fer et même d'or et d'argent. C'est pour cette raison

qu'on découvre encore de nos jours des monnaies, fies vases , des ido-

les et autres objets semblables, de couleur blanche, noire, jaune

ou rouge. Il parait néanmoins que Corinthe,, où l'on travaillait les

métaux avec beaucoup d'art, était la seule ville où l'on sût allier

l'or et l'agent avec le cuivre . et que c'est à cette ingénieuse com-
position qu'il faut rapporter l'origine du fameux bronze de Corîn- Matai

the, et non à l'incendie de cette ville par Mnrnmius, comme on
deCo,'mlhA

le croit vulgairement. La beauté et le prix de ce bronze dépen-
daient de ia plus ou moins grande quantité d'or ou d'argent qu'il

contenait. Quant à la composition, l'ouvrage ne se fesait pas toujours

d'un seul jet, mais par parties, qui s'adaptaient ensuite à un même
tronc par le moyen de boucles, de clous, de crampons ou de
soudures en fer. Cette opération se pratiquait, non seulement dans
les statues colossales, dont nue des plus célèbres est l'Apollon de
Rhodes commencé par Carète disciple de Lysippe, et achevé par
Lachète, mais encore dans celles d'une petite dimension. On voit en
effet dans le Musée d'Herculanum quelques statues , au dos desquel-

terre grossière
, et par conséquent plus pesans que les antiques qui étaient

d'une fxne argile, et pour cette raison très-légers. Il en est de même de
ceux qui ont été fabriqués de nos jours à l'imitation de ces derniers*
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les le manteau est attaché avec des boucles, et d'autres dont îa

chevelure tient à la tête par une soudure en fer. On fesait us^ge d«

ce dernier procédé pour des ouvrages d'une forme encore plus pe-

tite, tels que certaines tasses fabriquées par Glaucus de Ghio(i),
et dont Hérodote fait mention. On fesait encore, au rapport de

plusieurs anciens écrivains, des ouvrages composés de divers métaux,
et avec des couleurs différentes, qui représentaient plusieurs objets

sur le même champ, genre d'ouvrages que nous disons à la Tanna,
Ouvrage, à la et à la Damaschina ; et l'on trouve même dans le musée d'Heroula-
Damaschina :

, , , , , r . , . , , , ,, , .

wt de nom des candélabres laits de cette manière: don Ion doit conclure

que l'art de guillocher, était parfaitement connu des anciens. Tel

est le genre de travail de la fameuse Table lsiaqae , et tels devaient

être la coupe de Nestor et le sceptre d'Achille , qui, au dire d'Ho-

mère, étaient garnis de clous d'or , ainsi que l'épée d'Agamemnon
sur laquelle brillaient des clous du même métal. Pausanias, en parlant

du Jupiter Olympien , dit aussi que le Dieu tient daris la main,

droite un beau sceptre incrusté de divers métaux (a).

An de la Une autre observation non moins importante que les précéden-
sla!

'dn'u'ms°
re

tes , c'est que dans les poèmes d'Homère il n'est jamais parlé de sta-
d. Homère. . i .

- > .-,_ »

tues de pierre, et que ce poète ne parait pas même avoir connu

l'art de travailler le marbre: cette remarque est l'argument le plus

solide qu'où puisse apporter eu faveur des statues en métal. « L'art

de fondre les métaux, dit Goguet, pour eu faire des statues, était

également ignoré des Grecs dans les siècles héroïques : ce secret

ï/a pu être connu et mis en pratique que fort tard. Aussi Pausa-

nias regardait-il comme supposées certaines statues de bronze fon-

dues d'un seul jet, et attribuées à Ulysse. On n'aura pas de peine

à adopter cette opinion, si l'on réfléchit aux précautions extraordi-

naires qu'exige cette opération. Or les Grecs n'étaient certainement

pas en état alors de l'entreprendre, et encore moins de l'exécuter

avec succès. Cependant , à eu croire le m^rne auteur , ce peuple aurait

eu dès lors des statues en bronze .... Les Grecs ne feraient pas,

dit-il 3 une statue d*im èôul coup, mais à plusieurs reprises, et de

(i) Les anciens artistes, surtout du tems des Romains, étaient dans

l'usage de faire à leurs statues des têtes, qu'on pouvait enlever pour en

mettre d'autres à la place. C'est ce dont on a un exemple remarquable

dans le fameux colosse de Néron, auquel Commode coput demsit
,
quod

JSeronis esset , ac suum impusuit. ( Lamprid. Cornm. i3. Dlone LXXII.

22. Erodian. I. i5). Voyez les Bronzl d" Ercûlano ,
pag. 53 1, note (i).

(a) Voyez le Museo Ercolanense. Le Lucerne ec. pag. 324.
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plusieurs pièces, qu'ils fondaient séparément pour en composer eu-

suite la statue .... On pourrait citer divers passages d'Homère à

l'appui de l'opinion de Pausanias. Par exemple, ce poète dit; qu'on

voyait aux deux côtés de !a porte du palais d'Alciuoûs deux chiens

d'or et d'argent , dont Vulcain avait fait présent à ce Prince. Il

place encore dans le même palais quelques statues en or, représen-

tant des jeunes gens tenant en main des flambeaux 3 qui servaient

à éclairer la salle du banquet. Homère fait encore une peinture

merveilleuse des deux esclaves ou filles de service en or
,
que Vulcain

avait faites pour le suivre ou l'aider dans ses travaux. Mais obser-

vons d'abord que le poète attribue ces ouvrages à un Dieu, ensuite

qu'il les suppose en Asie. Le merveilleux dont il a embelli cette

description ne permet pas de croire qu'il ait eu en vue aucun objet

réel, ni semblable ou même susceptible d'être comparé aux ouvrages

dont il fait la description: des récits do ce genre doivent être mis

au rang des fictions , dont les poètes font quelquefois usage pour

-exciter l'admiration ou l'intérêt des lecteurs En général
,
je

suis persuadé qu'il y avait en Grèce fort peu de statues. Homère
n'en met aucune dans les palais des Princes Grecs dont il a eu oc-

casion rie parler, ni dans aucun autre lien. Ajoutons à cela qu'on

ne trouve non pim dans ses ouvrages aucun terme particulier qui

signifie une statue (i).

Privés d'occupation dan? leur patrie , et éblouis de l'éclat du Ar.iUtes Gnm
nouvel empire qui venait de se former en Italie, les artistes Grecs

a A °'" B "

vinrent, comme nous l'avons dit plus haut, s'établir à Rome. Il

convient; donc que nous considérions maintenant la sculpture sur ce
nouveau sol , et que nous la suivions dans toutes ses vicissitudes jusqu'à

son retour en Grèce et à sa décadence totale. A la vue des belles

statues sous la forme desquelles ces artistes représentaient les Dieux
les Romains se sentirent enflammés d'un nouveau zèle religieux.

Ils voulurent que les auteurs de ces ouvrages merveilleux en fissent de
semblables dans leur ville 3 qui était devenue ia maîtresse de l'uni-

vers 5 et ils les y attirèrent par l'appât de la liberté , des honneurs
et des récompenses (a). Parmi les artistes Grecs qui s'établirent à
Rome, on distingua particulièrement Arcesilas , lequel était très-habile

dans l'art de modeler, et l'ami de Lucullus; Praxitèle , statuaire et

auteur, qui avait écrit cinq volumes sur les plus beaux ouvrages de

(i) Origine délie leggî ec. Tom, II, pag, 172 et suiy. édit. de Luques,;

(2) Agincourt, ibid. pag. 14.
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Fart connus de son tems, Solon graveur en pierres fines, et Diosco-

ride qui fut traité par Auguste avec autant d'honneur que l'avait

été Pirgotèle par Alexandre (i). Et pourtant, malgré lenrs talens

et l'éclat qu'ils répandirent sur la fin de ta république et dans les

premières années de l'empire , ces artistes ne parvinrent point à

fonder une école qu'on pût dire vraiment Romaine. Les anciens ou-

vrages de l'art exécutés en Grèce étaient toujours préférés dans

Rome aux modernes, quelle que fût le talent de leurs auteurs. Sous

]e règne d'Auguste, Virgile ne craignait pas de blesser l'orgueil

des Romains en accordant aux Grecs la supériorité dans la sculp-

ture, comme l'attestent ces vers:

Excudent alii spirantia mollius aéra ,

Credo equidem ; vivos ducent de marm,ore vultus ;

Tu regere imperio populos , Romane , mémento ;

Hae tibi erunt artes

Il serais à souhaiter que cette transplantation des arts hors de leur

pays natal (fi) n'eût pas eu lieu^ ou que les Grecs eux-mêmes n'en

eussent pas prostitué l'exercice dans Rome, et ne les eussent pas fait

servir d'instrument à la flatterie.

(i) Plm. Liv. XXXV. chap. 12, et XXXVI. cbap. 1. Ce fut vers

•cette époque qu'on vit à Rome ces grands amateurs des arts , auxquels

l'étude et le voyage de la Grèce avaient
,
pour ainsi dire , ouvert les yeux

à la connaissance des beautés des ouvrages de ces mêmes arts. Jules Cé-

sar , forma pour le premier une collection de peintures , de statues et de

pierres gravées sorties de la main d'artistes Grecs. Térence Varron en fit

aussi une de dessins et de portraits , d'artistes de la même nation, Lucullus,

si vanté par Cicéron pour la délicatesse de son goût
,
paya deux talens une

simple copie d'un tableau de Pausias, représentant Glycère assise et cou-

ronnée de fleurs. Cicéron , Hortensius et Atticus ses amis , Pollion et Verres

même , dont la galerie mérita d'être célébrée par cet orateur , Agrippa
,

IVIécéne , et enfin Auguste que Jules César avait précédé par l'exemple,

n'épargnèrent rien pour embellir leurs palais de sculptures Grecques.

(2) Ce qu'avait dit Virgile du tems d'Auguste fut répété cent ans après

sous Domitien par Martial , qui a indiqué en outre l'école et l'époque :

Non esù farina recens , ncc nostri gloria caeli :

Nobilis Lysippi munus , opusque vides.

Lib. IX. epigr. 45.
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Mais c'est une vérité attestée par l'histoire
,
que 3 clans une mo- FuissUmies

xi • . 11 1 * 1 1 v de ta sou/prure

narchie, le gout des sujets se règle sur celui de la cour, surtout à /{««».

pour les objets de luxe et les plaisirs de l'imagination. La sculp-

ture fut sujette elle-même à cette espèce de tyrannie de la mode.

O.i la vit conserver son caractère de grandeur et de noblesse sous

Auguste, puis devenir licencieuse et obscène sous Tibère., qui ne

recherchait des productions de cet art que celles qui pouvaient ré-

veiller ses goûts usés et dépravés. Elle se conforma ensuite aux idées

bizarres et extravagantes de Néron
,
qui fesait dorer les plus beaux

ouvrages de Lysippe comme tous les objets de sa cour, et qui croyant

devoir inspirer aux peuples d'autant plus de vénération
,

qu'ils le

verraient représenté sous de plus grandes dimensions, ordonna à Xe-
nodore de faire sa statue en bronze de grandeur colossale, et vou-

lut être peint in linteo sous des formes gigantesques. Enfin elle

fut honteusement prostituée aux caprices de l'infâme Caracalla ,

qui fesait enlever la tête aux plus belles statuas Grecques repré-

sentant des Dieux, pour y placer la sienne. Cet art sembla cepen-

dant renaître sous quelques-uns des Empereurs suivans. Le temple

que Vespasien fit élever à la Paix et décorer de statues et de
peintures Grecques, devint celui des beaux arts. La sculpture re-

parut presque digne de son ancienne gloire dans les bas-reliefs,

qui, sous la direction d'Apollodore Athénien, furent exécutés sut'

la fameuse colonne destinée à perpétuer les triomphes de Trajan
;

mais elle se montra avec plus de noblesse encore sous Adrien, et

tenta de recouvrer son ancienne splendeur, comme on le voit par les

statues connues sous le nom d'Antinous. Cet Empereur, qui s'était

exercé lui-même dans la sculpture, ne restreignit point ses sollicitu-

des dans les murs de Rome, il releva encore la Grèce de son avi-

lissement, donna à Athènes une nouvelle vie, fit achever le tem-
ple de Jupiter Olympien, et éleva à ce Dieu une statue colossale

composée d'or et d'ivoire. Adrien aurait, certainement rappelé cet

art à la perfection, s'il n'eût pas trop aimé la variété des styles, et

certaines conceptions qui n'avaient rien que de hardi et de gigan-

Ce goût pour les statues Grecques était dégénéré à Rome en une espèce
de manie , qui entraînait souvent la ruine des familles :

Insanit veteres statuas Damasippus emendo.

Hor, Satjr. Liv. II. Satyr. III.

Europe. Vol. I, jj
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tesque, et s'il n'eut pas déshonoré quelquefois son noble enthousias-

me par une jalousie cruelle contre ces mêmes artistes, dont i! au-
rait dû seulement ambitionner de devenir ! émule. Antonin et Marc
Aurèle suivirent l'exemple d'Adrien. Les arts s'empressèrent à i'envi

d'embellir la fameuse maison de plaisance qu'Autonin avait fait

bâtir à Lanuvium. On y a découvert une statue de Thétis, qui
, quoi-

que mutilée, pourrait le disputer à la fameuse Vénus de Médicis.

Elève de la philosophie et des beaux arts, instruit dans la peinture

par un sage de la Grèce appelé Diognète , et accoutumé à juger

des bons ouvrages d'après les conseils d'Hérode Atticus grand ama-

teur des arts, Marc Aurèle les protégea, et surtout la sculpture,

encore plus que son prédécesseur. Aussi lui donna-t-etle un éclatant

témoignage de sa gratitude en lui érigeant la belle statue équestre

qu'on voit encore au Gapitole, honneur qui fut accompagné de ce-

lui d'une médaille représentant l'apothéose de cet Empereur , dont

toute l'ambition était d'imiter la bienfesance des Dieux (i). Mais

Décadence sa mort fut bientôt suivie de la décadence totale des arts, et sur-

tout de celle de la sculpture, qui, plus que tous les autres, a be-

soin de l'opulence, du luxe et de la paix. On ne compte pas moins

de vingt Empereurs, qui se disputèrent Je trône les armes à la

main, et au prix de leur sang et de leur mort. Parmi ces. terribles

catastrophes, quel pouvait être le sort de la sculpture, de cet art

aimable et pacifique ? Dès le commencement du quatrième siè-

cle, elle était tombée dans un état de dégradation dont elle ne

pouvait plus, se relever, comme l'attestent les statues de Constantin

et les bas-reliefs de l'arc élevé à cet Empereur. On ne la vit pas

non plus renaître sur son sol natal, après que Bysance fut deve-

nue le siège de l'empire. Au contraire elle alla se détériorant tou-

jours de plus en plus sous les Empereurs d'orient , au point de ne

pouvoir plus être reconnue pour cette fille de Jupiter qui avait

créé tant de chefs-d'œuvre, et de ne se montrer désormais que sous

formes bizirres, extravagantes et monstrueuses.

ploriwnem Nous paierons maintenant à l'examen de quelques mon-umens 8

ckcLunce pour juger de l'état où se trouvait la sculpture à Constantinople

<k l'an.
ver ,

j a £n
-

,j u jy e
s]èc le , et nous étendrons cet examen à ceux

qui portent l'empreinte de la barbarie dans les siècles postérieurs:

voyez !a planche i3i. Le n.° i est un médaillon en bronze re-

Çi) Agùicourt, endr. cit. pag. j6.
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présentant le buste de Théodose le Grand Ci). Les n. os a et 3 PMekti

offrent l'image des bas-reliefs de deux des quatre façades du pîé- de ThéTâ^t

destal de l'obélisque Egyptien, que Constantin fit dresser dans

VHippodrome de Gonstantinople , et qui, renversé par un tremble-

ment de terre, fut relevé par Théodose le Grand. Gilles et le

comte de Choiseuî ont reconnu dans un de ces bas-reliefs Théo-

dose assistant aux jeux solennels, et dans l'autre !e même Empe-
reur recevant les hommages et les tributs des Bysantins (2) : ima-

ges dont le sujet fesait allusion au relèvement de cet obélisque, qui

était réputé alors pour une entreprise des plus difficiles. Cette ana-

logie parfaitement applicable aux circonstances de l'événement
,

nous prouve que, tout déchu qu'il était quant à l'exécution 3 l'art

conservait encore, au moins en partie, l'ordre des anciens dans la

première conception , et dans la distribution de l'ouvrage. Mais les Mê'Uncom
figures de ces bas-reliefs ont été tellement maltraitées par les Turcs ,

de J^oslî

qu'il est presqu'impossible de reconnaître le style dans lequel elles Contumtàu

ont été exécutées. Pour remédier à ce défaut nous avons présenté

ici le médaillon ci-dessus
,
qui appartient à la même époque, et sous

le n.° 8 le revers d'un médaillon de Constantin portant une image
emblématique de la ville de Gonstantinople. Le style dans ces deux
médaillons, quant à la conformation des figures, est inférieure celui

des bas-reliefs du piédestal , où les figures qui sont debout montrent
quelque dignité, malgré la monotonie de leur pose, et celles qui
sont assises dans une espèce de tribune annonceut une majesté sim-

ple et tranquille: différence, qui, selon d'Agiueourt, vient de ce

que les médaillons sont l'ouvrage d'un burin latin , et que les bas-

reliefs ont été exécutés par quelqu'artiste de la Grèce, où la dé-

cadence de l'art n'était pas encore aussi avancée (3).

(i).Ce précieux médaillon, ainsi que celui rapporté au n.° 8, ont
été publiés pour la première fois par l'abbé Tanini en 1791 dans son sup-
plément à l'ouvrage de Banduri.

- (2) Les figures de cette planche sont prises du grand ouvrage d'Agîn-
court. Les dessins des bas-reliefs représentant Théodose ont été transmis au
même écrivain par le Comte de Choiseuî

,
qui les avait déjà fait lever par

M.r Fauvel
, artiste habile , et Consul de France à la cour de Gonstantinople.

(3) La partie antérieure de la tribune présente un appui ou une
grille en fer supportée par des espèces de Termes ou d'Hermès : genre de
décoration

, auquel l'architecture a ensuite substitué les balustrades , dont
la forme est moins agréable, et qui ont peut-être pris de là leur origine.
Agincourù,



sièeies,

du XI iiecle.

9^â Sculpture

uYF'Tx. L'époque du n.° 4 peut être fixée entre îe IX.e
et le X.* siè-

cles. On voit par la disposition du sujet que, même au plus haut
degré de sa décadence, l'école Grecque conservait toujours une cer-
taine supériorité sur la Latine. « Le Christ ( composition dont parle
ainsi M. r

d'Àgincourt ) assis sur un trône richement décoré en-
tre deux personnages de la cour céleste, offre dans son maintien
un caractère d'onction remarquable. La Vierge et le précurseur qui
sont près de lui , quoique dans une attitude peu expressive, no
manquent pas de noblesse (i) M . On doit rapporter à la même épo-
que le bas-relief en ivoire du n.° 3, qui représente la naissance drT^
Messie. Toutes les lois de la perspective sont violées dans cette com-
position

, dont quelques parties cependant ne laissent pas d'être
traitées avec sagacité et avec quelqu'ex pression. Telles sont le grou-
pe de l'Ange, du berger et des femmes qui entourent le nou-
veau né. La Vierge qui est couchée sur un lit d'une forme par-
ticulière ne manque pas de grâce, et respire même une douce
majesté (a). Les bas reliefs, n. os 6 et 7, appartiennent au XI. e

siè-

cle, époque la plus déplorable pour les arts,, et portent évidem-
ment l'empreinte de leur dégradation ; manque total d'expression

dans les têtes, monotonie dans la composition, dureté dans les

attitudes et dans les draperies, tel est le caractère que présente

la sculpture Grecque à cette époque (3). Les artistes, dont plu-

sieurs étaient des moines , soit qu'ils ne pussent ou ne voulussent

pas s'écarter des règles minutieuses qui leur étaient prescrites par

la discipline ecclésiastique , avaient en quelque sorte adopté uue li-

turgie de peinture, d'après laquelle ils observaient matériellement

(1) Ce bas-relief est en ivoire, et forme la première partie d'un ma-
gnifique Tritticum

, ainsi appelé pour être composé de trois planches ; il

est pris du Musaeum Christianum du Vatican. V. Gori , Thesaur. ve~

terum Dlptychorum. T. III. pi. XXIV.

(2) Il appartenait d'abord à la collection de M. r Agincourt , et se

trouve maintenant dans le Musaeum Christianum du Vatican. V. Agin-

court, Sculpt. Table des Planches
,
pag. 12.

(5) Le Sauveur, n.° 6, occupe le centre d'une des deux tablettes

d'i varie , qui servent de couverture à un manuscrit de l'Evangile apparte-

nant à la Bibliothèque Barberini de Rome. La Vierge au milieu des Apô-
tres , n° 7 , est prise d'un diptique qui formait aussi la couverture d'un

autre manuscrit d'Evangile , lequel est passé de l'église Métropolitaine de

F£ore»£e dans le JVtnsèe. dp la même maison*
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dans leurs ouvrages une manière ou un style consacré par l'usage »

et auquel i!s croyaient devoir se conformer sous peine de sacrilège^

C'est par cette raison aussi que l'art chez les Egyptiens fut toujours

resserré dans d'étroites limites, Un style uon moins bizarre se fait

remarquer dans les médailles n.
os 9 et 10 , dont la première re-

présente Léon VI surnommé le sage avec Alexandre sou frère

et son successeur, et la. seconde Constantin Porphirogéoète fila de

Léon le sage avec sa mère Zoé. Les figures y ont à peine la

forme humaine, La barbarie était arrivée au point que îa légende

est entremêlée de caractères Grecs et Latins , et pourtant ces deux

Empereurs passaient pour être protecteurs des lettres et des beaux

arts. Les deux pierres gravées n.os n et 12 offrent un style, beau-

coup plus correct. La première, sur laquelle on voit l'image de la

Vierge en jaspe, appartient à la fin du XI.e
siècle,, c'est-à-dire au

règne de l'Empereur Nicéphore Botoniate , comme l'atteste la lé-

gende gravée à l'entpur (1). La seconde
,
qui est un camée à deux

couleurs, présente le buste de S.' Basile: c'est un ouvrage de style

Grec moderne, qui est pris de la collection de l'Abbé Lelli, illus-

tre antiquaire de Rome.

Nous venons devoir dans quel avilissement, et dans quelle dé- Bauêutwa

gradation était tombée la sculpture au XI. e
siècle. Cet état dura jus-

dc lasculï lurce

'qu'au XlV. e

,
qui vit enfin paraître pour les arts et les lettres une nou-

velle aurore, dont les premiers rayons commencèrent à briller sur

l'heureux sol de l'Italie. Les factions, qui déchiraient alors cette

belle contrée, n'empêchèrent point que les villes et les Princes n'y

encourageassent les arts par toutes sortes de bienfaits; et Vasari

nous apprend dans la vie de Jacob Cosentino, que vers l'an 1349»
les artistes de l'école Grecque s'étant répandus en Italie après que
Constantiuople eut été soumise par, les Latins, ils se réunirent à ceux
^le la nouvelle école, qui étaient les élèves de Cimabue , et formè-

rent à Florence la célèbre compagnie de S. L Luc PEvangéliste, d'où

sortirent les premiers maîtres, qui jetèrent les fondemens des diverses

écoles de peinture auxquelles l'Italie est redevable de toute sa gloire

dans cet art. Mais ce ne fut que vers le commencement du XVI. e
siè-

cle
,
que cette belle institution atteignit sou plus haut degré de per-

fection, Des ruines même de Rome, et des monumens d'architecture

(1) Ducange
, De infimi aevl numismatïbus

, ( Pisser, in Gloss.

PqtU
, 1766. T. IV. pi. m. §§. xxxvm.. >
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Grecque qu'on allait déterrant chaque jour dans cette ville fameuse,
autrefois la reine du monde, il sortit une flamme céleste qui em-
brasa les Michel Ange , les Ra<h?el et tous ces grands artistes, sous

les mains desquels s'animèrent te marbre, les métaux et la toile:

siècle heureux, siècle de -prodiges, qui releva l'esprit humain de
l'état de dégradation auquel il était réduit depuis plus de mille

ans: siècle d'or qui prépara de loin la voie au Phidias d'Italie , au
rival du ciseau Grec, à l'immortel Canova , dont on ne peut louer

dignement les ouvrages, ni déplorer assez la perte prématurée.

LA PEINTURE.

La ycimure
^-^ après tout ce que nous avons déjà dit de la peinture lorsque

postérieurement nous avons traité de la statuaire, il ne nous reste que fort peu de
au siècle ' * 1

d e Troie. choses à ajouter ici, d'autant plus que ces deux arts, dont le der-

nier a pourtant précédé l'autre, ont toujours été de pair dans leurs

progrès et dans leur décadence. Il n'est fait aucune mention du pre-

mier dans Homère: ce qui néanmoins ne doit s'entendre que de la

peinture proprement dite, ou de l'art de représenter sur une surface

plaue les objets à l'aide de diverses couleurs : car ce serait une grande

erreur que de croire que l'art du dessin , ou de tracer de simples

contours, ne fût pas connu du tems de la guerre de Troie. La des-

cription du bouclier d'Achille suffirait seule pour prouver le coo-

'Broderie. traire. Homère, daus ce qu'il dit des broderies d'Hélène et d'An-

dromaque, ne parle jamais que d'une laine d'une seule couleur.

Parmi les présens offerts à Hélène dans le IV.
e

livre de l'GJyssée,

il est fait mention d'uue petite corbeille en argent avec le bord

mélangé d'or, laquelle était remplie de pelotons d'une laine tiiée

avec la plus grande finesse; mais le poète ne nous laisse nullement

apercevoir que ces fils fussent de diverses couleurs, il ajoute seule-

ment qne sur cette corbeille il y avait une quenouille garnie de

laine violette. Gr s'il eût été d'usage d'employer dans les ouvra-

ges de broderie des couleurs différentes, ce poète, si exact dans

toutes ses descriptions, aurait indiqué au moins par quelqu'épithète

que ces pelotons étaient de couleurs variées. Les mots dont il se

sert, en parlant de ces broderies, ne donnent au contraire l'idée que

de figures et de fleurs d'un même ton de couleur, représentées, il

est vrai, sur un Fond différent, mais avec la même teinte, et -sans
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aucune nuance (j). La peinture fut encore ïong-tems à s*élever au

niveau de la sculpture après la guerre de Troie: car on admirait

déjà le Jupiter de Phidias et la Juuon de Polycîète, les deux ou-

vrages les plus fameux de la statuaire des Grecs, que les tableaux

de leurs peintres n'annonçaient encore aucune intelligence du clair-

obscur. A pollodore, surnommé le peintre des ombres s et plus encore

Zeuxis son disciple
, qui fleurissaient l'un et l'autre dans la XG olym- peinture

piade, ou environ 420 ans avant î'ère vulgaire, furent les premiers à

Introduire les ombres dans la peinture. Avant cette époque, tout l'art

consistait à représenter des images rangées comme des statues les une»

à la suite des autres, de manière qu'excepté la variété de leurs

attitudes les unes par rapport aux autres, elles n'offraient que des

objets isolés, et non un tout réuni, comme on le voit par quel-

ques-unes des peintures des vases antiques. Winckelroann attribue

le retard des progrès de cet art à l'usage même qu'on en fesair.

Et en effet, tout, en contribuant à étendre la religion, la statuaire

en reçut elle même de grands avantages, ce qu'on ne peut pas dire

de la peinture. On consacrait bien aux Dieux des tableaux
,

qui
servaient d'ornement dans les temples; mais on n'oserait point assu-

rer qu'ils avaient été jamais un objet de vénération religieuse cbez
les Grecs (a).

Les plus anciennes peintures étaient donc monochromes, ou
d'une seule couleur, laquelle, selon Pline , était un rouge, qui se

fit d'abord avec de la terre cuite broyée, puis avec le minium
et le cinabre s e| simplement encore avec de la terre rouge. Dans
la suite des tems on en employa quatre, encore étaient-elles simples

et d'un ton sévère, savoir; le noir, qui était composé d'une espèce
la

i
ieuUurc >

d'encre; le rouge qui se ferait avec une terre provenant du Pont;
une espèce de jaune appelé melinum par les Latins, qui se formait
avec une terre entre le jaune et le blanc; et une antre espèce de
jaune nommé silo, qui se tirait des mines de l'Attique. C'était de

(1) Voyez Goguet, De Vorigine etc. pag. 128 et suiv. édït. de Luc-
ques. On voir par tout ce que nous venons de dire, combien s'éloignent
de la vérité les peintres de décorations théâtrale», lorsque dans les re-
présentations d'évènemens dea siècles héroïques , ils nous offrent des tapis-
series et des toiles peintes à diverses couleurs. II est à remarquer en ou-
tre que les Grecs ne connurent l'usage des tapisseries qu'après avoir étendu
leur commerce dans l'orient , d'où ils les apportèrent.

(2) Winkelmann , Sùoria ec, Tom. I, psg. 261.

Couleurs
introduites

dans
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ces couleurs dont fesaient usage Appelle, Echïon ef autres pein-
tre? renommés

,
qui visaient plus à la perfection dn dessin et à la

sublimité de la composition, qu'à l'éclat et à la vivacité des cou-
leurs. L'usage vint ensuite , mais comme par surcroit de luxe, d'em-
ployer les couleurs les plu« brillantes., telles que le pourpre , la

chrysocolîe espèce de couleur qu'on extrait des minéraux , îe ci-

nabre et autres. D'après cela on peut distinguer dans les peintu-

res des Grecs deux manières: l'ancienne, et la nouvelle sur la-

quelle Cicéron donne l'avantage à la première. Combien les modernes

Deux sones peintures, dit-il dans son III.e livre de l'orateur ,

' ne l'emportent-
de pantwe. ^&$ ^as ordinairement sur ies anciennes par la variété et le char-

me du coloris ? Et pourtant , le plaisir , l'espèce de ravissement

qu'elles nous causent à première vue n est pas de longue durée, tan-

dis que dans les anciennes peintures , leur teinte sombre et presque

sauvage a quelque chose qui nous enchante. Les couleurs ne se pré-

paraient point à l'huile ( cette invention n'étant pas antérieure au

XlU. e siècle de notre ère), mais à l'eau, avec laquelle on mêlait

quelquefois du vinaigre ou autre liqueur
,
pour les rendre plus so-

lides. On lit aussi usage de la cire , d'où vint le genre de peinture

Encattste. à Vencauste (i ) , ainsi appelé, parce que cette substance s'étendait à

l'aide d'un fer rouge sur les murs 3 sur les marbres, sur îe bois et

autres matières semblables. On lui donnait différentes couleurs, et

quelquefois on l'employait liquéfiée en se servant du pinceau: pro-

cédé qui a été assez heureusement imité par quelques peintres mo-

dernes (2). On peignait encore à Vencauste sur l'ivoire, et sur la

Corne réduite eu lames, dont on décorait les murs des appartenons

et les impostes des portes. On enduisait souvent les peintures sur

(1) De sv ,
per , et xav<nç combustion.

(ii) Parmi les peintres modernes, qui ont essayé de reproduire l'art

de ïa peinture à Vencauste , certain Colan de Leipsick s'est fait renommer.

Après bien des expériences, cet artiste est enfin parvenu à composer une

.espèce de cire propre à recevoir la couleur, et qui, selon Martin, pour-

rait s'appeler cire puniea ou eleodorica. Il a toujours fait un mystère des

matières qui entraient dans sa composition , et de la manière de la faire.

On a même de lui plusieurs peintures dans lesquelles il en a fait usage.

iVlais son procédé est bien différent encore de celui dont nous parlons
,

d'après ce que nous en disent Pline , le savant Hardouin , Caylus , et

Vv'inckelmann. Voyez Martini dans ses commentaires sur VArchéologie

d''£meâte, Mxcunas JiXI.
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les mur9 de cire liquéfiée
,
qui formait «ne espèce de vernis , et

donnait plus d'éclat aux couleurs, en même tems qu'il les préser-

vait de l'air et de l'humidité. Mais les peintures les plus célèbres

étaient celles qui se fesaient sur le bois s et pour lesquelles on pré-

férait le mélèze comme moins facile à se fendre, et plus propre à

résister au feu (1).

Ce fut Apollodore
,
qui, comme nous venons de le dire, in- pIOg,à,

troduisit le premier l'usage des ombres dans la peinture. Zeuxis
& 'a l'eiM'tr'i

4*fléraclée son disciple fit plus encore, il perfectionna les teintes,

et séleva tout-à-coup au rang des grands maîtres. Parrhase d'Ephèse,
excellent dans la disposition que Zeuxis avait négligée , fixa les rè-

gles pour tracer les contours, et enseigna la manière de traiter les

extrémités, les cheveux et les détails du visage, en quoi consiste

la sublimité de l'art. Timante , dont Quintilien et Pline ont vanté

les ouvrages, fut son égal, si même il ne lui fut pas supérieur.

Mais le premier de tous ces grands artistes fut A pelle
,
qui vécut

du tems d'Alexandre, ef porta l'art au plus haut degré de per-

fection. A la sempîicité de la nature qu'il observait scrupuleuse-

ment dans ses ouvrages, il joignit toute la vénusté que Lysippe
avait donnée à ses statues. Aristide et Protogène commencèrent à la

raême époque à mettre de l'énergie dans l'expression des passions (2).
Ainsi que chez les modernes la peinture avait chez les Greca Vi^r^é.oies,

ges differens genres, selon les villes et les pays où elle était eu hon-
neur: diversité qui produisit celle de leurs écoles, connues sous les

noms d'Asiatique, d'Helladique , d'Ionique , à'Attique et autres.

Mais de toutes ces écoles la plus célèbre fut celle de Sycione.
L'usage où étaient les Grecs de peindre sur le bois plutôt que sur

les murs, est cause qu'j! ne nous reste presque plus aucun de leurs

ouvrages : ce qui ne nous permet pas de juger de leur talent dans
cet art. Les peintures des vases antiques, tout estimables qu'elles

(1) Vitruv. II. 9. Plin. XVI. Théophrast. Hist. Plant, etc. La pein-
ture sur toile ne semble avoir pris naissance que du tems de Néron, qui
voulut être peint in linteo, Les peintures in textili , dont parle Cicérou
dans sa quatrième oraison contre Verres , appartiennent au genre de la

broderie. Plin. XXXV. 7. 39.

(a) Quant aux ouvrages de ces peintres on peut consulter
, outre

Pline , Deodati qui a écrit la vie des quatre principaux
, ainsi que Ju-

nius
,
Winckelmann et Félibien. Voyez aussi Algarotti dans son Saggio

iulla pittura.

Europe. Vol. '»
g
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sont sous le rapport du dessin et de la composition, ne peuvent nous

en donner qu'une imparfaite idée; et les peintures d'Herculanum 3

ainsi que le petit nombre de tableaux Grecs que l'on conserve en-

core à Rome, sont encore bien moins susceptibles de fixer notre ju-

gement à cet égard. On ne pourrait pourtant pas conclure non plus,

de l'imperfection de ces ouvrages, que l'art de la peinture fût bien

inférieur à celui de la statuaire chez les Grecs, et que les anciens

écrivains aient exagéré dans les louanges qu'ils ont données à ce der-

nier, comme l'ont cru quelques-uns et surtout les uHramonta.in.s-:

car nous reconnaissons beaucoup de véracité dans ces mêmes écrivains

lorsqu'ils font l'éloge des autres arts , dont les ouvrages nous sont

parvenus ; et l'analogie est ici un argument d'un grand poids.
Les

/e <

ir

Grecs*
Nous avons vu à l'article de la sculpture , dans quelle dégra-

mftdertvu, dation cet art ainsi que celui de la peinture étaient tombés sous

les Empereurs Bysantins. Ge serait ici le lieu d'exposer l'état de

ces deux arts chez les Grecs modernes, si depuis la destruction

de l'empire d'orient, ils n'avaient pas perdu presque tout signe

de vie (i). « A l'exemple des anciens Perses, les conquérons de

la Grèce, dit Guys, ne voulurent plus de peintres ni de sculp-

teurs de figures. Avant eux , une religion sainte , la plus propre à

réprimer les passions pour mettre la chasteté toujours plus à l'abri

des occasions et des chutes dans un climat dangereux , avait sagement

proscrit les images nues. L'autorité souveraiue , et le fanatisme en-

core plus puissant qu'elle , avaient suscité dans l'empire Grec cette

(i) a II existe dans le bas peuple d'Athènes une singulière opinion

au sujet des anciennes statues. Les gens de cette classe croient que c'était

anciennement de vrais corps
,
qui ont été mutilés, et réduits ensuite à

leur état présent de pétrification , par l'art de certains magiciens, qui exer-

ceront sur eux leur puissance, jusqu'à ce que la Grèce soit délivrée

du joug des Turcs: ce qui arrivant , il reprenderont leur premier état

de corps vivans. Ils appellent Arabim l'esprit qu'ils supposent renfermé

dans ces statues , et prétendent l'entendre souvent gémir et déplorer son

état présent. Il est arrivé de notre teins que quelques Grecs, qui portaient

d'Athènes au Pyrée une caisse contenant une partie des marbres d'Elgm
,

la jetèrent tout-à-coup à terre , et refusèrent pendant quelque teins de la

reprendre , parée qu'ils avaient entendu Arabim se plaindre de ce que

son esprit était retenu en esclavage dans l'Acropole. Il est à remarquer

encore, que ces mêmes gens croient que la condition de ces marbres en-

chantés peut être améliorée en les emportant des lieux soumis à la tyran-

nie dès Turcs ». Habhouse, Ajourne^ through 4.lb.ani& etc. pag. 348. Note.
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secte furibonde , dite des Iconoclastes, qui, som le prétexte d'abo-

lir un culte idolâtre, détruisit indistinctement les images de toute

espèce, c'est-à-dire les plus beaux ouvrages de peinture et de sculp-

ture. Persécutés d'une manière aussi barbare , et déjà si déchus de

leur ancienne splendeur, comment les arts auraient-ils pu se con-

server dans un pays, où, soutenus par le spectacle de la plus belle

nature, ils s'étaient perfectionnés au point de faire de la Grèce une

école de peinture et de sculpture la plus fameuse qu'il y ait jamais

eue ? ,) On trouve encore chez les Grecs modernes quelques étin-

celles de cet amour des beaux arts qui enflammait leurs ancêtres.

Tandis que les hommes (continue Guys ) s'y livrent an commerce,

à la navigation , à l'agriculture , et à la fabrication d'étoffes à l'imi-

tation de celles de la Turquie, et même de Lyon, les femmes

s'exercent au dessin , à la broderie , et à des ouvrages d'assortiment

en fleurs, en fruits et en feuillages, do plus beau travail; leurs

broderies surtout sont dignes d'admiration. Mais l'homme même le

pins hardi, n'ose reprendre le pinceau pour peindre la figure, et

n'y peint qu'en cachette. G'e6t ainsi que le fils de Soliman, Capi-

tan pacha , devenu depuis grand Amiral , durant le tems qu'il

était en croisière sur ia flotte du Grand-Seigneur, s'amusait en se-

cret à peindre les plus belles femmes des lies de l'Archipel (1),,.

On doit ranger aussi dans la classe des beaux arts la poèoie Poèsle

1 .... ar ' oratoire ,

et l'art oratoire, dont le but est aussi d'imiter la nature, et qui philosophie.

suivent les principes que le bon goût et la philosophie ont prescrit

aux premiers. Mais le domaine de l'un et de l'autre est si étendu,

que nous ne pourrions en traiter dignement sans sortir des bornes

que nous nous sommes proposées. D'un autre côté, c'est que, ( ex-

cepté néanmoins la tragédie et la comédie, du costume desquelles

nous traiterons dans un article particulier ) ces deux arts ne nous

offrent rien qui puisse s'expliquer à l'aide des monumens, ou qui ,

quant aux usages, ne soit commun à ce que nous avons dit précé-

demment , ou à ce qui nous reste encore à dire. Du reste il n'est
>

pas d'esprit un peu cultivé qni n'ait quelque notion des ouvrages

de ces hommes célèbres, à l'école desquels se sont formés les grands

poètes et les grands orateurs qui ont ensuite paru chez divers peu-

Ci) Guys. Voy. litter. de la Grèce. Tom. I. Lettr. XXXII.
Le fils de Soliman avait fait présent de quelques-unes de ses pein-

tureauu Comte Desalleurs
}
Ambassadeur de France à Gonstantinople.
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pïes, et qui servent encore de modèle aux amateurs de la belle
littérature. Tout ceci peut également s'appliquer aux sciences phi-
losophiques, qui sont tout-à-faîl étrangères à notre objet, et par cou»
séquent ne nous offrent rien qui puisse nous intéresser sous ce rap-
port. Nous donnerons cependant les portraits des poètes , des ora-
teurs et des philosophes que nous ont transmis les Grecs, comme
étant du domaine de notre ouvrage , et parce qu'ils sont encore sou-
vent un objet d'étude pour les artistes modernes. Mais pour cela
nous n'avons besoin d'avoir recours qu'à l'Iconographie Grecque du
fameux Viscont}.

SECONDE SECTION DE L'ICONOGRAPHIE GRECQUE.

PORTRAITS DES POÈTES|, DES ORATEURS ET DES PHILOSOPHES

.

et 4re,

Homère 1_ja planche i3a offre la réunion des portraits des poètes les

plus célèbres. L hermes u. i présente ceux d'Homère et d'Archi-
loque. UhisLoire 3 dit Visconti , a presque toujours commencé par
la fable. Homère, cet homme merveilleux, ce père de la poésie

est antérieur de plusieurs siècles à tous les écrivains profanes. Il vi-

vait dix siècles avant notre ère. Il ne faut donc pas s'étonner si

l'histoire de sa vie est mêlée de fables , et si Ton a tant disputé

sur le lieu môme de sa naissance, Ainsi ce serait envain qu'on cher-
cherait le portrait véritable de ce poète; et c'est également à tort

que quelques modernes ont voulu révoquer en doute la vérité de
ce qu'a dit Pline à cet égard, que tons les portraits qu'on en
voyait de son terns étaient apocriphes. Et en effet, la variété des

opinions èm anciens sur la physiouomie de cet homme si célèbre

et l'extrême dissemblance qu'ont entr'eux les portraits qu'ils nous

en ont laissés suffiraient seuls pour nous convaincre de la vérité de
l'assertion de Pline. On peut en dire autant des portraits de plu-

sieurs autres anciens personnages, que l'admiration ou la reconnais-

sance ont élevés au rang des immortels ; ensorte que ceux qu'on

en a peuvent être comparés aux images des Dieux , dont les artistes

Imaginaient le modèle d'après l'idée qu'ils se formaient des attri^

buts qu'on croyait propres à chacune de ces divinités. Mais il n'eu

est pas ainsi des portraits
8
dans lesquels la postérité a voulu nous

t
1
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transmettre la ressemblance des grands hommes qui fleurirent depuis

la naissance des arts , et dans les siècles postérieurs aux tems fa-

buleux. Nous avons des raisons suffisantes pour croire à leur authen*

fïcité et à leur ressemblance avec les personnages qu'ils représen-

tent. Nous renvoyons nos lecteurs à ce que nous avons dit au sujet

des portraits des anciens avant de leur donner la première série de
l'Iconographie Grecque. Nous avons déjà offert un portrait d'Ho-
mère à la planche j3 où est représentée son apothéose s et l'on en
a vu encore un autre à la planche ia3. L'hermès à double face,

que nous rapportons ici, a été découvert sur le mont Cœlius à Ro-
Hue. La tête d'Homère, quoique plus endommagée que l'autre, pré-

textait néanmoins une physionomie digne de celle du prince des
poètes, et les restaurations qu'on y a faites n'empêchent pas d'y re-

connaître l'empreinte du génie. Son air et les rides de la peau au-
tour des yeux expriment bien l'état de cécité de cet homme ex-
traordinaire : il a le front ceint du strophium , comme l'ont leà

Dieux et les héros représentés par les artistes Grecs. Les anciens
étaient dans l'usge de réunir dans un double hermès les images des
hommes illustres, auxquels était commune quelqu'une de ces trois

choses, Ja patrie, la science ou la profession. Homère et Ar-
chiloque

, figurent toujours ensemble dans les écrits , dans les éio~
ges, et dans les jugemens d'un bon nombre d'écrivains renom*
mes à la tête desquels est. Cicéron ; et en effet ces deux person-
nages étaient fêtés ensemble dans la solennité qui se célébrait
tous les ans en leur honneur comme demi-Dieux. Archiloque na-
quit à Paros d'une esclave, et fut contemporain de Romnlus. La dé*
pravation de ses mœurs, et plus encore la mordacité de ses satyres,
lui attirèrent l'inimitié de tous ses concitoyens, Il mourut néanmoins
avec gloire en combattant sur le champ d'honneur. Homère avait
inventé l'épopée; Archiloque fut regardé par toute l'antiquité corn,
me le créateur de la poésie lyrique, de la satyre, de l'apologue
et de l'élégie. Sa physionomie, dans l'hermès que nous rapportons,
n'est pas celle d'un homme ordinaire, comme le dit fort bien Vis-
conti; son profil semble annoncer l'audace et peut-être même l'im-
pudence. On remarque une sorte de relâchement dans les parties
voisines de l'œil.; ce qui était pour les anciens physionomistes le
signe caractéristique de la médisance. Ce visage est beaucoup mieux
conservé que celui d'Homère , mais l'extrémité du nez est l'ouvrage
d'un ciseau moderne,
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Tirfée 5 qui suivit d'assez près Archiloque, vivait environ 700
ans avant notre ère. Les évènemens de sa vie sont obscurcis de fa-

bles. Il sembie issu d'une famille Dorique^ et s'être établi à Athè-
nes. Dins la seconde guerre de Messène, il releva par ses vers le

courage ab:ittu des Lacédémoniens, et contribua ainsi à leur faire

remporter la victoire. Tl était mal conformé, et avait une ame ardente.

C'est lui qu'on voit représenté sur la pierre gravée n.°â, sou-* l'aspect

d'un héros sans barbe selon l'usage des Lacédémoniens avant Lîour-

gue : cette pierre appartient à la collection de M. r Vanhonne. Il fient

la lance de la main droite, et a !e bras gauche couvert d'un grand
bouclier. Il est debout, et sans autre vêtement qu'un petit manteau
qui lui enveloppe une partie des bras. L'artiste a donné des formes

grossières à ce poète guerrier, peut-être par allusion à la diffor-

mité de son corps» L'épigraphe tracée de droite à gauche à l'usage

des orientaux est une marque indubitable de son antiquité. Le n.°

3j qui est une monnaie de Mytilène appartenant au Musée Vati-

can, offre le portrait d'Alcée en profil, et sur le revers celui de

Pittacus un des sept sages et contemporain d'Aicée. Ce poète naquit

à Mytilène dans l'île de Lesbos , six siècles avant notre ère. Sa vie

ne fut pas moins orageuse que celle d'Archiloque , auquel il res-

semblait encore par son caractère turbulent et ambitieux. Le n.° 4>>

autre pièce de monnaie de Mytilène, et qui se voit dans le Mu-
sée impérial de Vienne, présente l'image de Sapho, également

née à Lesbos, émule d'Alcée et plus célèbre que lui , non pas tant

peut-être par son talent poétique
, que par ses amours et les mal-

heurs de sa vie. Le n.° 5 est également une monnaie de Theos do
Cabinet de Paris, sur laquelle est représenté un poète avec une

longue barbe et jouant de la lyre. Visconti reconnaît dans cette

image iVnacréon le chantre des amours et du vin. Ce poète, volup-

tueux comme Sipho, naquit à Theos sous le beau ciel de l'Ionîe

six cents ans avant l'ère vulgaire. La monnaie n.° 6, qui a été

frappée probablement à Hymère , comme semblent l'annoncer la

figure et la légende qu'elle porte au revers, appartenait autrefois

au cabinet du Prince de Torremuzza en Sicile. Elle offre le por-

trait de Stésicore poète et musicien , qui naquit à Hymère , et fleu-

rit aussi dans le siècle des poètes lyriques. On croit que son vrai

nom était Tisias s et qu'il fut surnommé Stésicore , c'est-à-dire

instituteur des chœurs
,
pour avoir introduit l'usage de la lyre dans

raccompagement des chœurs. On le voit représenté ici précisément

*r
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tel qne l'a décrit Cicéron dans sa seconde oraison contre Verres.

« C'est s
dit-il, la statue d'un vieillard courbé, qui tient un rou-

« lau dans une de ses mains Elle représente le poète Sté-

« sicore, dont le nom et la renommée seront toujours grands dans

« toute la Grèce „.

Le n.° 7 est un camée du cabinet de Stooch, publié par Win-

ckelmann , et qui représente la mort d'Eschile. Ce poète né dans

l'Attique vers la fin du VI.
6

siècle avant, l'ère vulgaire
,
peut être

regardé comme le créateur du tbéâtre et de la tragédie proprement

dite. Piqué de se voir éclipsé par le jeune Sophocle dans une car-

rière qu'il avait ouverte et parcourue long-tems avec tant de gloire,

il se retira en Sicile , où il mourut à l'âge de 69 ans par un ac-

cident des plus étranges
,
qui fut la chute d'une tortue qu'un aigle

avait enlevée dans les airs, d'où elle la laissa tomber sur la tête

chauve du poète pour briser l'écaillé et en retirer sa proie. Ce

poète est représenté tenant une coupe en main , circonstance qui

semble démentir l'opinion où l'on était alors, qu'il mourut en fesant

des vers ou en discourant de philosophie. « L'artiste, dit Visconti •>

n'aurait-il pa3 voulu ici donner à entendre
,
qu'Esohile ne fesait pas

des vers à jeun , et que Baochus était aussi bien qu'Apollon le Dieu

de la Muse qui l'inspirait ? „ Le médaillon en marbre n.° 8 ,
qui

se voyait autrefois à Rome parmi les antiquités du palais Faruèse',

nous offre le portrait de Sophocle, que les anciens ont toujours re-

gardé comme l'Homère de la tragédie. Il naquit d'une famille illus-

tre à Colone petit bourg près d'Athènes, que son Œdipe rendit

dans la suite si célèbre, et mourut âgé de plus de quatre-vîngts-ans

de l'excès de la joie dont il fut saisi , à la nouvelle qu'il reçut

d'avoir remporté une vingtième couronne. Euripide, contemporain

de Sophocle, mais plus jeune, voulut étendre le domaine de la tra-

gédie. Disciple d'Aoaxagore , et ami de Socrate , il transporta la

philosophie sur la scène non sans nuire à la simplicité du dialo-

gue , à la dignité des caractères et à la marche de l'action; nous

l'avons représenté sous le n.° 9 ,
qui est un camée appartenant au

cabinet de Paris. « L'art admirable , dit Visconti, de l'ancienne

litoglyphle ne permet pas de méconnaître ici Euripide, malgré la

petitesse de sa figure, et quelques dégâts qui y ont été occasionnés

par le tems. La femme qui semble le tenir par le bras droit, et qui
a un rouleau dans la main gauche, est la Muse de la tragédie. La
Déese , en se pressant contre lui, a l'air de le solliciter à prendre

Enhlk,

iouhocie.

L.wiptâe.
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congé d'une autre femme assise sur un morceau de roc , et tenatfï

nn petit hermès. Cette femme est la palestre ou la gymnastique per-
sonnifiée et assise , comme dans le monument de peinture dont
parle Phïiostrate; elle était fille de Mercure. Le petit hermè3
qui représente cette Déité , et servait, comme on le sait, d'orne-
ment dans les gymnases, devient ici l'emblème caractéristique de
ce personnage idéal. Pour bien sentir toute la finesse de celte com^
position allégorique, il faut se rappeler que Mnésarque

, père d'Eo>
ripide, voulait faire de son fils un athlète, et que ce ne fut qu'après
quelques essais peu heureux, que le jeune homme quitta la gymnas-
tique pour se livrer à l'étude de la philosophie et de la littérature»,

Le médaillon ou espèce d'écu n.° 10 fut découvert avec celui de
Sophocle que nous venons de rapporter, ce qui ne permet pas de

Menant douter que le Ménandre, dont il porte le nom, ne soit le prince

de la comédie Grecque, qui a été judicieusement choisi pour ac-

compagner le prince de la tragédie. Les yeux, dans cette image,
manquent de paupière, comme on. le voit dans un grand nombre
d'autres figures Grecques. Les artistes de cette nation n'ont jamais

fait un usage plus heureux de cette singularité que dans le portrait

de ce poète, qui, au dire de Suidas , était louche. Ménandre vécut

sous les premiers successeurs d'Alexandre, et mourut Tan 290 avant

l'ère vulgaire. Il fut le réformateur de l'ancienne comédie, qui était

dégénérée en une espèce de satyre amère et impudente; ramenée par

lui à son véritable but , elle offrit plus de régularité dans l'action

plus de naturel dans le dénouement, et fut débarrassée des choeurs ,

qui auparavant ne fesaient qu'entraver sa marche. La médaille u.e 11
Aral*, présente les portraits d'Aratus et de Chrysippe le stoïcien. Elle a été

trappee a Fompeiopolis , et se trouve maintenant dans le cabinet

de la Bibliothèque de Paris. Aratus se fait remarquer dans ce por-

trait par la pose de sa tète élevée vers le ciel , panda cervix ,

ainsi que l'a observé Sidooius Apollinaire dans les images de ce poète

astronome. Il vivait environ a,8o ans avant l'ère vulgaire, et était né
à Soles petite vile de la Cïlicie. A la sollicitation d'Antigone il

composa son poème astronomique des Phénomènes, qui a fait l'ad-

miration de ses contemporains et de toute l'antiquité. La petite sta-

M^Mon. tue sous le n.° la est l'image de Moschion poète tragique et comi-

que; elle est prise de la collection Farnésienne , et se trouve à pré-

sent dans le Musée du Roi de Naple3. On ne sait rien de positif

sur la patrie de ce poète, ni sur l'époque où il fleurit. On voit
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par le titre d'un de ses onvrages qu'il était postérieur à Thémisto-

cle; et les idées philosophiques dont sont semés ses fragmens prou-

vent qu'il l'était aussi à Euripide../et à Platon. En nous confqrrnant

toujours aux idées du célèbre antiquaire que nous avons pris pour

guide , nous avons omis dans cette planche et les suivantes quelques

portraits, quoique compris dans certaines collections iconographi-

ques, qui ne sont étayés ni du témoignage d'inscriptions antiques,

ni même de conjectures qui puissent en attester l'authenticité.

La planche i33 comprend les portraits des philosophes. Le Pyth*So, e .

médaillon contorniate n.° 1 appartenant au cabinet de Paris offre

le portrait de Pythagore, fils de Mnésarque , né à Samos et fonda-

teur d'une secte philosophique, à laquelle il donna son nom. Il éta-

blit à Crotone la fameuse école Italique, dont le principal dogme
était celui de la métempsycose, ou de la transmigration des âmes;
il périt victime de la persécution Tan ^96 avant l'ère vulgaire.

Vient ensuite sous le n.° a, qui est aussi un médaillon contorniate du
Musée de Paris, le portrait d'Apollonius, trop célèbre imposteur, Apoitqmm.

né à Thiane , ville de la Cappadoce, dans les premières années de
Père Chrétienne. Il se proposa Pythagore pour modèle ; mais au lien

d'imiter les vertus qui tirent la principale gloire de ce philosophe,

il chercha à renouvelier la science théurgique , les miracles et les

prédictions; il affectait une grande austérité de mœurs, tandis que
l'orgueil le plus impudent perçait dans toutes ses actions. Il fit tout

son possible pour relever le paganisme, et alla deux fois à Rome,
où il eut même à souffrir quelque persécution. Parvenu à l'âge de qua-
tre-vingt-dix ans et plus, il se déroba pendant quelque tems aux
regards du public, sans doute pour donner à sa mort un air d'apo-
théose dans l'esprit de ses trop crédules disciples. Le buste n.° 3 re-

présente Zenon d'Elée ou de Velia, ville de la Grande-Grèce , le- Zé,

quel fut élevé à l'école Italique, et qui tout en s'occupant d'idé-s

abstraites, donna naissance à la dialectique, et réunit en un corps
ou système de doctrine les préceptes de la logique. Mais à force
de subtiliser sur les vérités même les plus évidentes, il finit par les

rendre douteuses, et donna ainsi origine au scepticisme. Il vi-

vait vers l'an 460 avant notre ère, et mourut dans les tourmeus
pour avoir conspiré contre Néarque, qui aspirait au pouvoir suprê-
me à Elée. Cet hermès

,
qui appartenait autrefois à la collection

Faruésienne, se trouve maintenant à Napîes. « La fermeté dit Vis-
conti

,
et même l'espèce de dureté de caractère, que les anciens

Europe, Vol. I.

<TElée.
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attribuent au philosophe d'EIée , se manifeste dans cette physiono-

mie sous des traits non équivoques : ce renflement du nez à sa ra-

cine, ces sourcils froncés et ce menton saillant, décèlent un carac-

tère sévère , inaccessible à la compassion et à la faiblesse „. Le
n.° 4 est Thermes de Socrate , fils d'un statuaire appelé Sophronise,

et d'une sage-femme nommée Fénarète, lequel naquit près d'Athè-

nes l'an 469 avant l'ère Chrétienne. Entraîné par l'ascendant du gé-

nie , il quitta la profession de son père pour se livrera l'étude des

belles lettres, des sciences et de la philosophie. Jeune encore, il

reconnut la frivolité des systèmes physiques de l'école Ionienne
,

et osa s'ouvrir une nouvelle route pour arriver à la vraie science ,

la science de l'homme, en remontant à la source de nos idées,

et en déduisant de ces mêmes idées des règles pour bien vivre

et pour la réforme des mœurs, II eut pour disciples les jeunes gens

les plus distingués de la Grèce, entr'aotres Âdcibiade et Critias;

mais il ne put éviter les traits de la calomnie et du fanatisme. Ac-

cusé d'enseigner des maximes propres à corrompre la jeunesse, il

fut condanné à boire la ciguë, et mourut avec la sérénité de l'in-

nocence Tan 399 avant l'ère Chrétienne. Cet hermès appartenait

autrefois au Musée Napoléon. « Nous pouvons le regarder, dit Vis-

conti, comme l'image la plus fidèle et la plus authentique que

nous ayons de Socrate ; son ame y respire toute entière : sou regard

et la sérénité de son front annoncent la subtilité de son esprit et

l'imperturbabilité de son caractère , et l'on démêle dans le mouve-

ment de ses lèvres cette finesse d'ironie qui assaisonnait tous ses dis*

cours. C'est probablement, sur le bronze de Lysippe que le buste

dont il s'agit et autres semblables otit été exécutés „.

Platon, le plus célèbre d'entre les disciples de Socrate, mais

peu lidèle à la doctrine de son maître, se distingua par une fé-

condité d'imagination et par une grâce d'élocution
, qui relevèrent

bientôt au dessus de tous les philosophes ses contemporains, II fut

surnommé l'Homère , le Dieu de la philosophie. Du côté de sa mère,

il descendait du grand Solon. Il fut peintre, poète, musicien et phi-

losophe en même tems, A la différence de Socrate qui ne laissa point

d'écrits, il composa un grand nombre d'ouvrages presque tous en

dialogues. De retour des longs 'voyages qu'il avait entrepris pour

g
9
instruire, il se retira près d'Athènes chez un nommé Academus,

dans les jardins duquel il donnait des leçons de philosophie à ses di-

istfiples j et devint le chef d'une école fameuse, Il vécut dans le ce-
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Iibat jusqu'à l'âge de quatre-vingts ans, et mourut à un banquet

de noces Tan 347 avant notre ère. «Sous la plume de Platon s dit

Viscontij les notions les plus abstraites prirent une substance et se

transformèrent en être réels. Il fondit les dogmes de la philoso-

sophie Ionienne et Pytagorîcienne avec la doctrine de Socrate,

et forma de ce bizarre mélange un système, dont le brillant édi-

fice empêcha d'apercevoir l'incohérence. Socrate avait fait descendre

du ciel la philosophie pour l'établir parmi les hommes, et la faire

présider à toutes les actions de la vie privée. Platon la relégua dans

les espaces imaginaires; et l'ingénieux roman de sa République

peut être considéré comme la première satyre, en même tems qu'il

est le premier exemple des systèmes politiques , qui ne sont pas

fondés sur l'expérience „. Le n.° 5 offre le buste de ce philosophe 3

et est peut-être le plus ancien qu'on ait connu jusqu'à présent.

Il appartient à la Galerie de Florence : c'est probablement le

même que celui qui fut découvert à Athènes , et acheté par

Laurent de Médicis dans le XV.e
siècle. Sa tête est ceinte du

strophium
,

qui est la marque distinctive des Divinités; et sans

doute parce que le surnom de divin , lui a été donné dans l'anti-

quité. La statue n.° 6 représente Aristote. Ce philosophe naquit à

Stagire, ville de la Macédoine, l'an 384 avant l'ère Chrétienne,

de Nicomaque qui descendait d'E^culape. Il fut disciple de Platon;

mais après avoir lu une infinité de livres, et donné le premier

exemple d'un simple particulier qui eût une bibliothèque , il re-

nonça aux fictions ingénieuses et séduisantes de son maître , et ra-

mena la science sur le chemin de la vérité, en l'établissant sur

l'observatiou de la nature, sur Fexpérience , et sur les faits histo-

ques, qui sont les phénomènes du monde moral. Philippe le choi-

sit pour être le précepteur de son fils, qui s'enorgueillit dans la

suite de Tavoir eu pour maître. Lorsque ce dernier partit pour al-

ler faire la conquête de l'Asie, Aristote s'établit à Athènes qui

était la patrie des sciences et des arts, et se mit à y enseigner pu-

bliquement sa doctrine , dont il donnait des leçons le soir dans les

belles promenades du Lycée: motif pour lequel ses disciples s'ap-

pelèrent Pcripatéticiens^ du mot péripatos
,
qui veut dire promenade.

Il ne fut pas non plus à l'abri des atteintes de l'envie et de la ca-

lomnie , dans les dernières années de sa vie. S'étant retiré à Chal-

cis dans l'île Eubée, il y mourut âgé de 63 ans l'an 3^2, avant

l'ère vulgaire, et laissa un grand nombre d'ouvrages, dont plusieurs

slris'ole.
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sont arrivés jusqu'à nous. La statue que nous en dormons ici se volt

dans le palais Spada à Rome. « La petitesse des yeux , dit Vis-

conti , la contraction des joues et la maigreur de la figure sont les

caractères particuliers auxquels on peut reconnaître ce portrait. Son

menton rasé et sa chevelure courte sans être cependant négligée
_,

sont d'autres indices aussi peu équivoques. Les Macédoniens étaient

pour la plupart dans l'usage de se raser la barbe. J'ai cru outre

cela apercevoir un autre caractère propre à l'image d'Aristote dans

la disposition de la figure
,
qui ne laisse voir qu'un seul bras hors

du manteau, comme le dit Sidonius Apollinaire de ses statues, bra-

Theophraste. chio exserto „. L'hermès n.° 7 qu'on voit dans la villa Albani à

Rome , est la seule image authentique de Théopraste
, philosophe

péripatéticien
,
qui nous soit parvenue. Ce philosophe naquit à

Erèse, ville de l'île de Lesbos , et fut le disciple le plus fidèle

d'Aristote. Il mourut à Athènes l'an 286 de notre ère 5 âgé de 85

ans. Ses ouvrages sur la botanique sont encore regardés comme un

héritage précieux par les amateurs de cette science; et ses Carac~

tères moraux, dont nous n'avons que quelques extraits , furent toujours

jugés dignes du philosophe, à l'école duquel s'était formé Ménan-

dre le prince de la comédie. La petite statue n. Q 8 appartenant

Pogéne. aussi à la villa Albani représente Diogène, le Cynique nu , comme

l'appelle Juvénal. Le chien qui l'accompagne ne doit pas être re~

gardé seulement comme le signe symbolique de la secte cynique
,

mais comme un emblème particulier du philosophe lui-même , sur

le tombeau duquel on voyait un chien en marbre de Paros. Sa barbe

longue et épaisse, semblable à une chevelure, a été indiquée par

Sidonius Apollinaire comme le caractère distinctif des images de

Diogène. Ce philosophe, fils d'un fabricant de monnaie, était né

à Sinope,, ville du Pont. Il trouva dans les bizarreries de la secte

cynique, qu'il affecta de suivre jusqu'à la mendicité, un moyen de

relever sa réputation qu'il avait perdue comme coupable de com-

ulicité avec son père dans la fabrication de fausse monnaie. II sou»

tint avec fermeté son caractère et ses principes au milieu des vicis-

situdes d'une longe vie, dans la privation continuelle et volontaire de

tous les biens de la fortune , et déclamant sans cesse contre les

faiblesses et les vices de ses contemporains. Platon le désignait du

nom de Socrate délirant. Il vécut environ 90 ans , et fut trouvé

mort l'an 3^4 avant l'ère chrétiennne dans le gymnase de Cranée

près de Goriuthe , op. il fesait sa demeure ordinaire, L'amour que
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les Cyniques affectaient pour la vertu était accompagné d'une im-

pudence dans les mœurs, qui les ravalait au niveau de la plus vile

populace. Un marchand de l'île de Chypre , Phénicien d'origine et zèmn

né dans la petite ville de Cîzie , séduit peut-être par la singularité

de cette secte, abandonna sa profession pour l'embrasser ; mais la no-

blesse des sentimens qui lui étaient naturels ne lui permit pas jàa

se conformer à ce que le cynisme avait de rebutant. Il entreprit donc

de le purger de ce qu'il avait d'iudécent , ou plutôt d'en faire une

nouvelle secte, qui ne conservât de l'ancienne, que ce dogme fon-

damental , savoir
, que dans la vertu consiste le seul et vrai bien , et

qui réunît en outre au mérite d'une vertu solide et pure l'amour des let-

tres et des sciences. Ce réformateur fut le philosophe Zenon. Il choi-

sit pour donner ses leçons un des plus beaux édifices d'Athènes, qui

avait pris le nom de Pécicle ou portique peint qu'on lui donnait, des

peintures dont Polignote et Panène l'avaient décoré : ce qui fit aussi

qu'on désigna cette secte sous le titre de philosophie stoïcienne 3 du
mot <rroa , qui signifie portique. Ce philosophe vécut go ans; iî mou-
rut 2,60 ans avant l'ère Chrétienne, et fut enterré dans le Céra-
mique parmi les grands hommes d'Athènes. On voit ici son portrait

sous le n.° 9, qui est un hermès du musée Vaticain. La cambrure
de son cou, qui était en lui un défaut de nature, est indiquée par
Visconti comme le signe caractéristique auquel on peut reconnaître

son portrait. Son front ridé, frons contracta, comme le dit Sido-

nius Apollinaire, ses sourcils épais et son air sévère, sont autant de
particularités remarquées par les anciens dans son visage. Le buste

ri. ig nous offre le portrait d'Epicure. Il a été retiré de la biblio-

thèque d'un Epicurien , dans une maison de campagne près d'Her-
culauum, avec divers écrits d'Epicure même, qui n'ont pas encore
été publiés. Voyant que l'Académie était tombée dans le scepticisme

;

que le péripatécisme était dégénéré en une vaine science de mots;
que les Cyniques outrageaient la décence, Jet que les Stoïciens

ne formaient plus qu'une secte ridicule et orgueilleuse, ce philo-

sophe, né à Gargetta près d'Athènes et élevé à Samos , tenta de
ramener les esprits à l'étude de la vérité en prenant la nature
seule pour guide dans ses recherches. Il constitua dans le plai-
sir honnête et la tranquillité de l'âme et du corps l'objet de la

sagesse et de la phiSiosophie , et proposa à ses disciples un sys-
tème fondé en grande partie sur la doctrine des atomes: doctrine
déjà enseignée par Démocrite

5 et qu'il reproduisit avec de nou-
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velles théories. Il tenait sou école dans un jardin d'Athènes , où il

vécut paisiblement avec ses disciples et ses amis jusqu'à l'âge de 6â
ans, et mourut l'an 271 avant l'ère Chrétienne; mais son école dé-

généra bientôt en une secte d'impies et de libertin?.

Euetide Parmi les écoles célèbres de philosophie chez les Grecs on
de Mégare.

,
* l

cite encore celle de Mégare , dont Euclide fut le fondateur. Ce
philosphe naquit à Mégare même, près de l'isthme de Corinthe ,

et fut disciple de Socrate, dont il fréquenta l'école au péril de sa

propre vie. Moins touché de l'amour de son maître pour la vérité

et la morale, que ravi de sa manière de raisonnner , et de l'art

avec lequel il pressait ses adversaires, il s'adonna entièrement à la

dialectique, ou plutôt à la subtilité des cavillations , dont l'usage

était d'un grand avantage dans ces tems d'anarchie démocratique.

On n'entendait dans son école que syllogismes, dilemmes s sort-

ies et autres sortes d'argumens semblables. Nous avons rapporté

l'image de ce philosophe sous le n. 11, qui est une monnaie de

Mégare jadis appartenant au Musée Vatican. 11 y est représenté

la tête couverte d'une espèce de voile, appelé rica , dont les hom-

mes et les femmes se servaient pour se défendre des ardeurs du so-

leil. On lit dans Aulugelle qu'Euclide s'en enveloppait , lorsque

malgré la sévérité de la loi publiée par les Athéniens , il se rendait

presque tous les jours déguisé eti femme > de Mégare à Athènes pour

Hipparcjue. J entendre les leçons de Soerate. Hipparque, le père de l'astrono-

mie, appartient aussi à tous égards à la classe des philosophes. Il

naquit à Nicée en Bythiuie, et florissait vers l'an i5o avaut l'ère

Chrétienne. Il fut le premier à déterminer par des moyens scien-

tifiques les mouvemens et les distances du soleil et de la lune,, et

étendit ses recherches à tous les autres astres, dont il fit le dé-

nombrement et la description : ausus rem eliam Deo improbam , dit

Pline, adnumerare posteris slellas , a c sidéra ad nomen expungere ;

il s'aperçut même du mouvemetit apparent des étoiles fixes, qui est

la cau^e de la précessiou des éqninoxes. Appliquant ensuite ses con-

naissances astronomiques au perfectionnement de la géographie , il

détermina par le moyen des éclipses les longitudes et les latitudes

terrestres, qui n'étaient pas conuues avant lui, et donna par ses

études naissance à la trigonométrie. On voit à la planche i3_|. u. 3

son portrait pris d'une médaille
,
qui a été frappée à Nicée du terns

de l'Empereur Alexandre Sévère (1).

(1) Nous n'ayons pas cru devoir donner les portraits des philosophes
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La même planche comprend encore les portraits des historiens , Hérodote.

des orateurs et des médecins. Nous avons également résolu de ne don-

ner ici que ceux des hommes les plus célèbres, et dont l'authenti-

cité est bien reconnue. Le double hermès n.os 1 et 2, , appartenant

au Musée de Naples, nous offre les portraits d'Hérodote et de Thu-
cydide, les deux pères de l'histoire Grecque. Le premier voulut ri-

valiser de gloire avec les grands poètes , mais en suivant une nou-

velle route, qui fut d'embellir son histoire de tous les agréraens et

de tous les charmes de la poésie épique s lyrique et tragique. Il na-

quit 484 ans avant notre ère à Halicarnasse , d'uue famille déjà

chère aux Muses. Jeune encore il quitta sa patrie pour aller voya-

ger chez les peuples dont il voulait écrire l'histoire. A son retour

ayant trouvé sou pays opprimé par Ligdamus, il ourdit une conju-

ration et chassa le tyran ; mais bientôt après , la ville d'Halioarnasse

fut en proie à l'anarchie et aux factions démocratiques. Hérodote
dit alors un éternel adieu à l'Asie , et se consacra tout entier

à la Muse de l'histoire. Il n'avait pas encore trente ans, lors-

que la lecture qui fut faite de quelques fragmens de son histoire

clans l'assemblée de la Grèce aux jeux Olympiques, le rendit l'objet

de l'admiration générale. Ce succès fut comme une étincelle qui
embrasa d'une nouvelle ardeur l'âme du jeune historien. Il parcourut
toute la Grèce pour en visiter les monumens, Après avoir passé

douze ans à étudier ces témoins irréfragables des anciens tems , il

fit une nouvelle lecture de son ouvrage aux fêtes Panathénées. Son
triomphe fut complet, et les Athéniens lui décernèrent un prix de
dix talents. Fatigué de mener une vie toujours errante, il se re-

tira à Turio sous le beau ciel de la Grande-Grèce. II y acheva
son histoire

, que l'admiration de ses contemporains avait déjà con-
sacrée aux neuf Muses, et y vécut jusqu'à l'âge d'environ quatre-
vingts ans. Le n.° 2 nous offre dans le même hermès la tête de
Thucydide, qui s'étant trouvé présent à la lecture qu'Hérodote lit Thucydide.

de son ouvrage aux jeux Olympiques, se sentit enflammé d'une no-

d'un rang inférieur; et parmi ceux des plus célèbres, nous n'avons pris

que les plus autenthiques. C'est pour cela que nous avons omis dans
cette collection les portraits d'Archimède , dAristippe, d'Anacliarsis

, d'Em*
pédocle et autres, quoique rapportés par plusieurs antiquaires , parce
qu'ils sont apocryphes. Voyez la Greca Iconografia de Visconti, édit. de
Paris , Tom. I. pag. 290. Nota.
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h!e émulation, qui lui fit verser des larmes. II naquit à Athènes Tan

471 avant l'ère Chrétienne, d'une famille des plus distinguées, et

eucournt la disgrâce du peuple dans la carrière des armes qu'il

avait embrassée, pour n'avoir pu conserver Am phi polis dans ïa guerre
du Péloponnèse. Condanné à l'exil par l'ostracisme , il se retira

dans les riches propriétés qu'il avait en Thrace, où il se mit à
écrire l'histoire de cette guerre si opiniâtre et si funeste à sa pa-

trie. Cette histoire, qu'il a su embelliir des couleurs d'une mâle
éloquence, a une teinte plus sombre que celle d'Hérodote , sans être

cependant moins attrayante ni moins instructive. Thucydide est le

premier qui ait écrit une histoire par annales. Nous n'avons aucun

portrait authentique de Xénophon ni de Denis d'Halicarnasse.

tfifàt. La tête n.° 4 •> q 1" fesait autrefois partie de la collection Far-

«ésienne , d'où elle est passée dans le musée de Naples , est celle

de Lysiasj, l'un des dix orateurs les plus anciens et les plus renom-

més du forum d'Athènes, et dans un âge déjà avancé. Il était fils

de Céphale, homme riche de Syracuse, qui, aux instances de Pé-

riclès, était venu s'établir dans cette première ville. Après la mort

«le son père, il vint en Lucanie vers l'an 444 avant l'ère Chrétien-

ne pour réclamer une riche succession que son père y avait lais-

sée, et y consacra ses loisirs pendant vingt-deux ans à l'étude de

l'éloquence. Mais le parti des Athéniens ayant succombé en Si-

cile, Lysias se vit obligé de retourner à Athènes, où il s'adonna

à l'art oratoire. Il composait ses harangues pour ceux qui les lui

demandaient, et n'en prononçait point lui-même à la tribune. Il

s'enrichit considérablement dans une fabrication d'écus
, qu'il entre-

prit avec son frère Polémarque ; et leurs richesses ayant éveillé les

soupçons et la cupidité des trente tyrans dans la guerre d'Athènes
,

ce dernier fut condanné à boire la ciguë , et l'autre frère dut se sau-

ver à Mégare. Après le rétablissement de la république, Lysias cita

en jugement celui qui avait fait périr sou frère, et ce fut la seule cause

qu'il plaida lui-même. Trasibule , par qui furent renversés les trente

tyrans lui avait accordé la naturalisation à Athènes; mais ce fut sans

effet , attendu que le décret manquait des formalités nécessaires. Il

vécut quatre-vingts ans. Le talent de cet orateur se fit particuliè-

rement remarquer dans l'exposition des faits. Son style était d'une

simplicité plus convenable aux affaires domestiques qu'aux discus-

sions politiques. Isocrate fils de Trasibule, riche fabricant de flûtes

à Athènes, le surpassa bientôt en célébrité. Ses premiers exerci-



et des Philosophes de la Grège. o,5 3

ces furent ceux de la gymnastique où il réussit à merveille ; il

y joignit ensuite l'étude de l'art oratoire, comme l'unique moyen do

parvenir aux honneurs suprêmes dans un gouvernement démocra-

tique. Mais la faiblesse de sa voix et sa timidité naturelle ne lui

permirent jamais de monter à la tribune, Il se mit néanmoins à

composer des harangues pour des particuliers; maïs n'en ayant pas

obtenu un succès satisfesant il renonça au barreau. Ti mot liée , fils

de Conon, l'un des plus illustres capitaines de son tems, le prît en

qualité de secrétaire pour sa correspondance officielle ; mais s'étant

ennuyé de cet emploi , il se détermina à ouvrir une école d'élo-

quence. Dans ce nouvel état il écrivit diverses oraisons sur les

affares les plus importantes de la politique, et se mit en correspon-

dance avec plusieurs Monarques, et avec les chefs de divers gou-

vernemens. Le succès surpassa ses espérances. Les richesses qu'il

acquît furent si considérables, qu'il ne put se soustraire à la con-

tribution que payaient les citoyens les plus opulens d'Athènes 3 et

dut équiper à ses frais un navire de guerre. On rapporte, que
près d'atteindre sa centième année, il se laissa mourir de faim à
la nouvelle de la défaite des Athéniens par Philippe à Chéronée.

Le n.° 5 offre son buste, qui se trouvait autrefois dans la ville Al-

bani à Rome.

Mais le plus grand orateur de la Grèce fut Démosthène , au iw^„c.

nom seul duquel l'esprit conçoit l'idée de tout ce que l'éloquence

à produit, de plus mate et de plus sublime , et dont la vie n'appar-

tient pas moins à l'histoire de la politique qu'à celle de la littérature.

Il naquit à Athènes d'un riche fabricant d'armes et de meubles

vers l'an 385 avant notre ère. Enflammé dès sa plus tendre jeuuesse

d'une passion ardente pour l'art oratoire, il trouva dans son orga-

nisation physique un obstacle qui lui parut d'abord insurmontable
;

mais à force de travail et de patience, il parvint enfin à vaincre

la nature même. Quoique maître d'une fortune considérable , et déjà

célèbre au barreau par les avantages qu'il y avait remportés, le désir

qu'il avait de s'élever aux premiers honneurs lui fit prendre la réso-

lution de se consacrer aux affaires publiques. La tribune vit bientôt

en lui le chef du parti opposé à celui de Philippe le Macédo-
nien

,
qui menaçait la Grèce de lui ravir sa liberté. A sa voix l'es-

prit public se réveilla, et les Thébains firent cause commune avec

les Athéniens. La perte de la bataille de Chéronée, toute désàs-
r

treuse qu'elle était, ne put lui" enlever l'estime de ces derniers,

Europe. Fol. I. iao



9^4 Portraits des Poètes, ©es Orateurs
qui lui décernèrent une couronne. Après la mort de Philippe i

son animadversion et son éloquence se tournèrent contre Alexan-
dre; cependant il ne put éviter le reproche de s'être laissé sé-

duire, et fut condanné à une amende de cinquante talens. Athè-
nes étant tombée au pouvoir d'Antiparer , l'un des successeurs

d'Alexandre, il fit un dernier effort pour soutenir la cause de
la république; mais n'ayant pu y réussir, il se réfugia daus le

temple, de Neptune à Calaurée; et voyant que les soldats du ty-

ran de sa patrie se préparaient à violer cet asile sacré, il avala le

poison qu'une triste prévoyance lui fesait toujours porter avec lui.

Dans des rems plus tranquilles, les Athéniens lui élevèrent une sta-

tue en bronze. On voit ici son portrait sur l'améthiste n.° 6 qui

porte le nom de Dioscoride, célèbre graveur du tems d'Auguste, et

qui appartient au cabinet du Prince Boncompagni à Rome. Sa phy-
sionomie est telle que nous l'ont décrite les anciens écrivains; elle

porte l'empreinte du génie, en même tems qu'elle indique un ca-

ractère peu aimable, sévère et presque repoussant. Cet orateur eut
Mtthmt. xm rival et un ennemi déclaré dans Eschine, homme né d'une fa-

mille ignoble, et qui, après avoir servi dans la milice, tenta sans

succès de chausser le cothurne de la tragédie. Ayant pris un emploi

de greffier sous un magistrat subalterne , il acquit quelques connais-

sances en jurisprudence et dan§ les affaires publiques; et comme il

était doué d'un bel organe et d'une élocution extrêmement facile,

il s'éleva en peu de tems au rang des orateurs. A sa première appa-

rition à la tribune , il se déclara pour un parti totalement opposé à

celui de Démosthène, désespérant sans doute de pouvoir jamais égaler

cet orateur en soutenant les mêmes opinions, ou peut-être même déjà

eéduit par les promesses et l'or de Philippe. Nommé par les Athénien *

ambassadeur près du Roi Macédonien , et leur député dans l'assemblée

des Arnphictions, il ne soutint que faiblement les intérêts, et ne ré-

pondit pas d'une manière sati-fesante à l'attente de ses commettaos.

Après la mort de Philippe, croyant pouvoir compter sur la protection

des Macédoniens , il prononça sa fameuse harangue contre Ctésiphon ,

dont il se flattait que le succès ruinerait le crédit de Démosthène,

Mais il fut écrasé lui-même par ce terrible rival , et obligé ensuite

d'abandonner Athènes. Alexandre étant mort il se retira à Rhodes,

où il ouvrit une école d'éloquence. Un jour qu'il y lut à ses disci-

ples sa harangue et celle que son adversaire avait prononcée dans

l'affaire où il avait succombé, s'apercevant de l'impression çpa@
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cette dernière fesait sur leur esprit , il s'écria : et que serait-ce donc
ii vous aviez entendu ce monstre la déclamer lui-même ? Eschine
mourut âgé de 75 ans dans l'île de Samos, où ii était venu dans
l'espoir de retourner à Athènes. Son portrait est représenté sur le

médaillon en marbre n.° 7, qui se voyait depuis îong-tems dans la

villa Panfili à Rome , ainsi qu'un autre ancien médaillon semblable
9

avec la tète et le nom de Démosthène.

Le n.° 8 de la même planche nous offre l'image d'Hippocrate, m^cer**.

le père de la médecine. Il naquit à Coos , l'an 460 avant notre

ère , d'une famille qu'on croyait issue d'Esculape le Dieu de cette

science. Doué d'un jugement éclairé, et après de longues observa-

tions, il parvint à réduire en système l'art des pronostics Non con-

tent des connaissances qu'il avait acquises dans l'école de sa pa-

trie , il voulut les comparer avec celles qui s'enseignaient dans une
école rivale, qui était celle de Guide. 11 parcourut ensuite l'Asie

mineure , la Lybie, la Scythie, la Thrace, la Macédoine et la Thes-
salie. De retour dans sa patrie il ouvrit une école qui s'éleva au
dessus de toutes celles de la Grèce , et propagea par ses nombreux
écrits la connaissance de ses préceptes jusque dans les pays étran-

gers. Il vécut 85 ans, et son nom devint encore bien plus fameux
après sa mort. « Un homme de ce mérite , dit Visconti , ne pou-

vait pas manquer d'avoir des images chez les anciens: aussi était-il

encore singulièrement révéré du tems de Lucien. La coiffure la

plus ordinaire qu'on lui donnait dans ses portraits était une espère

de bonnet, ou plutôt de draperie roulée autour de sa tête pres-

qu'eu forme de turban: coiffure, que les antiquaires ont remarquée
dans d'autres portraits de médecins, et même dans les images du
Dieu de la médecine. Néanmoins les portraits d'Hippocrate qui
nous sont parvenus nous le montrent avec la tête chauve , tel

que ses biographes nous l'ont représenté; et c'est aiusi en effet

qu'on le voit dans la médaille que nous rapportons , et qui se trouve

dans le cabinet de Paris. Galien, ué à Pergame l'an i3i de no- tua**»

tre ère , est encore un des savans qui se sont le plus distingués

dans la médecine chez les anciens. Il étudia à Smyrne sous Pélops

,

à Corinthe sous Numisianus 3 et enfin dans l'école d'Alexandrie,
qui jouissait alors de la plus grande célébrité. Il voyagea ensuile

dans la Grèce et en Asie, et revint avec une infinité de connais-

sances, qui embrassaient la chirurgie et la médecine. Les belles

lettres formaient son plus doux passe-tems , et ses ouvrages fournis-
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seot en effet plusieurs exemples d'une critique littéraire aussi fine

que judicieuse. S'étant rendu à Rome, il s'y acquit la bienveillance
des Empereurs. Marc-Àurèle en fît le médecin de son fils unique.
II mourut sous le règne de Septime Sévère Tan 200. Le n.° 9 , qui
est un médaillon du cabinat de Paris, nous offre son portrait. Il y
est représenté vêtu d'un manteau, avec le bâton d'Esculape et te-

nant dans une main une petite statue de ce Dieu. La planche 35
de l'Iconographie Grecque de Visconti, contient une miniature
du V.e

siècle, où l'on voit, outre le portrait de Galien , ceux de
Dioscoride et de Gratevas tous deux botanistes , de Nicandre poète
et médecin

5 du Rufus anatomiste
9

et du médecin Apollonius de
Memphis,
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HABITUDES SOCIALES,

'e toutes les recherches qui peuvent être faites sur les peu- impor,«ntm

pies de l'antiquité, les plus importantes sans contredit sont celles
a»J^"**»

qui ont pour objet leurs habitudes sociales. Et en effet, rien n'est fa,

l **JJ2?"

plus propre à nous faire connaître le caractère et la manière d'être

d'une nation que ses usages et ses goûts particuliers, ses soins do-

mestiques , ses amusemens, en un mot ses mœurs privées; de la même

manière que pour bien juger de celles d'une famille , il faut avoir

pénétré dans son intérieur, et vécu dans une longue intimité avec elle.

Ce n'est qu'à l'aide de ces recheches qu'on acquiert la connaissance

des habitudes sociales d'une nation : connaissance d'autant plus inté-

ressante, que cette nation s'est rendue plus célèbre dans les arts et

dans les sciences, ainsi que par la délicatesse de ses goûts dans

sa manière de vivre, et par ses institutions libérales. Par exemple
,

à l'égard de la Grèce que la nature avait comblée de toutes ses

faveurs, nous demanderons quel est celui, qui ayant quelqu'idée

du vrai goût et d'érudition , ne sente pas l'importance de bien

connaître les habitudes civiles de cette nation si fameuse? Com-
ment en effet, sans cette connaissance, pourrait-on, nous ne di-

rons pas apprécier, mais même comprendre les écrits des auteurs

Grecs , ni leurs raonumeus qui font encore l'admiration de l'uni-

vers ? Bien plus , c'est que sans celte étude s il est impossible d'en-

tendre et encore moins de goûter les ouvrages même des Romains, $**tl?

de ces maîtres orgueilleux du monde , lorsqu'à près avoir essayé des

délices de la vie , ils adoptèrent presque tous les usages des Grecs

,

et affectèrent de prendre d'eux jusqu'aux noms de leurs vêtemeus

et de leurs modes. Aussi s l'homme qui s'est pour ainsi dire familia-

risé avec les usages de l'antiquité , lit-il les écrits des anciens avee

beaucoup plus d'intelligence et de goût
, que celui qui manque de

&es connaissances : car pour bien entendre les ouvrages d'Homère ,

de Pindare , d'Horace, de Virgile et de tant d'autres anciens écri-

vains, il faut se transporter par la pensée aux tems où ils vivaient,

et se rendre familières les habitudes sociales qui existaient alors (i),

(i) Oberlin
, Archaeogr. , Indroduct. Boettiger

9
Sabina , ou Dis-

svrtations sur la Toilette des anciennes Romaines. Dissertât. IF".

N. (3i). Magaz. encjclop. Tom. IL, III. et suiv.
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9$& Habitudes sociales
Mais c'est particulièrement aux amateurs des beaux arts et cto

la littérature des anciens qtie cette science est nécessaire. Dans com-
bien d'erreurs et d'anachronismes ne sont pas en effet souvent tombés
sans elle les artistes mêmes les plus renommés ? Que de fois u'ar*

rive-t-il pas de voir dans des peintures s dans des sculptures et dans
les théâtres, des Grecs habillés à l'Orientale ou à la Romaine oo
d'une manière tout-à-fait étrangère à celle du siècle où ils vir

vaient (i) ? Combien de fois l'ignorance du costume n'a-t-elle^ pas
été la source de graves erreurs dans l'interprétation des monu-
mens de l'antiquité, en fesant prendre un personnage ou un peu-
ple même pour un autre (2)? Aussi ne doit-on jamais regarder
comme inutile l'étude de ces raonumens , quelque soit le peu qui
nous en reste , rien n'étant plus vrai à cet égard que ce mot de Ju-
venal , ipsa eùam rudera clamant. La découverte d'un seul de ces

restes a quelque fois beaucoup contribué à l'explication et même à

la conservation des passages les plus difficiles des anciens auteurs, que
les subtilités des grammairiens et des commentateurs ont rendus en-

core plus inextricables et plus obscurs.

Mais ou ne tarde pas à rencontrer de grandes difficultés dans
les recherches que nous entreprenons. La première de toutes, com-
me nous l'avous déjà observé ailleurs, est la multiplicité des popula-

(1) Parmi une foule d'exemples d'erreurs ou d'anachronismes du
costume que nous pourrions citer , nous nous contenterons de remar-
quer celui-ci. D'après les anciens monumens et les écrivains les plus es-

timés, les Grecs et les Romains fesaient usage de couteaux et de rasoirs

dans toutes les occasions où nous nous servons de ciseaux. Les mots la»

tins forfex , forficula , ou forceps , forcipula ne désignent proprement qu'un
espèce de tenaille ou de double pince. ( V. Lennep.

, Etymol.
,
pag,

1206. Helns. in Ovid. Met. VI. 555). On voit aisément d'après cela ,

combien il est contraire aux idées des anciens de représenter les Parques
avec des ciseaux.

(-2) Si Ton en croit le Cardinal Baronio , une Isis fut prise et révérée

pour la Vierge. On a également pris pour des reliques ou des emblèmes
des mystères de la religion Chrétienne des pierres gravées , où étaient re-

présentés des apothéoses d'Empereurs et autres sujets profanes. Monconaus
a pris pour une hyenne le sphinx , dont on ne voyait^ il y a peu de tems
que ïa. tête au dessus du sol

, non loin des pyramides de l'Egypte. Dans
le marbre représentant les noces de Pelée et de Thétis

, que nous avons
rapporté ailleurs, Bellori a vu l'expédition de l'Empereur Julien, en
Orient , et Montfaucon les embrassemens de Mars et de Vénus.
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tàons dont la nation Grecque était composée. La diversité des lois,

des gouvernemeus , des dialectes, des climats mêmes, malgré la

peu d'étendue de la Grèce proprement dite ; les rivalités des vil-

les entr'eîles, leurs vicissitudes et plusieurs autres circonstances,

avaient fait de ce pays une espèce de petit monde, où chacune de

ces populations avait ses habitudes et ses usages particuliers qui

différaient de ceux des autres pays: diversité qui s comme l'observe

Polybe, existait dans la manière môme dont chacun de ces peu-

ples fesait la guerre (1). Ainsi, les Thessaliens étaient solitaires et

farouches, les Cretois rusés, les Arcadiens pacifiques, les Achéens
courageux, les habitans de PAttique légers, inconstans et ambi-
tieux, les Spartiates sobres, graves et taciturnes. Quant aux autres

Grecs qui étaient hors de cette contrée, ceux d'Asie étaient fas-

tueux et efféminés, et ceux d'Italie fermes, superbes et entrepre-

nans. Nous nous attacherons particulièrement dans nos recherches au
costume d'Athènes, qui était la plus florissante des villes de la Grèce,
ftt qui dans ses beaux jours jouissait d'une sorte de supériorité sur les

antres. Cette ville était en effet regardée par les Grecs mêmes comme •'M*»" ^<é«

le siège de la politesse et du bon goût. Son empire s'étendait dans

toutes les autres villes jusque sur la mode et à tout ce qui tenait à

la vie civile; et il n'y avait pas de Grec bien élevé, qui n'affectât

des manières attiques. Nous n'ometrons pas cependant de faire con-
naître à nos lecteurs quelques usages particuliers propres à certains

peuples, surtout lorsque nous aurons occasion de parler de.s Lacé-
démoniens

, qui différaient totalement des autres Grecs par leur

genre de vie et leur vêtement. Une autre difficulté, qui n'est pas

de peu d'embarras dans nos recherches, c'est la multitude des au-

tjours anciens et modernes qui ont parlé des usages des Grecs, et

qui sont assez souvent eu contradiction les uns avec les autres. Nous
avons tâché d'obvier à cette difficulté en ne nous attachant qu'aux
écrivains les plus accrédités, en préférant toujours les auteurs anciens

(1) Histor. Liv. IV. etc. a Les peuples de la Grèce présentaient de
grandes différences dans les mœurs, dans le culte et même dans le lan-
gage; mais toutes ces différentes choses se ressemblaient au fond. Théo»
phraste dit encore au commencement de son Traité des Caractères

, qu©
l'éducation était la même dans toute la Grèce: néanmoins elle était bien
différente à Sparte de ce qu'elle était à Athènes. Mais Théophraste et
Hérodote ne parlaient de la conformité des mœurs et des usages des
Qrecs

,
que par opposition à ceux des Barbares ». Larcher. Hérod. Tom,

TV pag. 545 N. (2a3).
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et classiques aux modernes, et en ne prenant d'eux que les choses les

plus importantes ou que nous avons cru les plus convenables à notre

Système objet. Nous avons donc fait ici ( qu'on nous pardonne cette manière
*vi<-t danf/cs de parler , dont nous espérons que l'indulgence de nos lecteurs noua

io,u a t \,H , t . Ifcra grâce), ce que Juste Lipsius rapporte de Gicéron. Ce prince
de l'éloquence Romaine voulant for.mer de tout ce que la Grèce avait

produit de plus fameux dans cet art un orateur parfait 9 prit de cha-
cun d'eux ce qu'il avait d'excellent pour en composer le sujet qu'il

s'était figuré, imitant en cela Zeuxis
, qui, pour faire te portrait

d'Hélène , emprunta des jeunes filles les plus belles de la Grèce
ce que chacune d'elles offrait de plus beau et de plus parfait dans

ses formes (i). Voilà le seul travail qui nous soit propre, et noua

en avons toujours fait de même dans toutes nos autres recherches

sur la Grèce. Nous ne dirons donc encore rien de neuf ici: cela

serait d'ailleurs impossible, et ce serait même se rendre coupable

que de vouloir seulement l'entreprendre. Nous ne ferons que rap-

porter des choses déjà dites , en ayant soin de n'eu prendre que
ce qu'il y a de plus important et de plus certain

, pour ne pas

fatiguer l'esprit de nos lecteurs d'une érudition indigeste ou affec-

tée. Nous avons usé de la même circonspection dans la formation

des planches analogues, pour ne pas trop multiplier le nombre des

images relativement aux limites qui nous sont prescrittes par la na-

ture même de cet ouvrage. Aux planches des collections simples et

de détail nous avons souvent préféré celles qu'on dit de composi-

tion, c'est-à-dire où les figures, selon le costume qui y est repré-

senté, sont mises en action, et offrent à l'œil une espèce de scène

ou de tableau.

Costume des tems héroïques.

Etat Avant l'âge de Thésée et de Minos, dans la personne desquels

énmuJuïn* commencent les siècles héroïques, la Grèce, ainsi que nous l'avons

fabuitax.
(,bserve ailleurs d'après l'autorité de graves écrivains , était barbare

et sauvage, comme l'ont été presque tous les peuples dans leurs

premiers tems (2) « Les habitaus du pays, que nous appelons main-

(i) Cic. II. De invent. 55, 4. Voyez aussi Ménard, Les moeurs ei

usages des Grecs. Préf. XX. e_

*

(2) Costume délia Grecia. Temvi mitologlci o favolosi
,
pag. 58 , e

Milizia deï tempi eroici } pag. 227.
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« tenant la Grèce ( dit Thucydide au commencement de son hîs-

« toire) n'avaient anciennement point de séjour stable, et abandon-

« naient sans regret celui qu'ils s'étaient choisi lorsqu'ils en étaient

« repoussés par un voisin plus puissant. Il n'y avait pas de com-

« merce, à cause de la difficulté àe.s communications par terre et

« par mer. Pius occupés du soin de se procurer la subsitance, que

« jaloux de posséder, les hommes ne cultivaient point la terre, et

« étaient continuellement exposés aux incursions des étrangers et

« aux violences du premier venu , n'ayant ni murs ni boulevards qui

« les en défendissent. Ils ne songeaient enfin qu'à pourvoir aux be-

« soins du moment, et étaient par conséquent toujours prêts à qnit-

« ter le lieu où ils s'étaient établis „. Or quelles habitudes et quelles

mœurs peut-il y avoir dans un pareil état de choses, autres que*

celles des peuples sauvages ou nomades ? Quelle espère de civilisa-

tion peut-on espérer de trouver chez des peuples, qui étaient tou-

jours errans et armés comme les Barbares ? Mais après que Thésée

eut exte«mué ces tyraua ou brigands fameux, qui ne connaissent

d'autre loi que la force , et qu'il eut substitué parmi ses compatriov

tes , les douceurs de l'état social à l'apreté d'une vie errante et

sauvage; après que l'uniformité dans la manière de vivre, la sûreté

dans le commerce , la tranquillité , Tordre et la sécurité dans les villes ,

eurent fait sentir les heureux effets des lois de Minos, la Grèce entière

sembla renaître à une nouvelle vie ; et malgré les restes qu'elle

conservait encore de son ancienne barbarie, ses habitaus n'en com-

mencèrent pas moins à se plier aux institutions, et à connaître

l'avantage et le prix des vertus sociales. Les Athéniens, au rapport

du même Thucydide , furent les premiers à renoncer à la vie sau-

vage pour les douceurs d'une existence paisible et aisée
, qui se regs-

seutait même du luxe et de la mollesse. Nos recherches commen-

ceront donc de l'époque des siècles héroïques, et embrasseront par

conséquent l'espace de tems qui s'est écoulé, depuis le règne de

Thésée jusqu'à la ruine de Troie (1).

Le siècle des héros peut être eu quelque sorte considéré corn- €!«%«&«

me le siècle des guerriers. Il a beaucoup de rapports avec celui des

(1) Nous ne parlerons ici que des mœurs privées. Nous avons déjà

exposé dans les articles sur le Gouvernement etc. tout ce qui a rapport

au costume des Rois et des magistrats , aux lois , aux institutions et enfin

aux mœurs publiques.

Ewopo Fol. I. i^t

des héios.
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Paladins, ou de ces héros dont nos poètes ont chanté les exploit?.

lie respect, ou plutôt la vénération qu'on avait alors pour les Dieux,
pour l'âge, pour le' rang, pour le mérite des personnes, introduisit

dans les mœurs (1) un genre de politesse, qui , tout en exprimant
l'estime qu'un homme avait pour un autre, lui lassait néanmoins
le sentiment de sa liberté, et n'était jamais séparé de la candeur
et de la sincérité (a). Homère nous offre à chaque page des modè-
les de cette franchise, et de cette ingénuité de caractère. En se

présentant, clans le X. e
livre de l'Iliade, pour aller reconnaître* le

camp des Grecs, Diomède demande à Agamemnon un compagnon,
et n'a pas honte d'avouer, que de cette manière son courage sera plus

r.cnrUntè ferme % e t | e succès de son entreprise plus certain. Ménélas dans le

1
sur politesse. XVII.6

,
pour engager Mérion et les ,Ajax à soustraire le cadavre

de Patrocle à la fureur des Troyens , au lieu de vanter les ver-

tus guerrières du héros, leur adresse ces paroles: O Ajax , chefs

des Grecs, a Mérion, rappelez-vous en ce moment la douceur de

l'infortuné Patrocle / Tant qu'il a vécu , tous ont été Vobjet de sa-

bonté facile. De pareils sentimeus ne sont certainement pas ceux

d'un peuple errant, avide de rapines et de sang; et les vertus

qu'ils supposent ne pouvaient être appréciées que dans un pays ,

où les passions avaient déjà perdu de leur férocité, où les mœurs
s'é aient polies , et où l'on connaissait les charmes de la vie so-

ciale. Mais cette urbanité de mœurs, n'excluait pourtant pas dans

l'homme, comme nous s^nons de l'observer, le sentiment de sa li-

., herté. Aussi ces mêmes héros étaient-ils d'un caractère inquiet et
heur caractère J

ihtfutet. querelleur; un seul mot, un démenti , la simple apparence d'une

justifie suffirait pour les faire courir aux armes. Âehiile, dans le

XXÏH. livre de l'Iliade, pour consoler Eumèle de la perte de son

rhar qui s'était fracassé , lui destine le prix remporté non sans

fraude par Antiloque ; mais celui-ci bouillant de colère déclare

que le fer , le fer seul pourra lui enlever le prix de sa valeur. En?»

fans pour ainsi djre de la naturel, toutea leurs actions avaient pour

(1) Ulysse ne craignit point de tenir ce langage au redoutable fils

de Thétis : Je te suis supérieur en connaissances , puisque je suis né

ifivanb toi y
et que j'ai vu plus de choses que toi : cen est assez pour

que tu doives te rendre à mes discours.

(q§ Il faut vofr le beau Mémoire de M.r de ï^ochefort sut 1« cos-

tume des siècles héroïques. Hist. de VAcad; Roy. des Inscriptions etc,

T. XXXVI.
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mobile une extrême sensibilité, qui les portait au mal comme au Lew semib au*

bien s à la cruauté comme à la douceur, à la vengeance comme à

la compassion ; et ils souffraient avec peine les conventions par-

ticulières, comme n'étant à leurs yeux que des actes de la vo-

lonté de l'homme. Cette sensibilité les rendait faciles à verser

des larmes , mais de ces larmes qu'Homère dit être la preuve

des cœurs bien fYits. Ulysse à la cour d'Aleinoùs pleure en en-

tendant un poète chanter ses loua figes , et ce héros non moins

fameux par sa finesse que par sa vaillance, ne put également re-

tenir ses larmes, lorsque de retour à Ithaque, il vit son vieux chien

accourir à sa rencontre, et mourir en le caressant. Achille lui-

même, le redoutable fils de Thétis
, pleura amèrement la mort

de son ami Patrocle. Mais on ne pouvait pas dire que cette sen-

sibilité fût l'effet .d'une molle éducation: car quelle mollesse pour-

rait-on supposer dans des hommes qui étaient accoutumés de bun.nq

heure à une vie laborieuse, âpre et dure, et dont les premiers

exercices étaient la course, la lutte, la chasse et la danse ar-

mée ? exercices qui donnent au corps plus de vigueur et d'agi-

lité, et au sang cette effervescence qui rend les organes extrême-

ment irritables et l'imagination ardente (i). Dans cet état de civi-

lisation ,
qu'une éducation efféminée ni les vices n'avaient pas encore

corrompu , les lois de la pudeur étaient scrupuleusement observées

dans les jeux gymnastiques et partout ailleurs. Dans la description

qu'il fait dans le XXll.e
liv. de S'ïliade des maux auxquels est ré-

servé un vieillard qui tombe au pouvoir de l'ennemi, Priam se mon-

tre moins effrayé de l'aspect de la mort, que de la crainte que son

cadavre ne soit exposé aux insultes d'un orgueilleux vainqueur. Dans

le VI.
e

livre de l'Odyssée, Uly-se eudormi sur le rivage de la Phéa-

cide se réveille au bruit des jeux folâtres des compagnes de Nuu-

sicas. Il ignore néanmoins d'où parvient ce bruit ; mais avant de

sortir du buisson où. il s'était retiré pour reposer, il a soin de s'en-

velopper les reins de feuillages.

L'énergie du caractère des héros dont nous parlons se maui-
,

' Sentiment

feste avec encore plus de force dans les liens de l'amitié qui unis- dw&e.

(i) C'est une opinion généralement reçue parmi les philosophe*
,
qu'une

înolle éducation endurcit le cœur au lieu de le rendre sensible, parce

que concentrant , pour ainsi dire , l'homme tout en lui-même , elle-lui

fait oublier ses semblables, et le rend incapable de toute vertu sublime

comme de toute passion violente. V. Fiochcforù , endr. cit. 467.
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•die rit quelques-uns d'entr'enx , et qui se ressentaient également de
cet esprit de vigueur et de fermeté propre à leurs affections ma-
gnanimes. « La nature, dit M. r de Roehefort, a placé dans nos

coeurs un sentiment vif et puissant
, qui rapproche les hommes,

les uns des autres, et qui est le principe original de toutes les so-

ciétés . . . . Mais, pour que ce sentiment acquière le degré de
force dont j'entends parler, il faut que les passions naturelles soient

dans cette espèce d'effervescence, qui est totalement ignorée dans

la langueur des sociétés -, où tout se fait par une impulsion machi-

nale et continus ; il faut des âmes grandes , courageuses et bien peu

diseipées; il faut que l'estime soit la base de cette amitié, et que

l'homme puisse trouver dans un autre Ini-meme la vertu dont il

?eut faire sa propre étude, Tels furent, dit-ron , dans l'antiquité, Heiv

cule et Iolas, Pirithoûs et Thésée, Oreste et Pilade, Achille et Patron

cle. Cette amitié, telle que je viens de la définir, était également

fameuse ch^z certains peuples sauvages, et portait le même carac*

tère de courage et de fidélité. La mort même ne pouvait point

mettre un terme à ces affections héroïques. Sans parler de ce que

fit Thésée pour délivrer son ami Pirithoûs, sans parler de Pilade

compagnon inséparable d'Oreste, il suffit de lire Homère pour voir

quelle haute idée ce poète avait conçue de l'amitié. Aurait-il ja^

mais su la peindre comme H l'a fait , s'il n'en avait pas eu des mo-

dèles sous les yeux? Quel est le poète moderne
,
qui , devant traiter

le même sujet, ferait faire à son héros pour un ami tout ce qu'A-

chilîe fait et dit pour Pat rode ? Et s'il le fesait , son invention

ne serait-elle pas regardée comme un genre de merveilleux bien

plus incroyable que toutes les fictions de la mythologie? „ L'ami?

feun, fié présidait aussi aux jeux et au^ fêtes , qui étaient presque toujours

accompagnés de banquets: agréables passe-tems qui n'appartiennent

qu'à une société naissante , où la communauté des amusemens n'excite

pas moins d'intérêt que les affaires les plus importantes de la nation.

Les délibérations les plus graves étaient même quelquefois l'objet

principal des bauquets , comme si l'esprit devait reprendre plus de

vigueur et d'énergie après que les besoins du corps sont satisfaits. Les

convives se portaient des saints en tenant la coupe à la main: si-

gne de bienveillance qui s'est conservé pendant plusieurs siècles,

et qui des Grecs s'est répandu chez d'autres peuples. Les guerriers

et les citoyens qui avaient bien mérité de la patrie , jouissaient

sjaug ces réunions de distinctions honorables, Aux agrémeus qu'on y

«m iffmens
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foulait se joignaient le plus souvent ceux de la danse et de la mu-

sique ,
qu'on peut regarder comme inhérens à Pétat de nature , et

par conséquent comme ayant été communs à tous les peuples dans

Jeur origine, (i). EJn même tems que les Grecs cultivaient les exer-

cices gymnastiques et guerriers pour donner au corps plus de force

et d'agilité, il trouvaient dans la musique et dans la danse un ali-

ment à leur sensibilité
,
qui leur rendait encore plus agréables les

douceurs et les charmes de la vie sociale.

Une autre vertu non moins en honneur était l'hospitalité, à la- HospUaiké.

Cfuelle présidait Jupiter comme vengeur des injures faites aux étran-

gers. Alors il n'y avait pas d'hôtelleries: mais partout où il y avait

des habitations et des hommes , le voyageur était sûr d'y rencontrer

tm hospice et d'y être bien reçii. L'accueil qu'il y trouvait était

même accompagné d'honneurs. Son séjour était un tems de fêtes et

d'allégresse, et à son départ on lui fesait de riches présens. L'hos*.

pitalité formait ainsi un lieu sacré, qui unissait entr'elles des famil-

les de différen? pays , et conservait les sentimens de bienveillance

et d'amitié qu'elles s'étaient voués 9 au milieu même des guerres qui

divisaient leurs nations,

Deux puissans préservatifs garantissaient les mœurs des effets dan* m
gereux du luxe et de la corruption dans les tems héroïques, savoir;

c

°"^st
le manque de monnaies, et le grand cas qu'on y fesait de l'agricul-

ture. Tant que le commerce, dit M.r de Rochefort , ne se fit que par

des échanges, les hommes n'abusèrent point de ce qui constitue es*-

Sentiellement la vraie richesse. La culture des champs et le soin des

troupeaux, sources de cette richesse réelle, y étaient également dans

la plus haute esiime. Les moeurs générales participaient donc né^

cessairernent de la simplicité delà vie champêtre , avec laquelle tous

les hommes avaient quelque rapport nécessaire: bien différern de
ces hommes oisifs, qui vivent loin des champs dans la mollesse des

villes, où ils consomment les revenus de leurs terres, sans savoir

niême de quelles denrées ils proviennent , ni comment a été pro~

doit le grain qui a été converti en or pour être versé dans leurs

coffres ,?
. Quelques écrivains sont encore d'avis, que l'usage des mon-

naies était connu du tems même d'Homère. Us fondent leur opinion

â cette égard sur cette assertion $|e Plutarque, que Thésée fut

le premier à battra monnaie , et que c'est à l'empreinte d'un bœuf

(i) Voyez ce qui a déjà été dit aux articles de la Danse et de }a
Musique,

'.s ne
connaissaient

muuniiiest
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qu'elle portait que se rapporte ce que dit Homère dans le VI.

e
livre

de l'Iliade, où, en parlant des armes de Glacus qui étaient en or,
et de celles de Diomède en argent le poète ajoute, que le prix
des premières était de cent bœufs, et celui des secondes de neuf
seulement. Une autre considération dont ils étayent leur opinion
c'est le témoignage de Pollux, qui, à l'occasion d'une monnaie
d'Athènes appelée $ovç , dit que c'est précisément la monnaie
dont a voulu parler Homère. Mais ce poèfe dit clairement dans

le Vll. e
livre de l'Iliade, que les Grecs achetaient du vin à Lem-

nos, les uns avec du cuivre^ les autres avec du fer d'un luisant

foncé , ceux-ci avec des cuirs , ceux-là avec des bœufs mêmes , et

quelques-uns avec des esclaves [\). Si l'usage de la monnaie eût été

connu du tems d'Homère , ce poète si exact en tout n'aurait sans

doute pas omis d'en dire quelque chose: ce qui est d'autant plus pro-

bable, qu'il en trouve 4e fréquentes occasions dans plusieurs endroits

de -l'Iliade, et surtout dans le XXUI.e
livre de ce poème, à l'oc-

casion des prix destinés par Achille aux vainqueurs dans les jeux

qui accompagnèrent les funérailles de Patrocle. C'est pour cette rai-

son que, d'après une tradition des plus anciennes, la maison du
Roi Polydore à Laeédomoue s'appelait B' ô^tj? , par ce qu'elle avait

été vendue pour un certain nombre de bœufs (a). Empressés de se

(i) Voici ce que dit Goguet , Origine etc. au sujet de ce passage

d'Homère.

« L'usage de vendre et d'acheter par voie d'échanges, qui fut la pre»

mière manière de commercer chez tous les peuples, était connu des Grecs

dès les tems de la guerre de Troie. Dans l'Odyssée , un étranger , dont

Minerve a pris l'aspect , dit qu'il trafique par mer , et qu'il va à Temèse
chercher du cuivre pour l'échanger contre du fer. On voit dans le mémo
passage , que ces échanges n'étaient pas seulement usités dans le com»

merce en gros, mais encore dans celui de détail. Il est à croire que les

marchandises y étaient pesées ou mesurées, quoique le poète ne le dise

pas; et en effet on voit par divers passages de l'Iliade , que dès lors les

poids et les mesures étaient connus ».

(2) La manière la plus ancienne de commercer a été celle des échan-

ges. -Voy. Pausanias , Lacon. , liv. III., chap. 12, et Tacite, De Mot.
German. , chap. 5. Mais comme la différence de qualité et le transport de
certaines marchandises en rendaient quelquefois l'échange incommode ou
difficile, on leur substitua des métaux , d'une qualité et d'un poids qui en

déterminaient la valeur. C'est ce qu'a parfaitement démontré Sperlingius,

( Dissert, de nummis non cùsis tam vetcrum quant recentiorum ) d'apréa
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procurer toutes les commodités de la vie, et ne songeant point à

prendre la représentation pour la réalité, les hommes s'adonnaient

tous à l'agriculture comme étant une des principales sources de la

vraie richesse : c'est ce qui lésait dire à Hésiode
, que Plutus le

Dieu des richesses était né dans un champ labouré trois fois.

Les Grecs qui habitaient un pays fertile, selon l'expression Aur\cnhwe
«le <xov'kv$ô%?tp(i , dont Homère se sert à l'égard de I'Aehaïe, qui

formait alors presque toute la Grèce, les Grecs durent nécessaire-

le témoignage même d'Aristote qui dit
,
que , dans les commencemens , la

valeur des monnaies était déterminée par leur poids et leur grandeur. Ces
monnaies avaient la forme de petites boules, de dés, de lames ou de disques

en métal, et étaient de différentes dimensions, mais sans marque ni em-
blème quelconque. Les Bretons, au rapport de César, fesaient usage de
eemblables pièces de métal , et l'on prétend qu'il subsiste même encore au-
jourd'hui en Chine et en Abyssinie. Il est néanmoins assez probable ,

que pour plus de cornu odité , particulièrement dans le commerce, on donna
à ces pièces une empreinte qui en indiquait le poids et le prix. Mais cette

empreinte n'ayant d'autre règle que la volonté du négociant ou de celui

qui la possédait; et ne portant aucun caractère d'autorité publique,
elle ne pouvait encore constituer la monnaie proprement dite. Cependant
cette invention avait des avantages qui durent en propager insensiblement
l'usage , et la faire enfin adopter par tous les gouvernemens.

Il n'est pas aisé de dire quel est le peuple, ou l'homme qui a ima-

giné le premier de donner à la monnaie l'empreinte de l'autorité publique.

La plupart des écrivains Grecs attribuent cette utile invention à Phidon
Roi d'Argos, et les marbres 4'Arondel confirment cette opinion. D'après
ces témoignages, Phidon aurait fait frapper la première monnaie Grecque
à Êgine l'an 869 avant notre ère , suivant la chronologie de Blair. Il n'est

pas hors de vraisemblance que, pour plus de régularité dans le commerce
que les Argiens fesaient avec Egine , île stérile, mais abondante en mi-
nes

,
paiticuliérement d'argent, ce Roi, qu£ au rapport d'Hérodote, était

le plus arrogent dès Grecs, ait obligé les Eginiens se6 voisins, qui ne
pouvaient tirer que d'Argos les denrées nécessaires à leur subsistance , à
imprimer sur les métaux dont il se servaient pour leuis échanges une
marque qui en indiquât le poids ou la valeur , et qui représentât son
image. Tout ce que nous venons de dire à cet égard repose sur des con-
jectures qui ne sont pas à dédaigner, et en partie sur des témoignages
dignes jde foi. Mais nous ne pouvons pas être de lavis de Béger

,
qui

prétend que l'c)n conserve dans le Musée de Berlin une des monnaies de
Phidon

, dont il a même publié la figure: son opinion 3 été réfutée d'abord
par Snerlingius, par Spanemius , puis parDutens et enfin par l'illustre au*
teur du voyage d'A-nacharsis.
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ment s'appliquera l'agriculture, après qu'ils eurent renoncé à îé

vie sauvage pour en embrasser une autre astreinte à des lois et à
des usages particuliers. L'agriculture fut dans la suite en grand
honneur chez eux, comme elle le fut depuis chez les Romains i

avec cette différence, que, dans la Grèce qui était déjà plus civili-

sée que ne l'était Rome dans les premiers tems de la république^
le maître ne cultivait pas ses propriétés de ses propres mains, et ne
fesait qu'assister aux travaux pour encourager ses ouvriers , aux repas

desquels il ne dédaignait même pas de présider. On trouve dans

la description du bouclier d'Achille un tableau touchant de cet

usage, qui rapelle les mœurs des anciens Patriarches. Après avoir

dépeint l'ardeur avec lequel les moissonneurs dépouillent un champ
de sa récolte 3 le poète ajoute: Le Roi de cette terre est au milieu,

d'eux , et tenant en silence son sceptre au dessus des longé sillom

chargés de gerbes, il goûte au fond de son cœur une douce satis-

faction. Des hérauts cependant préparent à l'écart un festin cham-

pêtre à l'ombre d'un chêne', ils immolent un grand taureau, ils en,

assaisonnent la chair, tandis que les femmes prodiguant la fleur

éclatante de la farine , apprêtent le repas des moissonneurs. En-
suite il décrit une vigne chargée de raisins dorés, les jeunes fil-

les et les jeunes garçons portant sur leur tête les doux fruits , et

les danses joyeuses des vendangeurs.

G„rde A l'agriculture il faut joindre la garde des troupeaux qui, pir
" troaPcaux-

Je rapport immédiat qu'elle avait à cette époque avec tous les membres
de l'état , influait sensiblement sur les mœurs. Et en effet , le commerce
ne se lésant alors que par des échanges, les richesses des Hois, au

lieu d'être renfermées dans des caisses de feP, se répandaient de tous

côtés sur les terres de l'état. Ces richesses consistaient particulière-

ment en nombreux troupeaux, à la garde et au soin desquels Ie3

Princes ne dédaignaient pas de veiller eux-mêmes , comme ile^t dit

de Laerte dans le XXlV.e
livre de l'Odyssée, et des fils de plu-

sieurs d'entr'eux en divers endroits de l'Iliade. Mais les bergers

des tems héroïques menaient une vie bien différente de celle des

nôtres, que la solitude, l'ennui et la misère rendent stupides et gros-

siers. L'éducation des premiers et l'ai-auce dans laquelle ils vivaient,

les mettaient eu état de goûter les charmes de la vie champêtre, et

les rendaient susceptibles de sentimens doux et affectueux (1). La

(1) Il ne faut pas confondre les bergers des tems héroïques avec

ceux de Théocrite. La suite des tems et les progrès du luxe d;ois les vil-
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chasse qui formait un des amusemens les plus agréables des héros, a Cfc«««.

aussi des rapports très-intimes avec l'agriculture et le soin des trou-

peaux. Dans l'hymne à Vénus, qu'ors attribue à Homère, il est dit

qo'Ànchise se reposa avec cette Déesse sur un lit composé de

peaux d'ours et de lions, qu'il avait tués à la chasse. Cet exercice.

était d'autant plus en usage, que les campiglies étaient alors infes-

tées d'un plus grand nombre de botes féroces. La fable a rendu

célèbres , le sanglier de Calédonie , à la chasse duquel se rendirent

les Curetés et les Etoliens; le lion de Nérnée qui fut terrassé par

Hercule, et le taureau Cretois qui fut tué par Thésée. Les armes

dont on fesait usage dans ces chasses étaient la hache , l'arc , la lance

et le javelot , comme on le voit en plusieurs endroits d'Homère.

D-jns la chasse du lion , on attachait au javelot du feu , dont on

croyait que cet animai avait peur. Oppien , dans son poème de ta

chasse , a longuement et élégamment décrit les différentes manières

dont se fesait exercice. On s'y servait aussi fréquemment de chiens,

dans le nombre desquels l'Argus d'Ulysse est cité comme extrême-

ment habile.. On tenait encore des chiens par luxe ou pour sou

agrément , comme fesait probablement Patroc le des douze qu'il

avait, dont deux furent jetés par Achille sur le bûcher de ce hé-

ros. On lit dans Athénée, que les anciens héros étaient aussi da?is

l'usage de tuer les oiseaux à coups de flèche , et plus souvent en-

core de les prendre au lilet. Mais la citasse qui avait le plus d'at-

traits pour eux était celle îles bêtes féroces , ; à laquelle ils s'exer-

çaient dès leur enfance, comme ('attestent Pïndare et Virgile, ^€

qui a fourni à Homère le sujet d'une infinité de belles comparai-

sons. Ces chasses se fesaient avec beaucoup d'appireiL La voix

les amenèrent des changemens remarquables dans les mœurs et dans l'état

des liabkans des campagnes. La vie des bergers de Tliéocrite n'était pas

moins misérable que celle de nos pâtres, et leurs mœurs étaient encore

bien plu» dépravées. L'unique souvenir qui leur restait de la vie cham-
pêtre étaient les combats pour le prix du chant 5 niais dans tout le

reste on ne voit en eus que de vils esclaves , sans la moindre éducation
,

et bien déchus de la pureté de mœurs des anciens bergers. Que l'on com-

pare leur caractère avec celai d'Eumée, qu'Homère désigne sous le nom
de â«?oç iipopPôç, divin porcher , et l'on verra l'extrême différence qu'il

y a entr'eux et lai sous les rapports de l'état , du langage et des mœurs. Dé-
pouillés du prestige dune douce et élégante poésie, les bergers de Tliéo-

crite n'offriront plus que des êtres grossiers et misérables.

Europe. P*ol I. I23
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des chasseurs animait les chiens 9 c'est pourquoi la force de cet
organe était regardée comme une marque de vigueur et de cou-
rage. Athénée croit , d'après quelques endroits de l'Odyssée , et sur-

tout d'après un passage du XIe
livre

, que ces héros s'exerçaient
aussi à îa pêche § et en effet il est parlé au 33i.

e
vers de poissons pris

à l'hameçon,

IcsfeimL
^^ ^taient *es exercices et les occupations des hommes dans

ces tems reculés. Mais les femmes ne sortaient presque jamais de
leurs maisons, <jù elles s'occupaient des soins du ménage, dont
elles étaient exclusivement chargées. Elevées dans la plus grande
réserve t elles ge gardaient bien de paraître en présence d'un honv
me sang avoir le visage couvert d'un voile. Les mères veillaient el-

les-mêmes à la première éducation de leurs enfans. Elles les nour-

rissaient de leor lait ; et les plus distinguées d'entr'elles ne se

croyaient pas dispensées de ce tendre soin , comme Théocri te le rap*»

pirte d'Alcmène dans sa XXÎV\ e
idylle, et Homère d'Hécube et

de Pénélope, Et eo effet, la gouvernante à laquelle Homère donne

le nom de -wt^qvq 9 nourrice , n'était chargée que de tenir l'enfant

et d'en avoir soin ; mais à la mère seule était réservé celui de l'ai*

laiter , qui était regardé comme le plus important et le plus sacré,

I es mères de famille travaillaient avec leurs femmes de service à

filer * à f L-ser , et à faire les yêtemens de leurs maris et de leurs en*>

fans (:[). Hector ordonne à Ândromaqqe, qui voulait l'empêcher d'aller

an combat, de se retirer dans sa demeure, et d'y prendre sa que*

nouille et eon fuseau, Hélène est représentée dans le lV.e
livre de

(1) L'art ée tisser est de la plus haute antiquité, comme on le voit

par plusieurs passages de la Bible. Quelques-uns sont d'avis qu'il fut in-

troduit en Grèce par Cécrops , qui l'apporta de l'Egypte , où l'art de filer

la. laine et d'en faire des étoffes était déjà connu. Les femmes travaillaient

à leurs métiers debout , comme on le voit dans Homère et dans Vir-

gile. La disposition de ces métiers était par conséquent tout-à-fait différente

de celle des nôtres. Les fils de îa trame y étaient tendus du haut en bas
,

comme cela se pratique encore dans îa fabrication des tapisseries , avec

|a seule différence que les fils de la| lisse n'éîaient pas attachés au fond à

un cylindre > comme dans nos manufactures de tapisseries, mais fixés à un

ntorcean d© bois,, auquel on suspendait des poids considérables. Les Egyptiens

ont été y jlit-oo * *es premiers à substituer l'usage de tisser assis à J'an*

cienne manière» qui était incommode et pénible. '¥. Gogueù
g I/e Partie.

Liv, IL ehap. a»
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1

l'Odyssée filant à sa quenouille faite d'or et d'argent nne laine de

couleur violette ; et Théocrîte la loue d'avoir surpassé dès son en-

fance toutes ses compagnes dans l'art de fiîer. Homère représente

également dans le VLe
livre du même po^me la Reine Àrète filant

devant -son foyer avec ses femmes, et dans le XVïl. 6 Pénélope as-

sise et occupée da même soin devant ta porte de sa maison. Ou
prétend qu'Alexandre , encore plusieurs siècles aprè9 les tems hé-

roïques , ne portait pas d'autres vètemens que ceux que lui Pesaient

ses sœurs. La fabrication du pain et l'apprêt des repa« étaient au-n

dans les attributions des femmes. Il y avait à la cour d'Alcinmis

cinquante femmes , dont les unes étaient employées à broyer la

froment , et les autres à tisser 5 et à celle dTJlisse 00 en comptait

douze pour moudre le blé [a nuit. Hérodote rapporte qne , de sou

teins, ta Reine des Macédoniens Pesait elle-même te pain pour lea

bergers du Roi. C'est sans doute par alfusion à ce soin que, dans

les mariages, on plaçait le pétrin devant le lit nuptial, et qu'on y
fesait porter par une jeune fille un crible „ comme signes embléma-

tiques des devoirs de t'épouse (lj. Des ouvrages encore plus péni-

bles et plus bas fesaient le partage des femmes , tels que ceux d'ai-

ler puiser l'eau à Ta fontaine , et Payer te linge. Ulysse , dans le

VI,e
livre de l'Odyssée, trouva INTausicas , ta fille du riche Roi des

Phéaciens qui , après avoir lavé dans la rivière voisine one robe

d'une blancheur éclatante, et avoir folâtré avec ses femmes, était

montée sur son char traîné par des mules qu'elle conduisait elle-

même
,
pour retourner à la cour de son père.

Il es£ aisé de voir^ d'après tout ce que nous venons de dire, &, femmg»

qu'à l'instar des peuples non encore entièrement civilisés, les an- P*aoon " derees

oie ns Grecs n'avaient pas pour tes femmes beaucoup d'égards, et qu'ils

les regardaient comme des êtres au dessous d'eux, parce qn'el tes étaient

moins fortes. À peine avaient-ils l'âge de ta virilité , qu'ils prenaient

un ton impérieux même afec leurs propres mères. Pénélope, dans le I.'"
c

livre de l'Odyssée, entendant de sa chambre Phœmîus chanter dans

le cénacle au dessous d'elle le retour des Grecs, et craignant que
son mari ne fut mort au siège de Troie, descend aussitôt, et le

prie de choisir nu autre sujet. Tétémaqae qui est représenté par

Homère comme le modèle de la bonté filiale, après l'avoir ré-

primandée
, loi ordonne de rentrer dans sa demeure pour s'y oc-

(1) Pollua Uv. IT. enap-, II.
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cuper à filer, à faire la toile, et à surveiller ses femmes, attendu
qu'aux hommes seuls appartenait le droit de donner des ordres, et sur-

tout à lui qui était ie seul maître de la maison. Il parait en outre que
ces anciens héros avaient bien peu de confiance dans la vertu de
leurs femmes , car un fils ne rougissait nullement de mettre en doute

l'honneur de sa propre mère. Télémaque, dans le I,
w

livre de l'Odys-

sée, répond ainsi à Minerve, qui était venue le voir sous la figure

de Meate, et qui lui demandait s'il était le fils d'Ulysse: Ma mère
dit bien que je suis de lui , mais quant à moi je l'ignore : car per-

sonne na jamais pu savoir positivement quel est son père. Telles

eont les propres paroles qu'Homère, le plus grand peintre des •- ~eurs

antiques, met dans là bouche d'an jeune Prince, qui était mar-
iant sous la tutèle de Minerve la Déesse de la prudence et de ia

sagesse : paroles qui seraient de nos jours un sujet d'opprobre et d'in-

famie pour celui qui oserait se les permettre (ï). L'amour même,
ce sentiment si doux, qui fait le bonheur, et pour ainsi dire l'es*

seace de l'état conjugal , l'amour était bien loin de cette délicatesse

d'affection, et de toutes ces flatteuses illusions qui ont sur les cœurs

bien faits beaucoup plus d'empire que les objets réels et les plus

eédoisans. Dans Homère , l'amant le plus passionné exprime ainsi

son amour à celle qui en est l'objet : cédons aujourd'hui au pouvoir

de Vamour. Jamais mortelle ni Déesse ne fit couler dans mon cœur

une flamme si vive et si impérieuse. C'est ainsi que, dans le XIV. e

îivre de l'Iliade, Jupiter parle sur le mont Ida à Junon , qui s'était

présentée à lui parée de la ceinture de Vénus. De même Paris ,

dans le îïï,° îivre, après s*être lâchement soustrait au courroux et

è la valeur de Ménélas, répond aux reproches amers que lui fait

Hélène, que Ménélas était redevable à l'assistance de Pallas de
1* * va utâge qu'il avait maintenant sur lui ; et que les Troyens ayant

sussi leurs Dieux, il aurait aussi son tour | et après ces paroles il

l'invite à se livrer avec lui aux plaisirs de l'amour, .... 1/ dit,

ùl: porte ses pas vers la couche nuptiale : son épouse le suit , et

ils se prodiguent les témoignages les plus ardcn.s de leur amour.

Les Déesses mêmes ne s'exprimaient pas autrement , iorsquelles

daignaient accorder à quelque mortel leurs faveurs, Ulysse, dan$

fi) V. Lévesque, Mémoire sur les moeurs et les usages des Gr-ocç

$u temps d'Homère. Mémoires de Vlstit. Nation, et .Sciences moral,

pglitiq. Totn
f JJ.

pag.
3jj,



des Grecs, 973

te X.e
livre de l'Odyssée, avait impunément bu les poisons de Circé,

et la baguette magique était déjà levée sur lui pour le transformer

en un animal immode. À la vue du glaive qu'il fait étinceler à ses

yeux, la Déesse le reconnaît pour le héros dont l'arrivée lui avait

été annoncée par Mercure, et sans autre cérémonie elle l'invite

à monter sur son lit
5
pour s'uuir avec elle de la plus étroite in-

timité.

C'est à l'imperfection de cet état de civilisation
, qu'il faut éga-

F^!^

'

îernent attribuer la piraterie et les rapines des anciens Grecs
,
qui re- aeiwagt.

gardaient comme légitimement acquis et comme leur bien propre les

fruits de leurs brigandages. Dans cette persuasion , les maîtres ne se

feraient aucune difficulté d'infliger à leurs esclaves les peines les

plus cruelles, ni même de les mutiler, et de les tailler en pièces.

Les femmes esclaves ne pouvaient se refuser à leurs désirs lubri-

ques. Après la ruine de Troie, la fière, l'orgueilleuse veuve d'Hee„

t.or fut forcée de partager la couche de Pyrrhus, et la chaste Cas-

sandre prêtresse d'Apollon à entrer dans celle d'Agarnemnon. La
Vieille, la vénérable Bécobe > la Reine de FAsie „ devint l'esclave

d'Ulysse,

Mais à l'époque dont parle Homère, les femmes connaissaient .*%

déjà tout l'attirail de la toilette appelé mundus muliebris par les

Latins: ce qui nous prouve que l'art de plaire, l'amour de la pa-
rure et le luxe avaient fait dès lors de grands progrès. La des-

cription de la toilette de Junon dans le XIV. e
livré de l'Iliade nous

eu offre un exemple frappant (i). Cette Déesse voulant engager Jn- r**i»

piter à goûter avec elle les plaisirs de l'amour, pour le distraire des

goins que lui causait le gouvernement du monde , entra dans le lit que
Lui avait fabriqué son fils Vuîcain. Entrée dans ce lieu, la Déesse fer-

tne les portes éclatantes (a) , se baigne dans une liqueur divine, etfait

(i) L'art de la toiîette , semble être un de ceux qui ont été le plu-

tôt pefeciionnés. Une moitié du genre humain devait nécessairement se

liâter d'opposer l'empire des grâces a la tyrannie du sexe le plus fort et

le plus violent.

(2) « Les dames
, dit Pope , devraient arrêter leur attention sur ce

passage. On lit dans Homère que les principales Déesses , toute céleste
que fût leur beauté, ne s'habillaient jamais en présence de quelqu'un.
La Reine même du ciel se retire à l'écart et ferme la porte derrière elle
pour vaquer aux soins de sa parure. Nul Dieu n'était admis à la toilette

des Déesses. Je douj# fort que quelque Déité terrestre n'ait beaucoup

rare

des femmes
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couler sur son beau corps une essence céleste , huileuse et odorante \

agitée clans le palais éternel de Jupiter l'agréable vapeur se répand
dans le ciel et jusques sur la terre. Dès quelle s'en est parfumée ( r) , sa
main peigne sa hdle chevelure , forme les boucles luisantes , super*

bes , qui descendent en flottant de sa tête immortelle. Elle revêt une
robe , tissu divin où Minerve épuisa tout son art, Junon l'attache

perdu dans les hommages du genre humain , en tenant une conduite toute

opposée. Lucrèce
,
qui est un bon juge en fait de galanterie , recommande

à un amant désespéré , comme remède des plus efficaces , l'habitude de

voir sa belle avant d'être habillée ».

(i) « La précaution que prend Junon de s'oindre le corps d'une huile

parfumée si contraire aux goûts de la toilette moderne , fesait une partie

essentielle de la cosmétique des anciens. Cette onction
i
qui blesserait la

délicatesse de nos dames } pourrait néanmoins , sans beaucoup de diffi-

culté , se concilier avec la propreté. Ce passage nous offre un exemple frap-

pant de l'antiquité de cet usage, et décide contre Pline qui,, en parlant

des essences parfumées dit : Quis prlmus invenerit ,
non traditur. Iliacis

temporibus non erant. Outre l'usage où l'on était d'oindre les Rois chea

les Juifs , usage que les Chrétiens ont adopté , on trouve dans l'ancien

testament plusieurs allusions , qui font voir qu'on le regardait encore com-

me un des principaux ornemens .... Il est très-probable que cette in-

vention venait de l'orient f et devait son origine au luxe des Asiatiques*,

chez qui naissent les parfums dont ces essences étaient composées ». Pope^

et Cesa rotci.

Mattei observe avec raison , que la description: que fait Homère de

la parure de Junon , pourrait répandre un grand jour sur celle de Ju-

dith lorsqu'elle alla trouver Holopherne: Lavit corpus siium , et unoolc st3

myro optimo. « Cette leçon , dit-il , m'a toujours été suspecte. On lisait

anciennement myrto optimo , mais dans la correction Romaine on a

reconnu que c'était une erreur de copiste > et qu'il fallait lire myro on

nnguentum „ comme on le trouve dans le texte Grec. Tout le monde

ne s'est pas aperçu non plus, que le mot optimo est également une faute

de copiste , et qu'il faut lire opimo. Le Grec dit \myro pachi ( miro pin-

gui') unguento opimo non optimo. Il y a une grande différence entre les

parfums denses et les liquides. Les anciens feraient usage des uns et dea

autres pour plusieurs raisons. Homère lève tout doute sur ce point Junon

se» lave d'abord avec de l'ambrosie : voila le parfum liquide ou l'eau de

senteur. Ensuite elle se frotte avec Xtô sXaif ou pingui oleo ± voilà le

paifam dense. De même Judith avant tout lavit se , voilà l'ambroisie d'Ho-

mère
;
puis unœit se myro opimo , et voilà le Up y

elaeo , pingui oleo ,

opimo unguento »,
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autour de son sein avec des agraffes d'or , et s'entoure de sa cein-

ture embellie de nombreuses franges. Elle suspend à ses oreilles per-

cées avec adresse ses boucles à trois pendans ( j ) d'un travail achevé >

qui dardent un vif éclat? et la reine des deux couvre sa -tète d'un

voile magnifique? dont elle ne s'est point encore décorée , aussi éblouis-

sant par sa blancheur que le soleil ; et elle orne ses pieds de son ri-

che cothurne. Mais comme la beauté , la parure ni toutes les res-

sources de l'art ne suffirent pas pour inspirer de l'amour, quand

elles ne sont point accompagnées de ces charmes séduisans , de ces

dons de la nature
,
qui ne se trouvent pas toujours réunis à la beauté

,

et qu'on dirait être î'onvrage de la mère des Grâces, Junon ne

dédaigne pas de prier Vénus sa rivale même de îni céder sa cein-

ture riche d'une superbe broderie. Là se trouvent réunis les char-

mes les plus sèduisans? là sont Famour ? les tendres désirs? les doux
entretiens ? et ces accens persuasifs qui dérobent en secret le cœur

du plus sage. Nous ne nous arrêterons pas ici sur 3a description de

rette ceinture, qui, de toutes les fictions d'Homère, est sans con-

tredit une des plus belles et des plus admirables. Nous observerons

seulement avec Montesquieu, qu'on ne pouvait imaginer rien de plus

propre à faire connaître le charme magique des grâces
, qui sem-

blent un don d'une puissance invisible, et peuvent se passer en

quelque sorte de la beauté elle-même (2). Or, on voit exprimés

(1) «Le mot du texte est vplyZqpa, , qui vient de glene lequel si-

gnifie paupière ,
expression extrêmement propre à rendre l'idée d'une pierre

brillante. Les interprètes pensent que ces trois pierres étaient tombantes ,

Comme les ornemens de ce genre à trois pendans dont se parent nos da-

ines. Mais le docte Mattei croit qu'elles étaient plutôt attachées ensemble
et formaient comme une rosette telle qu'on en porte encore de nos jours:

c'est dans ce sens qu'il a traduit ce passage par ces mots ';

Ove di géminé un triplicato giro •

miuceva 4'încorno ..,.,;.,.,,,

Cette seconde interprétation parait plus conforme à l'étymologie
, attendu

gué les pierreries enchâssées de cette manière ressemblent davantage à une
pfunelle ». Cesarobtî.

(a) La ceinture de Vénus a passé en proverbe, comme renfer-
mant en elle les plus puissans charmes de l'amour, Cette admirable allé-
gorie a donné lieu h une foule d'imitations gracieuses , où, comme l'observe
Pope

,
l'on a Mit entrer les figtrres embiématines de tous les iafinemens
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dans la toilette de Jnnon tous les artifice* qu'emploient les femmes
pour plaire aux hommes, en même feras qu'on y distingue toutes

les parties de leur habillement
, qui, à cela près d'un extrême ra-

finemenf, ne présente presque aucune différence entre le costume
des siècles héroïques , et celui des tems historiques comme nous te

que tï'hëros
ven 'ons bientôt. Cette recherche dans la p-mire n'était pas seule-

P
AvhuV ment Pro P l

'e aux femmes, car les guerriers eux-mêmes aimaient à
chevelue.

(

>

tre quelquefois parés et bien peignés. Homère, dans le X\r
fL e

li-

vre de l'Iliade, représente Euphorbe avec une cheoekire semblable à
celle des Grâce? , et dont les boucles étaient relevées par des oi'ne-

mens en or et en argent (i). Les Grecs semblaient en outre très*

inventés depuis Homère par la coqueterie et l'habileté du beau sexe dans

l'art de plaire et de séduire. Le Tasse nous offre une imitation de ce

genre clans la ceinture magique d'Armicle j mais il s'y éloigne de la belle

simplicité d'Homère , et fait pour ainsi dire de cette ceinture un ouvrage

d'affectation.

Tenerl sdegni
, e placide e tranquille

Mepulse , e cari vezzi e liete paci
,

jSorrisi , parolelte e dolci s tille

Di pianto e sospir CroncJii e molli baci:

Fuse tai cose butte , e poscia unille

Ed al fuoeo tenipro di lente faci
,

E ne forma quel si mirabil cinto

Di cti ella aveva il bel Jîanco succinto.

(i) Le mot du texte est ê'r-pfi^opfo , verbe qui dérive de sphex qui sigm>

lie guêpe. C'est là ce qui à fait imaginer à Genoyeai
, que les peiïts-maJÊ-

tres en Grèce étaient dans l'usage d'entrelacer dans leur chevelure des abeil-

les en or pour en relever la grâce,, et lui donner l'air animé d'un beau buisson

parsemé cTabeilles, qui paissent et voltigent tour à tour à travers les feuilles

et les fleurs dont il est couvert* Mais Cesarotti croit que cette opiniou aurait

besoin d'un appui plus solide , que celui d'une étymologie toujours équivo-

que , et il ajoute quil est prêt à jurer quEuphorbe n'avait pas emprunté
cet ornement des Grâces , dans la chevelure desquelles aurait beaucoup

mieux figuré un papillon posé entre une boucle et Vautre comme parmi
les fleurs. Les hellénistes appliquent le mot sphex aux objets , qui sont gros

par un bout et se terminent en pointe par l'autre, comme les abeil-

les , les guêpes et autres insectes semblables, et telle que devait être > ajoute

Cesarotti,, la forme des boucles semblables à celles qui , il y a quelques

années ( ce qui , dans l'histoire de la mode veut dire des siècles ) étaient

en vogue parmi nous. Les Athéniens portaient dans leur chevelure une

cigale d'or, comme signe emblématique de leur originaire et antique noblesse,
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soigneux de leur chevelure ; car le poète leur donne l'épithète do

Kayr?xopÔ0i>Teç. Mais le luxe et l'amour des commodités de la vie

n'avaient pas encore amolli les vrais enfaris de Bellone. Agarnen*-

non parcourant de nuit le camp pour réveiller les chefs, trouve

Diornède étendu sur une simple peau de bœuf. Nestor était le seul

qui dormît dans un lit à cause de son grand âge. Le poète nous

représente encore parmi les Troyeos Rhésus couché à terre au mi-

lieu de ses guerriers.

La vie rude et dure des Grecs dans les tems héroïques leur jtowmwo*

rendait nécessaire une nourriture solide et abondante. Le pain en

fesait la partie principale, et se composait de froment et d'orge, qui

sont les deux sortes de grains dont parle Homère en plusieurs en-

droits. Mais ce pain devait être conpact et pesant, parce qu'il était

fait sans levain , et cuit, non au four, mais sous la cendre, comme

le font encore les Grecs modernes. On servait ce pain dans des corbeil-

les , auxquelles Homère et Théoorite donnent l'épithète de xavéovç (i).

Quant aux viandes, le premier fait mention de celles de bœuf, de

mouton, de chèvre et de cochon. Elles se mangeaient le plus sou-

vent rôties, et souvent les héros les préparaient ainsi eux-mêmesi

Athénée croit néanmoins, d'après quelques passages d'Homère ,
qu'on

fesait bouillir certaines parties de ces animaux. Les anciens Grecs

s'abstenaient de manger du chevreau et du veau, peut-être parce

qu'ils en trouvaient la viande trop délicate, ou plus probablement

encore dans la vue de ne point nuire à la multiplication de l'es-

pèce : motif pour lequel, selon Fhilocore , il était défendu aux

Athéniens , dans des tems postérieurs, de manger de l

sagueau qui n'a-

vait pas encore été dépouillé de sa laine (a). Mais l'exercice de la

chasse, qui leur était si familier, prouve évidemment qu'ils man-

geaient aussi de plusieurs antres animaux. Et en effet , il est parlé

au IX. livre de l'Odyssée de chèvres sauvages, qui avaient été pri-

ses à la chasse pour servir de nourriture j et au X,° livre on donne

£i) Cereremque canisCris Expediunt , dît aussi Virgile, Enéide Liv.

I.er v. 705. Donato fait sur ce passage l'observation suivante : Mos enint

ferùur apud veteres fuisse uE panis non argenteis vasculis jnferretur
,

sed canistris , hoc est sportulis factis ex vimine.

(2) L'Empereur Valent avait aussi défendu par une loi: Ne quis vi-

ùulorum carnibus vescereCuri défense qui avait pour objet le bien de l'agri-

culture , comme l'observe S.1 Jérôme, Liv, IL adv t Jovian.

Europe VoL /.. ta3
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la chasse à on cerf pour le même objet. La colombe attachée au
haut d'un mât pour servir de but au tir de l'arc à l'occasion des

funérailles de Patrocle, dans le XXIII,6 livre de l'Iliade 3 fait présu-

mer à Phéitius que les Grecs se nourrissaient aussi de volatiles (i);

mais nous ne saurions trop si ce passage peut donner lieu à une
pareille conjecture. Ce qu'il y a de certain, c'est que dans les deux
poèmes d'Homère on ne trouve pas une seule expression, d'après la*

quelle on soit fondé à croire que les Grecs qui étaient au siège de
Troie fissent usage de ces sortes de viandes. On n'y voit pas non
plus qu'ils mangeassent aucune espèce de poisson, quoique pourtant

leur camp s'étendit sur les bords de VBellespont, auquel Homère
donne l'épithète de poissonneux. Il parait même, dans le XII.9

livre de l'Odyssée, que les compagnons d'Ulysse ne se mirent à

pêcher que parce qu'ils y furent forcés par le besoin, comme le

pense aussi Plutarque. Homère dans ses deux poèmes fait plusieurs

fois mention des fruits et des herbages, bien qu'il ne paraisse pas

^pendant que ses guerriers en fissent un grand usage
,

peut-être

parce qu'ils regardaient ces productions de la terre comme peu

propres à fortifier le corps, Nestor, dans le XI.e
livre de l'Iliade

se fait apporter un plat de cuivre avec un ognon dessus
9 mets qui

eaxite à boire,, et du miel frais. Dans le VII.
e de l'Odyssée le poète

vante les poires, le miel, le raisin, les figues et les olives, et

dans le XII l.
e

il parle des pois et des fèves à cosse noire. Il ne

fait jamais mention du lait, que comme d'une nourriture propre

aux barbares, et tels étaient les Gyclopes. Il parait que les Grecs

ne l'employaient que dans une espèce de mets appelé muta? par

Homère, et qui se composait de fromage, de farina et (Je vin (a),

(i) jintiquit, ffomeric. Liv. III. chap. I,

(2) Dans te XL liv. de l'Iliade, le poète raconte qu'Hécamède , à

la chevelure bien frisée . ... et ressemblante au& Déesses , mit dans

la coupe de Nestor du vin de Prammio , sur lequel elle gratta du

fromage de chèvre ayec une râpe de cuivre , et y mêla ensuite da

la farine blanche. * C'est l'espèce de breuvage ou de mets appelé le

Çicéon x qui se fesajf dans les mystères de Gères. Considéré comme objet

tle nourriture , il »e peut nous paraître que désagréable et rebutant

,

mais cela p'est pas une raison pour que les anciens ne le trouvassent pas de

Jeur goût et même délicieux. Les Anglais d'aujourd'hui boivent avec plaisir

du lait et du vin mêlés ensemble. Les Romains étaient extrêmement friands

lie parfums mêlés avec le vin : mélange indiqué dans ce vers de Juvenal
3

Qpam perfitsa mero sîillanb unguenpa Falerno f
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Ils fesaient un grand usage du sel, que le même poète honore de

l'épithète de Sdw , divin.

Les Grecs , dèi cette époque , aimaient le vin , surtout le rouge,

et lorsqu'il était vieux: l'usage de cette boisson n'était pas du goût

des hommes seulement, m;iia même des femmes et des filles, comme

il est dit de Nausicas et de ses jeunes compagnes dans le VI.
e

livre

de l'Odyssée.. Le vin se gardair le plus souvent dans des outres au

peaux de chèvre, et dans des jarres ou grands vase3 de terre. On ne

le tenait pas à la cave, mais au grenier, c'est-à-dire à la partie

supérieure de la maison, ainsi que l'huile ; usage qui fut propre

aux Grecs , même dans les siècles postérieurs. Homère vante par-

ticulièrement le vin de Maronée , dans lequel on pouvait mêler

et dont la seule idée fait soulever le cœur. Chaque peuple a sur ce point,

comme sur beaucoup d'autres , ses usages et ses goûts particuliers
,

qu'il

trouve les plus naturels et les meilleurs du monde, et chacun se rit de

ceux des autres, et les accuse d'avoir le goiit dépravé , parce qu'ils n'ont

pas le sien». Ricci, Cesarotti.

Homère, dans le IV. e livre de l'Odyssée , v. 220, parle encore d'une

autre boisson, qui avait l'avantage inapréciable de calmer les transport

de la colère , ainsi que la douleur de quiconque avait perdu ses parens , ou

qui aurait même vu massacrer sous ses yeux son frère ou son fils unique. Getr«

boisson se composait de vin et d'une drogue ou écorce appelée Nepenthes
,

qui veut dire sans douleur, qu'Hélène avait reçue en présent de Polyda-

mie femme d'Ion Rot d'Egypte. La belle princesse en fit usage pour rap-

peler la joie dans le cc&ur des hôtes de Ménélas, et surtout pour consoler

Télémaque du déplaisir qu'il atait ressenti au récit des aventures de son

père. Cette espèce de drogue a été le sujet de beaucoup de disputes

parmi les érudits. Diodore et Théophraste en parlent comme d'une plante

de l'Egypte. Le premier ajoute que , de son tems , les femmes de Thèbes se

vantaient de savoir composer un breuvage, qui non seulement dissipait

la tristesse » mais qui calmait même les plus fortes douleurs, et les plus

grands emportemens de la colère. Pline fait mention d'une plante appelée

hdlenium ( peut-être du nom d'Hélène ) , qu'il croit être le nepenthes
d'Homère, et qui, raclée et prise dans le vin, avait la vertu de réjouir

l'esprit. Madame Dacier
, pense, d'après Plutarque , Athénée , Macrobvi et

Fnilostrate
,
que cette drogue n'était qu'un allégorie aux récita gais et

amusans propres à dissiper l'ennui et la tristesse. Trois médecins modernes,
partisans de la doctrine de Drown , croient que le nepenlhes d'Hélène

n'était autre chose que l'opium
,
qui, pris en petite dose, a eu effet la

propriété d'égayer l'esprit, et dont les Turcs font encore aujourd'hui un
grand usage.
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vingt doses égales d'eau, sans qu'il perdit beaucoup de sa force.

Ce mélange se fesait de même avec d'autres vins , et l'on se ser~

vait pour cela du cratère , qui était une espèce de vase ainsi appelé

du verbe kàpwvvpi^ mêler. De ce cratère on versait le vin dans des

gobelets, qui étaient de matière et de formes différentes. Dans les

premiers teras on employait à cet usage des cornes d'animaux ; mais

dans la suite on fabriqua des coupes de diverses matières , même d'or

et d'argent, que Part embellit de figures emblématiques et autres

ornemens. Homère dit, dans le Xï.e
livre de l'Iliade,, que la belle

coupe de Nestor, était parsemée de clous d'or, et qu'elle avait qua-

tre anses , autour de chacune desquelles on voyait deux colombes d'or

qui mangeaient.

Re/jafi Nous ne savons rien de positif sur les tems de la journée où

les Grecs prenaient leurs repas. Homère en désigne trois âpiarop^

$eîxvov , iïspKop , mots qui semblent indiquer trois repas différens 9

qui se fesaient le matin, à midi et le soir. Mais Athénée observe

qu'on ne trouve rien dans les ouvrages de ce poète, d'où l'on puisse

inférer avec quelque certitude, que les Grecs fissent trois repas par

jour. Ainsi les trois mots Grec§ ci-dessus ne sembleraient signifier au-

tre cbose, que les différentes heures du jour auxquelles les guerriers con>

posant l'armée devant Troie étaient dans l'usage de prendre leur nour-

riture. Il parait même, d'après plusieurs passages du même poète, que

les repas proprement dits ne se fesaient que la nuit, et que dans le jour

on se contentait généralement s comme le rapporte Plutarque, de pain

trempé dans le vin , où, selou Galien , d'olives , de miel et autres ali-

mens de ce genre ; d'où est venu le proverbe âpiçrop , à%vpov , réfection

siins feu (i)- Les anciens Grecs fesaient des repas une des plus dou-

ces jouissances de la vie, comme l'atteste Homère en plusieurs en-

droits et surtout au commencement du IX.
e

livre de PQdyssée, où

il dit qu'Ulysse étant à souper chez les Pbéaciens , témoignait de

n'avoir pas de plaisir plus grand , que celui d'être assis à une table

Cérémonies chargée de mets et de vin. Les repas étaient toujours précédés d'un

/^sImII'M- sc*e ^ e re^g lon * <j u ' consistait en libations et en sacrifices qu'on

fesait aux Dieux , auxquels on offrait en outre une portion des vian-

des et de la boisson qui y étaient servies. La première libation se

fesait à Vesta, comme l'atteste l'hymne adressé à cette Déesse, et qui

est communément attribuée Homère. L'honneur de cette distinction/

Ci) V, Hercolan,, Plu. Anl. Tom JJÏ. Préf. XII. Note (16).
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luî fut accordé , selon Aristocrite , par Jupiter même, qui , après avoir

triomphé de9 Titans et rétabli la paix dans son empire, permit à

Vesta de lui demander, pour la première d'entre les Déités , ce qui

pouvait lui être le plus agréable : à quoi la Déesse répondit
, qu'elle

souhaitait l'honneur de la virginité, et les prémices de tout ce qui serait

offert aux immortels (1). Les convives étaient assis à table , l'usage

de s'y placer sur des lits n'étant venu que long-tems après. Les siè- Sièges*

ges dont on s'y servait étaient de deux sortes; les uns pour les person-

nages de distinction , et les autres pour ceux d'un rang inférieur: les

premiers avaient un dossier et un marchepied 3 et les seconds étaient

tout simples et sans ornemens .{2). On trouve la description de ces

deux sortes de sièges dans le L er
livre de l'Odyssée où le poète dif

,

que Télémaque fit asseoir Minerve sur un trône recouvert d'un e riche

draperie d'un beau travail, et ayant un marchepied, et qu'il prit

pour lui le ît%wpàv ,
qui était un siège moins élevé , d'une couleur dif*

fèrente, et se plaça loin des amans de Pénélope. Quant à l'ordre dans

lequel les convives se menaient à table, il n'est pas aisé de le déter-

miner. Dans le X. e
livre de l'Iliade, Ulysse est assis en face d'Achille

au repas que celui-ci donna aux envoyés d'Agamemnon ; mais dans

le XXIV.% Priarn se trouve à ses côtés , et les compagnons du hé-

ros sont assis à part : d'où l'on peut conjecturer, qu'il y avait quelque

distinction dans la manière dont les convives étaient rangés à table.

Plutarque nous apprend que, chez les Grecs, la place d'honneue

était au bout, et que chez les Perses c'était celle du milieu (3).

On trouve, encore dans le passage de l'Odyssée rapporté ci-de§- u^t
sus ces détails intéressans. Une jeune fille versait d'une coupe d'or

p(tf

%^l^*

dans un bassin d'argent de Veau pour se laver , puis elle dressa
les taa<̂ LSis -

une table bien propre. Une femme vénérable par son âge apportais

le pain et le posait devant les convives, auxquels étaient servies en-

suite les viandes d'une main également libérale Un héraut

allait sans cesse autour de la table pour leur verser le vin. La troupe

insolente des amans de Pénélope entre, et en un moment, sont occu-

pés les trônes et les sièges rangés avec ordre le long de la salle.

Des hérauts leurs versent de Veau sur les mains , et de jeunes cap-

tives remplissent de pain les corbeilles. Ces amans portent la mam

(1) Feith. Antiquitat. Borner, îiv. ÎIÎ. chap. JV.

(2) Voyez ce qui a été dit à l'article du Gouvernement sur les trô-

nes , ou les sièges de la prernière espèce, pag. jo5.

C5) Sympas, Liv, h chap. JJ&
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sur les mets qui étalent déjà servis, et on leur verse le vin en abon-
dance dans des coupes d'or . . . .Un héraut présente ensuite une belle

lyre à Phémius l'un d'eux
, qui la prit et se mit à chanter malgré

lui. On voit par ce passage et par plusieurs autres du même poète,

crue, d'abord mie jeune fille présentait aux convives de l'eau pour

se laver , la décence ne permettant pas de s'asseoir ni même de se

présenter à table avec le visage et les mains sales de soeur ou de

poussière: cet usage était scrupuleusement observé des ancien?,

chez qui (a première chose qu'on offrait à l'hôte étranger était

un bain, où il était servi par de jeunes filles, qui l'oignaient d'huile

et de parfums. En second lieu , on plaçait devant chacun des

convives une fable, ayant la forme d'un carré long, selon Eus»
fase , d'un bois bien lisse , et qu'on essuyait avec une éponge, l'usage

des nappes et de» serviettes n'étant pas encore connu. Troisième-

ment on leur servait une portion convenable de viande : ce que fe-

rait quelquefois le maître du festin lui-même, comme il est dit

d'Achille dans le XXSV. e livre de l'Iliade, et d'Eumée dan? le

XTV.e de l'Odyssée, où ce vieux serviteur d'Ulysse, après avoir

porté d'abord une portion des mets aux nymphes et une autre à
Minerve, distribue le reste entre les convives, et donne à son

maître le dos d'un cochon en signe de distinction, Quatrième-
ment le vin était versé aux convives par des hérauts qui étaient

des jeunes gens d'une condition libre et quelquefois même distin-

guée : car il est dit dans le IV. e livre de l'Odyssée, que le vail-

lant Mégaperit , le fils de Ménélas, remplissait lui-même cet of-

fice au banquef de noce de sa sœur, et à celui de son minage
avec la filie d'Alector : nous observerons encore qu'on donnait

par distinction aux personnages marquans des coupes plus grande?

et que souvent les convives se passaient de main en main la même
coupe en commençant par la droite } et en buvaient un trait cha-

cun. Cinquièmement enfin , aucun des alimens usités alors n'étant

liquide, on n'avait pas besoin de cuillère. Il parait-même qu'on ne

se servait pas non plus de fourchettes ; car dans le môme livre de

l'Odyssée, Ménélas prend avec ses mains le dos d'un bœuf rôti,

et le présente à Télémaque et à Pisistrate
,
qui tendent aussitôt

le9 mains pour le rerevoir.

ih:i,wfont. Ce serait ici le lieu de parler des habitations, de l'habille-

ment et de l'ameublement. Mais nous avons déjà suffisamment traité

des premières dans nos recherches sur l'architecture des tems bérrô*
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que (î) , et l'on a vu combien elles étaient éloignées, non seu-

lement de toute magnificence, mais même des premiers principes

de l'art, ou plutôt combien elles étaient pauvres et misérables.

Nous nous bornerons donc à rappeler à la mémoire des lecteurs

les choses, qui ont un rapport immédiat avec les mœurs privées.

Nous avons dit alors, qu'il y avait au fond de la cour un por-

tique auquel Homère donne le nom de ai%ov<m , sous lequel on
mettait coucher ses hôtes ou les étrangers qui se présentaient, de
quelque rang qu'ils fussent. Après ce portique venait une espèce d©
grande salle, qui était la principale pièce de l'habitation, dans

laquelle on se rassemblait pour causer, et qui souvent servait mê-
me de cénacle. Cette salle était entourée de bancs ou de sièges

adossés au mur, et sur lesquels on étendait au besoin des tapis»

des peaux ou des coussins. Des chevilles étaient plantées ça et là

dans les murs et dans les colonnes, pour y suspendre les armes et

tout ce dont on voulait pour le moment se débarrasser. « Telles

étaient , dit M. r Lévesque , les grandes salles des Monarques les plus

fastueux; telle en était la décoration et la magnificence , et teila

était encore la salle d'audience des Tsar de Russie , jusqu'à l*épo*

que où Pierre I.
cr

eut transplanté dans son empire les usages des

peuples chez lesquels il avait voyagé (a) ,,. Dans les appartenons

de l'intérieur, et plus encore daus ceux de dessus, étaient les Gy*
necée$ , les lits, les garde-robes, et les magasins où Ton conservaiC

même le vin et l'huile (3). Les lits étaient en bois et ornés de dif*

férentes manières , comme nous l'apprend Homère dans le XIII.*

livre de l'Odyssée, en disant qu'Ulysse avait fabiiqué lui-même sou

lit avec du bois d'olivier, et Payait décoré d'ornemens en or, eu
argent et en ivoire. Aux pièces de bois dont il était composé était

suspendu en dedans par des courroies de cuir de bœuf une espèce

de matelas , sur lequel on étendait des couvertures, auxquelles Ho*

(i) Architecture des Grecs etc. pag. 5g8 et suiv.

(2) Mémoires, de VInstitut, national, etc. Sciences morales et
politiques , Tom. II. pag. 65.

(3) Selon Homère, Odyss. I. 33o , on montait aux étages supérieurs
par un escalier en limaçon. Les chambres à coucher, surtout à Sparte,
s'appelaient &a

, fàà ou êxepôa. Comme ces mots ne se distinguent da
moi ôà , que par les accens , dont l'usage semble avoir été ignoré dea
anciens Grecs, quelques auteurs ont cm voir là l'origine delà fable, qui
pesait naître d'un oeuf Castoy et Paljux , Hélène et Cliternnestre.
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mère donne les épithètes de belles et de pourprées, avec des vêle-

***»• mens à poil dans lesquels on s'enveloppait (i). Le lit consistait

quelquefois en un simple matelas, qu'on étendait à terre sur des ta-

pis de diverses sortes. Dans le IX.6
livre de l'Iliade, Patrocle ordonne

de préparer au vieux Phénix un lit épais nvxivbv ûé%nç , et aus-

sitôt les femmes de service s'empressent d'en composer un avec des

peaux d'agneau? , des matelas de plume et de la fleur de lin: d'où

l'on voit, qu'outre l'usage de lits mollets et délicats, on connaissait

encore celui des coussins et des draps de fin lin: ce qui est en-

core confirmé par un passage du XIII.6
livre de l'Odyssée. L'été

on couchait aussi sur les toits, qui étaient planes et faits en forme de

terrasse , mais sans balustrade à l'entour : car ou lit dans le X. e
li-

vre de ce dernier poème, comme nous l'avons rapporté ailleurs,

que, dans l'île de Circé , un des compagnons d'Ulysse tomba du

toit où il avait couché, pour avoir voulu en descendre avec trop de

précipitation.

MtabUs, Nous n'ajouterons rien non plus â ce que nous avons dit de§

meubles, attendu que , d'après les descriptions que nous en fait Ho-

mère, qui joint toujours à leur dénomination les épithètes pompeu-

ses d'or, d'argent, d'ivoire, et antres matières précieuses, dont il re-

lève encore la richesse par la beauté du travail , ces meubles ne

différaient point de ceux que nous trouvons en usage dans les siècles

postérieurs, c'est-à-dire dans les plus beaux tems de la Grèce , dont

nous aurons bientôt à parler. Nous en dirons autant du genre de

Hubittemtnt. coiffure et de l'habillement, qui, dans les tems historiques , étaient

les mêmes, ou à peu de chose près, que du tems d'Homère. Nous

observerons seulement ici, que les héros, et surtout ceux qui sont

antérieurs à la guerre de Troie , sont représentés presque toujours

nus dans les monumens , ou simplement couverts d'une peau sus-

pendue à leurs épaules, où même n'offrent qu'un indice de cette

peau, qui leur est donnée par les artistes comme une emblème de

leur goût pour la vie pastorale ou pour la chasse des bêtes féroces
,

qui fesait un de leurs exercices les plus nobles et les plus usités. En
parlaut de la manière de représenter les héros dans la statuaire.,

ce qui peut s'entendre aussi de la peinture, Pline dit au 5.
e
chap.

de sou XXXIV.6
livre, que Graeca res est nihil velare. Il ne parait'

pas dans Homère, que les anciens Grecs fussent dans l'usage de se

couvrir la tête, si ce n'est dans les batailles, et alors leur coiffure

(i) Iliad. XXIV. 646. Odyss, VI 297.
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était le casque. Hésiode parle bien d'une espèce de bonnet ou cha-

peau , mais comme d'une coiffure qui n'était propre qu'aux agri-

culteurs , auxquels il conseille de se couvrir la tête, pour la pré-

server des pluies pendant l'hiver. C'est pour la même raison peut-

être, que, dans leXXlV. 6
livre de l'Odyssée s Laerte est représenté

ayant la tête couverte d'une espèce de casque en peau de chèvre (i),

lorsqu'il revit son fils daus le jardin qu'il cultivait de ses propres

mains. Les héros étaient également daus l'usage d'aller nu-pieds,

comme nous l'apprend Philostrate (a) , et comme l'attestent les rao-

rumens. Cependant, lorsqu'ils allaient à la guerre ou à la chasse,

ils avaient soin de se mettre des espèces de cothune3 , comme nous
l'avons dit en parlant de la milice. Ils fesaient encore usage de
cette chaussure, et se couvraient aussi les mains dans les travaux de
l'agriculture: car le poète ajou'e dans le passage ci-dessus de l'Odys-
sée, que le bon vieillard avait les jambes enveloppées de bottines

en peau de bœuf, et portait aux mains des gants pour les préserver
des ronces et des épines.

Nous n'avons pas cherché à embellir des charmes de l'éloquence Conclu

la simplicité, ou, pour mieux dire, la rusticité de certains usages dani
la description que nous venons de faire des mœurs privées des tems
héroïques: nous les avons exposés tels qu'ils nous ont été conservés
par la tradition , et tels qu'ils devaient être en effet à une époque
où les douceurs de la vie sociale, les progrès de la civilisation ( pro-
grès tant vantés de nos jours, et dont on ne sait pas si l'espèce

humaine a plus à se féliciter qu'à se plaindre ), n'avaient pas en-

Ci) On fait remonter à une époque très-ancienne , quoique posté-
rieure au tems d'Homère, l'usage de représenter Ulysse avec un bonnet
déforme conique, auxquels les Grecs donnèrent d'abord le nom de' pilU
dion

,
parce qu'il était fait de laine. Les marins fesaient usage d'un bon-

net semblable, pour se garantir de l'humidité en mer
;
peut-être ne l'a-

t-on attribué à Ulysse que comme un emblème de ses voyages. Selon
Eustase, Apollodore maître de Zeuxis est le premier qui ait représenté
Ulysse avec ce bonnet. Pline prétend que cet usage est d'une date pos-
térieure

, et il en rapporte l'introduction à Nicomaque , autre peintre qui
/vivait du tems de Cassandre

,, l'un des successeurs d'Alexandre. Mais l'opi-
nion de Pline est rejetée des érudits , depuis qu'on a trouvé Ulysse avec
ce bonnet dans les peintures de vases antiques d'une époque bien anté-
rieure à celle de Cassandre.

(2) Episù. 22 et Imm. XVI. Liv. I.

Europe Fol. I. ,
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cote amolli le cœur et énervé le corps. Quelle distance de la ma-
nière de vivre dans ces anciens tems, à la voluptueuse délicatesse de
nos mœurs actuelles. L'air de dédain que nos petits-maîtres affec-

tent pour tout ce qui s'écarte de leurs goûts efféminés, les rend
dignes eux-mêmes du mépris qu'ils marquent pour cette antique
simplicité, qui est fille de la nature. Nous terminerons cet article

par ce passage de Gozzi contre la mollesse des mœurs d'aujourd'hui;

Quando lêggiam , che Tinclite ventraje

Degli Atridi e del figlio di Pelèo

Ingojavan di buoi terghi arrostiti ,

Oh antica rozzezza ! esclamiam tosto

Saporiti bocchini e stomacuzzi

Di molli cenci e di non nata cartel.

Ma perche ammiriam poi , che il seno opponga.

JDello Scamandro burrascoso a ' flutti

L* irispantabïle Achille , e portin a ste

Si smisurate i Capitani Greci ?

Non consumava ancor muscoli e nervi

Uso di morbidezze. Erano in pregio

JVon mertibrolini di Zerbini inerti ,

Ma petto immenso , muscoloso e salda

Pesce di braccio e formidabil lombo.

Costume des tems historiques,

F.tai de? c^ets Homère nous a dépeint avec beaucoup de fidélité les Grecs
ftprès l„ gi erre L ...
de T'oie. de son tems : c est en le suivant dans ses descriptions, que nous avons

pour ainsi dire assisté à leurs entretien-* et à leurs banquets sous

les murs de Troie, dans Pile de Circé, et dans les palais d'Al-

cinoûs , de Ménélas et d'Ulysse. Eclairés maintenant du flambeau de

l'histoire, et instruits par les monumens qui nous restent de cetfe

piation célèbre 9 nous allons examiner les mœurs des descend-ans de

ses anciens héros, pour voir ce qui en est resté, ou ce qui s'en est perd.u

p l'époque dont nous parlons. A leur retour de la guerre de Troie,

les Grecs se virent en proie aux plus funestes désordres. Les révolu-

tions et les guerres civiles se succédèrent rapidement parmi eux.

Pu sein de ces calamités sortirent enfin des législateurs ,
qui , ins-
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struits par l'expérience, établirent etr Grèce, le système politi-

que qui leur semblait le plus analogue au caractère, aux passions

et à l'état physique et moral des peuples qu'ils entreprirent de

gouverner (1). .

Lyourgue et Solon donnèrent des lois à deux peuples , crni Canner»
.

, ,

l L x des Alkènhen*

acquirent dans la suite une grande supériorité sur les autres de la et ie ->

t-i v "t « • • \ .... ,
Spartiates.

'Orece-, et ils leur imprimèrent pour ainsi dire un caractère propre

et tout-à-fait différent l'un de l'autre. Ces deux législateurs ne sui-

virent pas à beaucoup près le même plan dans leurs institutions , à

cause de la différence de position où se trouvait chacune des deux
nations auxquelles elles étaient destinées. Les Spartiates habitaienrua

pays abondant en tout ce qui était nécessaire à la vie. Or le lé-

gislateur ne devait rien négliger de ce qu'il croyait utile pour les y
retenir: unique moyen de leur empêcher de contracter à l'étranger

des vices, qui auraient corrompu l'esprit et la pureté de ses insti-

tutions. Située au bord de la mer et sur un sol ingrat, Athènes était

dans la nécessité de faire avec les autres nations Un commerce per-

pétuel de ses denrées t de son industrie, de ses idées et même da
ses usages. Mais, malgré la sagesse des lois que lui avait données
Solon, elle ne tarda pas à se ressentir des funestes effets que les

relations au dehors, l'ambition, la rivalité de puissance, l'esprit

de conquête et l'espoir du gain produisent dans un gouvernement
fondé sur la vertu. Avec moins de connaissances dans les arts et

dans les sciences, moins de besoins et moins de passions, les Spar-

tiates avaient aussi fait vers le mal et vers le bien moins de progrés
que les Athéniens au tems de Solon, Ces derniers, après avoir es-

sayé de tontes les formes de gouvernement , s'étaient également dé-
goûtés de la servitude et de la liberté, sans pourtant pouvoir se

passer absolument de Tune ni de l'autre. Doués de beaucoup d'esprit

et d'imagination, mais vains et difficiles à gouverner, l'intrigue était

devenue pour eux une habitude , même dans les individus de la der-
nière classe du peuple; et ils avaient tous les vices qu'enfantent
l'orgueil, le désir de la domination et les fréquentes révolutions (aj.

Au commencement de la guerre du Péloponnèse, dit Barthélémy,

(1) Voyez ce que nous avons dit des constitutions et des lois de la
Grèce dans nos recherches sur le Gouvernement

,
pag. 124 et suiv.

(2) Plut, in Solon, et Barthel, Voy. dAnachar. Tom. I. pag. 142.
Paris, 1790.
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les Athéniens durent être étonnés de se voir si différens de leurs

ancêtres. Peu d'années avaient suffi pour détruire l'autorité de tout

ce qui avait été accumulé de lois, d'institutions, de maximes et

d'exemples, pour la conservation des mœurs dans les siècles précé-
dans. Jamais il ne fut démontré d'une manière plus terrible , que
les grands succès ne sont pas moins funestes aux vainqueurs qu'aux
vaincus (1),,. Cette révolution s'accomplit entièrement du tems de
Périclès

, qui , par la multitude des fêtes, des jeux et des spectacles

qu'il donna aux Athéniens, parut mettre autant d'empressement à
pervertir leurs mœurs, que de sévérité dans sa conduite privée. Alors

la pudeur fut bannie des mariages. La licence prit l'empire sur la

vertu. Aspasie osa même former une société de courtisannes: sa mai-

son devint l'asile des plaisirs, et il n'y eut pas jusqu'aux plus gra-

ves philosophes, qui ne se fissent pour ainsi dire un honneur de la

fréquenter,

r Extrême Le relâchement des mœurs autorisé par Périclès, et propagé

par l'exemple d' Aspasie, prit même un caractère d'amabilité dans

la personne d' Alcibiade , dont la vie, quoique souillée de toutes sor-

tes de débauches, en même tems qu'elle offrait l'assemblage des

plus rares qualités , échappa toujours aux traits de la censure publi-

que. Les jeunes Athéniens prirent Alcibiade pour modèle; mais ils ne

sureut imiter que ses déréglemens et ses vices. « Ils devinrent fri-

yoles, continue l'auteur cité ci-dessus, parce qu' Alcibiade était lé^

ger ; insolens , parce qu'il était hardi ; et ils voulurent se rendre iu-

dépendans des lois, parce qu'il l'était des usages. Quelques-uns moins

riches que lui, mais aussi prodigues, déployèrent un luxe qui ne

fit que les couvrir de ridicule, et qui entraîna la ruiue de leurs fa-

milles . . ... l'influence de son exemple dura encore long-tems

après sa mort,,. Cette dépravation des mœurs s'étendit bientôt de

la Grèce proprement dite aux pays où cette nation avait fon»

dé des colonies. Syracuse rivalisait de luxe et de licence avec

Athènes. Qu'il nous suffise de dire qu'au rapport d'Athénée., liv,

XII. , il y avait non loin de cette ville une maison de plaisance cé-

lèbre, dite des Callipighe
,
qui ayait pris ce nom du mérite que

ee fesaient deux tœurs fort riches et fort jolies, d'être douées d'une

beauté plus qu'humaine dans une partie du corps, que la décence

PB permet pas de nommer, Dès les tems d'Homère, les femmes

(1) Voy. d'Anaçhar. , ibid. pag. 348.
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esclaves étaient quelquefois obligées de partager le lit de leur maî-

tre: et, à l'époque dont nous parlons, la corruption générale des

mœurs avait rendu presque légitime le commerce des courtisannes

de cette condition. Corinthe était le principal siège de ce commerce.

Mais il y avait dans toutes les villes de la Grèce de vieilles femmes

et des hommes de la plus basse classe du peuple, qui entretenaient

de ces troupes d'esclaves pour en faire un trafic honteux. Il ar-

rivait souvent que des jeunes femmes, d'une naissance honnête et

favorisées des plus rares avantages du corps et de l'esprit , étaient

enlevées par ces artisans de prostitution. L'état déplorable de ces

infortunées est une des sources les plus communes d'intérêt dans le

théâtre des Grecs , que Plaute et Térence ont traduit presque lit-

téralement. Il y avait même à Athènes des maisons où l'on prosti-

tuait de jeunes garçons aux caprices de la débauche la plus li-

cencieuse (1).

Cette révolution dans les mœurs devait influer nécessairement
Bafiaemem

6ur la manière de vivre, ainsi que sur l'habillement et la parure. /"Sf
Aristophane, en fesant l'énumération des diverses espèces d'alimens,

parle de ragoûts, de tourtes, de gâteaux et de plusieurs autres mets

recherchés, qui prenaient leur nom de la variété de leur forme,

de la manière de les faire cuire , et même des feuilles de figuier

sur lesquelles on les posait , et des ingrédiens dont ils étaient com-

posés (a). Le poisson, qu'on ne voit jamais paraître sur les tables aux

tems d'Homère et d'Hésiode, ainsi que les légumes et les fruits de

toutes sortes, furent admis sur celles des descendans des Atrides et de

Pelée. Les arts, dont les progrès contribuaient puissamment au dé-

veloppement de l'industrie et du commerce, attiraient en même
tems de l'étranger, et surtout de l'Asie, tout ce qu'il y avait de
plus recherché et de plus précieux , en meubles, en ornemens de tout

genre , et jusques dans les moindres choses. L'habillement, en conser-

vant à peu-près la même forme , se ressentit de la corruption géné-

rale par le luxe et la richesse qu'on y déploya. L'usage des bains

et des parfums, au lieu d'être regardé comme un moyen d'entre-

teuir la propreté et la santé du corps , commença à n'être re-

cherché que par oisiveté, ou par un excès de mollesse. La mon-

(t) Démosth. adv. Neaer. Athen. Liv. I. chap. i3. Dès les tems
de Solon

,
la république d'Athènes entretenait à ses frais dans le Ce'ra-

mique une maison de prostitution.

(2.) Aristoph. in Ran, noo, et in Nubib, Athén. liv. VIII. eljap. ^4.



990 Habitudes sociales
naie avait été substituée dans le commerce aux échanges en na-
ture, eusorte que les richesses ne consistaient plus dans le nombre

des troupeaux, mais dans la quantité d'or et d'argent' monnoyé que

l'on possédait. Cette ingénieuse invention, en procurant aux hom-

mes une foule d'avantages, fit naître l'avarice et fut une nouvelle

source de corruption: car en même tems qu'elle leur facilitait les

moyens de tirer de l'étranger tout ce qui pouvait Natter le luxe

et la volupté, elle les éloignait toujours davantage de l'antique sim-

plicité, et éleva ainsi une barrière insurmontable entre le capita-

liste et l'agriculteur, et entre les diverses classes des citoyens (i).

(i) Hérodote, liv. I. et III., assure que les Lydiens furent les pre-

miers à frapper des métaux pour l'usage du commerce. Les plus an-

ciennes monnaies dont il soit fait mention , selon les érudits , sont celles

de Sybaris dans la Grande-Grèce, et de Gela en Sicile. La première fut

battue 600 ans avant notre ère, et la seconde postérieurement. (V. Bar-

thélémy , Mémoir de VAcadèm. Tom. XXIV. pag. 3o , et Dutens

,

Paléologie Nutnistnaùicj. pag. 199 ). Les antiquaires semblent également

s'accorder à dire que , dans les commencemens , les monnaies ne portaient

d'empreinte que d'un côté , et que dans la suite on leur en donna deux,

qui étaient, Tune en relief et l'autre concave.

Depuis Budée jusqu'à nos jours on a beaucoup disputé sur la va-

leur des anciennes monnaies tant Grecques que Romaines, et même sur

celle du talent et autres monnaies de convention, sans pouvoir rien

décider à cet égard. Il ne nous appartient pas d'entrer dans ces recher-

ches
,
qui d'ailleurs nous entraîneraient trop loin de notre objet. Nous

observerons seulement, que le talent a éprouvé tant de variations chez

les anciens
,

qu'il serait presqu'impossible d'en déterminer au juste la

valeur. Tous les auteurs conviennent néanmoins, que les Romains avaient

emprunté cette monnaie des Grecs, à l'exemple desquels ils la divi-

saient en talent grand ou Euboïque , et en petit ou Attique ;
ils divi-

saient le talent en mines, et la mine en drachmes. Selon l'opinion la

plus accréditée des érudits, la mine se divisait en douze onces et valait

cent drachmes. La drachme était la huitième partie de l'once , et équi-

valait au denier Romain , et chaque denier valait à peu près un demi

franc. Le talent Attique étant composé de soixante mines valait environ

trois mille francs. Le talent Euboïque, composé de quatre-vingt drach-

mes, devait valoir environ mille francs plus que le premier. IL faut voir

à ce sujet Budée, De asse , Liv. IV., la Dissertation de Barthélémy et

les Mémoires de l'Académie des inscriptions etc. Tom. XXV. pag. 281.

Voy. aussi Saintnon , Voy. pitt. de Naples , eu de Sicile, Vol. II. pag.

277. Voy. également Denina , Istoria poliùica e letùeraria délia Grecia
,

Turin , 1781 , Tom. II. pag. 197.
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Le poison fiait même par se glisser chez un peuple, que sa constitu- La corruption

tion politique semblait devoir préserver à jamais de cette funeste conta-
pa
"d£Z

9am

gion , comme pour donner une preuve éclatante de la vérité de cet axio-
LactrUmone'

me: nitimur in vetitum. Les Spartiates, par la prise d'Athènes , avaient

élevé leur république au plus haut degré de gloire et de prospérité;

mais aussi l'altération de leurs mœurs et leur prochaine décadence ne
devinrent jamais plus manifestes qu'à cette époque. Une fois en con-

tact avec des peuples corrompus, ils en prirent bientôt les usages

et les goûts; et à la simplicité de leur ancienne manière de vivre, à
leur pcverada , et à la fameuse sauce noire qui fesait auparavant les

délices de leurs festins , ils préférèrent les mets délicats et bien assai-

sounés; et enfin leurs liaisons avec les étrangers ouvrirent aux désordres

de toutes sortes un funeste accès, que Lycurgue avait soigneusement

fermé. Les femmes, auxquelles les maris, par trop de complaisance,

avaient laissé prendre une autorité absolue dans la maison, secouèrent

le joug des lois qui avaient réglé l'économie domestique, et cherchè-
rent par toutes sortes d'artifices à se procurer de l'argent pour satisfaire

leurs caprices. Xénophon dit qu'à l'époque dont nous parlons, il y avait

déjà à Aulon, ville de la Laconie, une célèbre courtisanne, aux
pieds de laquelle les descendans de Lycurgue perdaient dans les

plaisirs avec leur or, leur rudesse naturelle et l'austérité de leurs

mœurs (i), tant ils s'étaient déjà écartés de leurs antiques et sa-

ges institutions! Ce fut envahi que les magistrats voulurent remet-
tre en vigueur la loi , qui banissait de l'état toute monnaie d'or et

d'argent, et n'y tolérait que celle de fer. La nouvelle prohibition

ne fit qu'accroître la soif des métaux précieux, et rendre les ci-

toyens plus ingénieux à s'en procurer par la violence ou la bassesse.

Aussi est-ce à cette même époque que, dans les fastes de la ver-

tueuse Lacédémotie , il est parlé de capitaines , d'éphores , de Rois
et d'épouses de Rois, qui ne purent résister à l'éclat de l'or que
leur offrirent les Perses, des citoyens pui^sans et les autres villes

mêmes de la Grèce, pour se former un parti et obtenir la faveur

des suffrages dans les délibérations publiques.

Nous ne sommes entrés dans ces considérations
, que pour les rhah ;ih-ment.

faire servir comme de préambule aux mœurs particulières, dont nous
ne^ff^

allons donner des exemples dans des gravures exécutées d'après 2"S
les anciens monumens. Avant tout nous croyons à propos d'observer «*".<e:»»

(i) Xénoph. De Piepub. Laced. Liv. III. chap. 7 pag. 289 édit. Steph.
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âe nouveau, que, dans les tems historiques, l'habillement était pres-

que le même que dans les siècles héroïques ou du tems d'Homère,
à cela près qu'il était plus riche et plus recherché. Nous ne sui-

vrons pas les Grecs dans tous les détails de leurs soins domestiques,

vu la facilité qu'on a de s'en instruire dans les nombreux ouvrages

qui traitent de la Grèce , et surtout dans le célèbre Voyage à"Ana-

eharsis , qui comprend tout ce que les anciens auteurs nous ont

transmis sur ce sujet. Pour suivre l'ordre naturel dm choses , nous

commencerons par les soins qu'exige le corps , et qui ordinaire-

ment passent avant tout: nous examinerons ensuite les différentes

parties de l'habillement , puis nous traiterons des banquets , des oc-

cupations privées , des jeux , des amusernens et autres choses sem-

blables. Et comme les femmes ont tenu en cela le premier rang,

le désir de plaire étant pour elles une seconde vie 3 nous commen-
cerons toujours nos recherches par leur costume.

Vmitê ' C'est une tâche sans doute bien difficile que celle d'entrepren-
d
cr{cguès! are la description de la toilette de9 femmes: car il n'y a pas d'art

qu'elle n'aient employé pour ajouter aux charmrs et à la beauté de

leurs formes, et cela dès les tems les plus reculés 9 comme nous

l'avons vu en parlant de la Reine des Dieux. Ceci doit s'entendre

particulièrement des femmes Grecques, dont la vanité suivit cons-

tamment les progrès des arts, du luxe et de la mollesse. Les pro-

ductions des auteurs comiques latins, dont presque tous les sujets sont

puisés dans les mceurs Grecques, nous en offrent des preuves indubita-

bles. Plante compare la toilette des femmes à un navire , à Paqui pe-

inent duquel une foule de choses sont nécessaires (i); et il nous

fait dans son Avare la description de tous les altistes, qu'exigeait le

service de la toilette des belles de son tems. Le principal soin des

dames Grecques était pour leur chevelure, dans laquelle la coquetterie

a toujours cherché son plus bel ornement. La chevelure, donne par

elle-même une telle dignité, dit Apulée, que malgré l'éclat des per-

les et de la pourpre dont elle peut se parer , malgré la richesse de

ses vêtemens , et. la recherche de sa toilette , une femme ne peut es-

pérer de charmer ni de plaire, si sa chevelure n'est pas soignée (a).

(i) In Poen. Act. I. , eu in Aulul. Act. III. Voy. Guasco délie Or-

natrici ec. §. I.

(2) Metam. Liv. II. trad. de Firenzuola. Les femmes même d'une

classe moyenne se contenteront peut-être d'un tailleur peu habile ;
mais
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Après avoir dit un peu auparavant que la couleur naturelle des

cheveux produit sur la tête, qui est la principale partie du corps*,

le.même effet que la carnation sur les membres, et que par consé-

quent on ne peut imaginer rien de plus désagréable à la vue qu'una

belle femme privée de sa chevelure, fur-ce Vénus elle même entoo*

rée du courtège des Grâces et des Amours , et parée de sa cein-

ture magique, le même auteur ajoute ; qu'il n'est rien de plus dou%.

,

que de voir les rayons du soleil se jouer dans les tresses d'une belfe

chevelure , ou en, jaillir en brillans reflets lorsqu'elle Jeu r est oppo-

sée ; de contempler ces tresses gracieuses lorsquelles sont doucement

agitées par le souffle des zéphirs , tantôt revêtues de la couleur ifa

l'or ou du miel de VAitique et de la Sicile , et tantôt , semblable

aux couleurs cliangeantes du cou toujours mobile de la colombe ,

imiter le noir de Vébéne , ou l'azur des deux et des ondes; de les

admirer enfin, lorsque parfumées des essences de l'Arabie et mol-

lement alongées par un peigne d'ivoire, ou retenues derrière les

épaules pa-r une attache d'or ou de soie , elles réfléchissent , com-
me un miroir enchanteur , aux yeux de l'amant transporté d'amour
l'image la plus gracieuse et la plus séduisante de l'objet aimé Ci}.

Que diras-tu 3 lorsque tu les verras élégamment retroussées en unH
infinité de nœuds par une main savante , ou flotter au gré des

folâtres zéphirs sur des épaules d'albâtre (2)? C'était uu sigue dû

le perruquier manquant de goût est aussitôt renvoyé. Elles porteront sans
beaucoup de peine un habillement ordinaire ou qui est hors d'usage*

mais elles se garderont bien de paraître en public avec une chevelure
négligée : ita est muliebre ingenium

, disait à ce sujet Jacob Pontano*
et avant lui Lucien , dans la description du cabinet de toilette des femmes
avait dit , quelles employaient la plus grande partie de leur tems #
l'arrangement de leur chevelure. Guasco, ibid.

,
pag. 4. Quelques my*

thologistes croient, d'après uu passage de Philostrate dans les Images.,
que le beau sexe idolâtre de la chevelure, rendait un culte particulier

à Cornus
,
comme au Dieu tutélaire des cheveux et de la toilette.

([) Con eburneo pettïne drizznti con morbida seta eo. Le
texte Latin dit: pecûinis arguti dente tenue discriminatus , et pone ver*
sum coactus: deux belles images qui ont été altérées par le traducteur.

Le discriminatus indique ce partage des cheveux qui , du haut de la tête

forment comme un joli sillon jusqu'au dessus du front. Le pone versant
coactus dénote la chevelure élégamment nouée derrière la léte.

(2) Qu'aurait dit Apulée, et qu'auraient dit avant lui les auteurs Grecs
et Latins qui ont fait l'éloge de la chevelure des femmes, s'ils avaient

£urope. F'ot. I. t35
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2?**& cîeuil et fIe ,léses P 'r dans les femmes que de se raser on s'arracher
les cheveux

, et dans les hommes de les laisser croître et de les porter
négligés (i). Les premières les jetaient sur les sépultures de leurs en-
fans, de leurs amans et de leurs proches pour donner un témoignage
éclatant de leur douleur par le sacrifice de ce qu'elles avaient de plus

cher (s): il y avait encore d'autres circonstances où l'usage exigeait
d'elles ce pénible sacrifice» Callimaque, dans son hymne sur Délos
dit, qu'une des cérémonies nuptiales pour les jeunes filles était de

Offrant faire à Junon et à Diane l'offrande des prémices de leur chevelure.
84 re

' Celles d'Argos la consacraient à Minerve, celles de Mégare à ïphi-

noé , et celles de Sycione à Isïs, dont le simulacre, au rapport de
Pausanias, était tellement chargé détresses votives, qu'on pouvait

à peine l'apercevoir: peut-être ces offrandes avaient-el'es pour objet,

de la part des femmes qui les Pesaient, d'obtenir de cette déesse de la

santé la conservation de leurs cheveux. Les hommes fesaient tant de cas

delà chevelure dans leurs épouses, qu'ils juraient par elle; et les

femmes, pour gage de leur amour et de leur fidélité, donnaient

à leurs amans une tresse de leurs cheveux
, qu'ils gardaient reli-

gieusement jusqu'à la mort [3). Les maris jaloux coupaient la cheve-

vu il n'y a pas long-tems nos belles la tête presque rasée pour se met-

tre à la mode ?

(i) «Lorsqu'il survient f dit Plutarque dans ses Questions Romal~
nés ) quelque disgrâce aux Grecs , les femmes se rasent les cheveux , et

les hommes se les laissent croître , ceux-ci étant dans l'usage de les por-

ter courts, et les femmes longs ».

(2) Dans VQreste d'Euripide, Hélène prie Electre de porter au tom-

beau de sa sœur la chevelure qu'elle s'était coupée. Ovide dit dans le III.

livre de ses Mètam. en parlant des trois sœurs de Narcisse :

. . . . planxere sorores

Najades , et sectos fratri imposuere capillos.

Mais les ouvrages des anciens écrivains sont remplis de sentences et d'ima-

ges relatives à cet usage.

(3) C'était une opinion trés-répandue chez, les anciens, que dans les

cheveux \\ y avait une espèce de sort: ce qui avait peut-être donné

lieu à fopinion où l'on était alors, que nul ne pouvait mourir, si la

parque ne lui avait auparavant coupé le cheveau fatal. C'est pour cela

aussi que j.gs magiciennes employaient des cheveux , et surtout des cheveux

de femmes dans leurs enchantemens. Il faut lire à ce sujet le dialogue

de Lucien entre Bachide et Mélisse. Le même motif avait aussi porté

Jes juges à faire couper les cheveux aux femmes qu'ils croyaient magi-
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lare à leurs femmes, soit en punition de quelque galanterie, soie

pour les empêcher de sortir de la maison : usage auquel fait allusion

une épigramme de l'Anthologie. On coupait au«si les cheveux aux

femmes esclaves , et quelquefois même on les rayait : c'est ainsi que

selon Pausanias, on les voyait représentées dans uu tableau de Po-

Iygnotes.

Le grand cas que les femmes fesaient de leur chevelure donna per,u<]u«t,

origine à la perruque, qui fut appelée en grec ^..'i>?? , et eu la-

tin eoma adscititia , et crines empli (i). Lucien, daos son dialogue

des Courtisannes , introduit Triphène , qui parle ainsi de Pagis : Jt

faut la bien regarder aux tempes , où elle conserve encore quelques-

uns de ses cheveux^ car le reste de sa tête est couvert d'une chevelure

postiche ; mais ses cheveux blancs se voient autow des tempes , lorsqu'elle

y met la couleur dont elle a soin de les teindre. Oit trouve eu effet

dans les musées des im.iges de femmes, dans leiquelles on distingua

cette chevelure postiche (a). L'usagn de se teindre les cheveux e»£

encore clairement constaté dan9 le même passage de Lucien. Elle

était blonde , dit .ZEUen en parlant dr. la chevelure d*' À talànte , et s s

cheveux ne devaient cette couleur qu'à la nature 3 et non à l'art , ni

aux ingrediens dont se servent les femmes pour se la procurer l'S).

Les cheveux blonds étaient les plus eu honneur du tems de Ménan-
dre, peut-être parce que cette couleur était plus propre que toute

autre à rendre moins sensibles les traces de la vieillesse. Il y a dai> 3

les fragmens de ce poète deux vers, d'où l'on voit qu'il chassa

de chez lui uae femme ,
parce qu'elle fesait pompe de cheveux.

eienn.es; et il est probable que les persécuteurs des Chrétiens ne fesaient

couper la chevelure aux martyrs , que parce qu'ils regardaient comme
des opérations magiques les miracles qu'on leur attribuait, V. Guasco, Or-
natrici etc. pag i63.

(i) Saidae Lexic. Tom. II. pag. m, unde Ç ajoute cet auteur )
et itviixi^eLv dicitur fallere , decipere.

(2). V. le Museo Capitolino
, le Pio- Clémentine- et YErcolanense

Voyez aussi Guasco délie Ornatrivi ec et la Storia délie Parruche dg

Gioviano Bovicelli. A propos des perruques, nous avons dans l'Anthologie

Grecque une épigramme piquante de Lucius Tarreo , traduite par Roncalu:

Che Cloe si tinga cl crin , no non è vero

lo la vide à comprarlo , ed era nero.

(5) Km. Histor. Lit. XIII. chap. I,
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d'un faux blond (1), Pour leur donner cette couleur on employait
plusieurs moyens > dont le plus usité du - feras de Lucien était le

suivant. Avant tout il fallait laver les cheveux avec de l'eau de les-

sive : ensuite on les frottait avec une espèce de pommade faite avec

des fleurs jaunes, puis on les laissait sécher (a). Les poètes accordent

néanmoins aussi aux cheveux noirs l'honneur de contribuer à la pa-

rure des femmes. Soîin, dans l'énumératiou qu'il fait des petites

pierres précieuses de l'Euphrate, compare les cheveux de Yénus
à une pierre, dont les veines capillaires sont noires. Pline donne

aussi à cette Déesse des cheveux noirs, et indique des matières

propres à leur donner cette couleur. Tibulîe et Longus vantent éga-

lement la beauté des chevelures noires.

La manière d'arranger les cheveux variait suivant le goût et les

caprices de la mode. Les femmes les plus entendues à cet égard adop-

taient celle qui leur paraissait aller le mieux à leur physionomie
ft

et pour cela elles prenaient conseil de leur miroir. La mode la plus

usitée était départager la chevelure sur le front, et de la rassem-

bler derrière en tresses, qui couvraient le haut des oreilles. Les

femmes de Sparte la portaient négligée et retenue par un simple

nœud (3). Lés jeunes filles la nouaient généralement sur le haut de

la tête, ou la roulaient sur la nuque autour d'une espèce de grosse

••épingle. Luoippe étant épris de D.iphné laissa croître ses cheveux et

les noua à la manière des filles, dont il avait pris l'habillement pour

pouvoir approcher de sa belle (4)- C'est ainsi que portait ses cheveux

'l'a principale actrice de la tragédie Grecque lorsqu'elle paraissait sur

la scène, comme l'a remarqué Scaliger dans sa Poétique. Les figu-

res de Pallas^ de Diane et antres ont également les cheveux r*v

Irous-és par derrière au moyeu d'un nœud , au dessons duquel ils

descendent en grandes tresses parallèles. Mais ce serait une entreprise

îrop difficile, que de vouloir exposer toutes les diverses manières

(1) Fragm. cum Not. Hug. Grot. Clem. Alex. Paeclag. Liv. III.

(3) Téophane Nonnus , dans son Epitome , chap. V, pag. 26 ad Ber^

yiard. nous a conservé une recette de la cosmétique des anciens pour îein,^

dre les cheveux en blond.

(3) incomtam Lacaenae

More comam religata nodum
,

H or. Liv. IL Od. X.

(4) WinkelïD^ Pescript. des Pierres gravées de feu Barop Stosch

,
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dont les femmes Grecques arrangeaient leurs cheveux. Lucien ,
' datw

ses dialogues des 3îérétrlces et des Amours, et Ovide dans son livre

de Vart d'aimer en parlent fort au long (rj; et quoique les parti-

cularités que nous donnent ces deux écrivains sur là toilett« des

femmes ne se rapportent qu'aux Dames Romaines , elles n'eu doi-

vent pas moins être regardées comme étant de goût absolument At-

tique , vu, comme nous l'avons déjà dit, l'usage où Tou était à Ho-

me de suivre en tout les modes Grecques (2,).

(1) Ovide, le plus grand maître dans l'art de plaire, dictait les prè*

ceptes suivans aux belles de son tems « Que chacune choisisse (dans l'ar*

rangement de ses cheveux ) la mode qui va le mieux à son visage. Que
l'une les partage en deux sur le front

;
que l'autre les relève sur les tem*

pes de manière à laisser voir ses oreilles à découvert : à celle-ci il conviens

dra de les laisser flotter sur ses épaules , et à celle-là de les porter noués

comme ceux de Diane déesse de la chasse ;

Nec genus ornabus unum est: quod quamque decebit

Eligab , eb spéculum consulab ante suum.

Longa probaù faciès capitis discrimina puri :

Sic erab ornatis Laodamia comis.

Exiguum summa nodum sibi fronbe relinqui
,

Ub pabeanb aures , ora robunda uolunb.

udlberius crines numéro jacbcnbur utroque;

Talis es assumta , Phoebe canore , lyra.

Albera succincbae religentur more Dianae ;

Ut solet
, abbonitas cum pebib Ma feras. .

Jiuic deceb inflabos laxe jacuisse çapillos :

llla sib adsbricbis impedienda comis.

De Arte ara. Liv. III. v. z35.

(2) « De même que certaines dames en Allemagne ( et nous ajoute-

rons en Italie ) ne trouvent rien de beau pour leur toilette qui ne porte

un nom Français, ou qui ne vienne de Paris; ainsi les Daines Romai-
nes avaient la manie de désigner en Grec tous les objets qui composaient

leur habillement; cette manie allait même jusqu'à leur faire donner des

noms empruntés de cette langue à leurs femmes de chambre, que sou-

vent un village voisin avait vu naître. Le fard dont elles se servaient

n'aurait été d'aucun prix , s'il ne leur avait pas été présenté dans une
boîte portant une étiquette en Grec ». Boettig. ibid, pag. 448.

"Wjnckelmann , Sboria ec. Tom. I. pag. 401 , observe que dans

les figures du plus haut sijle , les cheveux sont peignés, listes et unis.
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Ornement Mais alors s comme aujourd'hui » les femme-! ne se contenfa'enf
de la. Cete.

t
>

pas d'avoir une be'le chevelure blonde ou noire et bien -o'o-née ;

il leur fallait encore une coiffure don? l'art et le lux^ flirtassent

leur vanité. Dans le nombre presqu'infini de ces coiffures , dont
Pline, Isidore, Pollux et Athénée parlent fort au long, nous ne fe-

rons mention que des principales , qui peuvent se réduire à la mitre ,

au diadème , à Yanadême, au strophe, à la callptra , à la tolla
«,

•ftfftr,?. au credemnum et au nembe. La mitre était de différentes formes,

mais qui toutes approchaient plus ou moins de la figure qu'on en

voit à la seconde partie de la planche i35. Elle était généralement

en laine et de diverses couleurs. La partie qui enveloppait les che-

veux par derrière en forme de fronde s'appelait Opistorfendone.

Nous avons parlé ailleurs d'un ornement de femme appelé sfendonv

à cause de la ressemblance qu'il avait avec la fronde; il était large

au milieu, s'appuyait sur le front, et s'attachait par derrière avec

ses extrémités qui allaient en se rétrécissant. Telle est la descrip-

tion que nous en ont donnée Eustase et Pollux. On voit à la même
planche plusieurs têtes, qui ont pour coiffure des mitres différentes.

Celles qui sont représentées sur le fond noir appartiennent aux

collections des vases de d'Hauearville et de Tischbein : les deux

qui viennent après dans la première colonne à fond blanc ont déjà

été publiées par Roccheggiani ; et celle qui est au dessous de la

mitre dans la seconde colonne est rapportée par Villerniu
, qui l'a

prise d'une médaille d'argent de la Sicile, et de qui sont toutes

ces images ainsi qu'une partie des suivantes. La mitre de cette der*

nière tète, et celle de la sixième à fond noir ressemble beaucoup

à une coiffe. Cette forme de coiffure ou de mître appelée •jrv'Ki&v ^

était, selon Pollux, d'un usage ordinaire parmi les femmes Grecques;

<ït c'est celle qu'on voit à Cérès dans un bas-relief de la villa Al-

bani. Les Académiciens d'Hercnlanum sont d'avis que ces espèces

décoiffes répondaient au cêcriphalc dont parle Aristophane, et qui

ressemblait à un bonnet de nuit. L'usage parait eu avoir été plus

particulier aux oourùsaunes, qui les consacraient ensuite à Venus

d'après ce qu'on lit dans deux épïgrammés de l'Anthologie dont

à cela près de quelques raies fines, que le ciseau a fait serpenter à tra-

ders. Le même antiquaire observe en outre , que ce n'est que sous les Em-

pereurs, ou un peu auparavant
,
que les artistes ont commencé à exprimer

sur le marbre la chevelure éparse et tombante.





Fiimagalh i







des Grecs. 999
tmrle Suidas, et rapportées par Kuster (1). Les jeunes filles ne por-

taient pas de mitre , comme l'atteste l'hymne de Callimaque à Diane:

Elle choisit ses nymphes parmi des jeunes filles de neuf ans , qui

ne portaient pas encore de mitre (2).

Le diadème dont nous avons fait mention en parlant de l'ha- n.ac^me,

billemeut des Urines ., Vanadème et le strophe étaient des ban- s^ophe/

deaux , dont les femmes se ceignaient la tète de diverses manières.

Le diadème était généralement un tissa en or enrichi de pierre-

ries (3), et allait en se rétrécissant vers les deux bouts, dont on

se servait pour se l'attacher derrière la tète. IJanadcme était une

espèce de cordon an «le ruban , qui fesait plusieurs tours et plu-

sieurs nœuds autour de la tête. Le strophe était un autre bandeau

simplement en laine, et plus ou moins large: c'est à cet ornement

que paraît faire allusion Catulle dans ce vers de son petit poème

des noces de Thétis et Pelée :

At roseo riweae rcsidehant vertice vil ta e.

Les n. os 4 eA 6 de la nlanche j 87 présentent sous un double as-

pect une même tète parée du diadème, qui est prise des bronzes

d'Herculanurn , ainsi que le n.° 5 de la même planche représentant

une tête, dont la chevelure, dans un élégant négligé, semble at-

(1) Winkelm. , Storia ec. Tom. I. pag. 194. Hercol. Pitture Tom. IV*

pag. 298. Note (2).

(a) Nous avons cru devoir traduire littéralement ce passage de Cal-

limaque ,
dans lequel on voit que les jeunes filles ne portaient point

de mître. Nous croyons à propos d'avertir ici les artistes , de ne pas met-
tre beaucoup de confiance dans les traductions des auteurs anciens qui
ont été faites en vers. On a donné des éloges particuliers à celle qui a
été faite de nos jours des hymnes de Callimaque par Denis Strocchi de
Faenza. Voici comment il a rendu ce passage :

Alla riva del mar quindl si accolse
,

Ove ridente e fresca primavera
Di cento ninfe in compagnia si toise.

Où est ici le Tl&ffaç ehèrsaç
,

qui signifie toutes de neuf ans , et le
nrâo-aç .... àpirpovç , toutes .... sans mitre, expressions qui rendent
si bien l'âge tendre et la simplicité de la coiffure de ces jeunes filles ?

(3) Isidor. Liv. XIX. chap. 3i.
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tendre le diadème, ou être éparse et flottante à la minière qn©
l'ont les jeunes filles. Les îôtes sons les ri

os
9 et 11 de la plancha

f36 sont ornées de Vanadème , et appartiennent à la seconde col-

lection des peintures des vases d'Hamilton. Celles des n.ns
I 9

zj et

S- de la même planche portent le strophe , et sont prises de la môme
collection. On voit par toutes ces images , combien les femmes
Grecques savaient varier une même coiffure,

.Caiiiptra La caliptra , qui signifie en général couverture, était de di-

verses sortes (1). Tantôt elle rassemblait élégamment une partie de

la chevelure en forme de coiffe; tantôt elle ne couvrais que le der-

rière de la tête, dont le devant était ceint du sfendone: voyez les

têtes sons les n.os 6 et 7 de la planche r 36. La première est prise

d'une médaille Grecque en argent, et la seconde des peintures de 11

Toiîa, seconde collection des vases d'Hamilton. La tolîa -, ainsi appelée parce

qu'elle ressemblait à une tortue on à la voûte d'une chambre ^ était aussi

une espèce de coiffe (2). Elle forme la parure des têtes sous les n. ' 2 et

3 delà même planche, qui sont prises tie la même collection. Les

c .àm«Lwn i
noms de credemnum , tfampix et de cécriphale semblent devoir se rap-

porter aussi à une sorte de coiffe faite en forme de réseau , et quel-

quefois avec des fils ou de petits cordons d'or (3). Les n.os 8 et 10

de la planche i36 pris des peintures d'Herculanum , et le u.° 1 de la

planche ï3^, qui est la copie d'un médaillon du cabinet de M. B.

P. Knight
. , peuvent donner quelqu'idée de ce genre de coiffure.

La jeune fi î le qu'on voit à la planche i35 écrivant avec nu style

sur des tablettes (4) a la tête parée de ce réseau. Le nembe , qoe

Pausanias désigne sous le nom de -jvôXoq , forme la parure de la

îête n.° 12 de la planche l36, qui est prise de la première collec-

tion des vases d'Hamilton , ainsi que de l'une des deux autres têtes

du n.° 2 de la planche 1 3^. Les femmes qui avaient le front

trop large se servaient de cet ornement pour le rétrécir, la pe-

titesse de cette partie du visage étant alors en elles une beau'é.

Il consistait en une auréole ou lame en croissant, à peu près

semblable à la lune dans sou demi-quartier , selon l'épithète que

lui donne Aristophane, et que par conséquent il ne faut pas coû-

(1) V. Meurs, Comm. in Lycophr. aâ vers, ZZ7.

(2) Pollux. Liv. VII. segm. 174.

(5) Pullux. Liv. V. segm. 27 et 3i , et Liv. VII. segm. 179.

(4) Ercol. Pitt. Tom. III. pag. 253.
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fondre avec le diadème (i). Les deux têtes sont prises d'une mé-
daille 3 et présentent les portraits d'Antiochns Roi de Syrie , et de

sa femme Cléopatre. Le Roi a la tête ceinte du diadème, qu'il est

aisé de distinguer du nembo, dont celle de la Reine est parée. Le
n.° i3 de la planche i3^ peut donner une juste idée du nembo, qui

y est d'une forme presque ronde et semblable à un nuage (2). Enfin

le n.° 3 de la planche 137, qui est probablement la tête d'Hécube
,

nous offre l'image de la coiffe qui était propre aux vieilles femmes (S).

Nous avons dit , en parlant de la coiffure des jeunes filles
, que Epingles.

leur chevelure était quelquefois roulée avec une épingle. La téfe

n.° i5 de la planche i36, qui est prise de la 38.
e
planche du I.

er

vol. de Willemin , a la chevelure retroussée avec une de ces épingles,

assez semblables à celles dont font usage nos villageoises. Telles sont en-

core celles qu'on voit aux n.os i3 et i5 de la planche 137, dont le pre-

mier est pris des antiquités d'Herculanum , et dont le second a déjà

été publié par Roccheggiani. L'usage de cet instrument ne se bor-

nait pas à tenir les cheveux roulés ; les femmes de service s'en ser-

vaient encore pour peigner leur maîtresse
,
pour partager sa chevelure

" en tresses et la friser. Il était du bon goût, selon Aristenète, d'avoir les

cheveux frisés, pour ne laisser apercevoir qu'un petit front
, qui était

aussi désagréable dans une femme, qu'il était beau dans un homme
de l'avoir large (4). Cependant l'aiguille de tête, cet instrument de
vanité pour le beau sexe, se changea souvent dans ses mains en un
'instrument de cruauté et de vengeance. Pausanias racoute que, dans
le désespoir de sa passiou et de sa douleur à la mort d'Hyppolite

,

(1) Nimbus (dit Tsid. 19 et 3i ) est fascioula transversa ex auro '*

assuta in linteo
,
quod est in fronte foeminarum.

(2) V. Hesych. ad voc. Uô/ioq.

(3) Voyez la statue d'Hécube dans le Museo Capitolino. Cette fem-
me infortunée lève au ciel des yeux effrayés à la vue de son petit-fils

Astianax précipité du haut des murs de Troie. H est à remarquer que
,

du tems d'Eustase
,
ce genre de coiffure s'appelait aussi coiffe. o£ oy xiyik

noxxpiav etc. Iliad. XII. pag. 1280.

(4) Voyez Apulée dans le passage cité ci-dessus. Quant au peigne
des anciens, on peut consulter Guasco qui en parle en plusieurs endroits.
Passen QGem. astrif. N. 76) rapporte un verre antique avec une inscrip-
tion Grecque, et avec l'image de la Vénus pêlagienne ou marine, te-
nant en main un peigne semblable à ceux dont on se sert aujourd'hui
pour la propreté de la tête.

Europe, Vol. I. ltS
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Phèdre exhalait sa fureur contre un myrte , dans lequel elle en-
fonçait sou aiguille de tête (i). Les femmes d'Athènes en firent

un usage cruel envers un soldat, qui ayant apporté dans cette

ville la nouvelle de la défaite des troupes de la république par
les Eginètes, mourut des nombreuses et profondes piqûres qu'elles

lui firent avec leurs aiguilles de tête : évènemeut à la suite du-
quel il fut publié une loi , qui obligeait les femmes à porter leur

chevelure à V Ionienne ^ c'est-à-dire sans aiguille (2). On se servait

d'aiguilles plus petites pour fixer dans la chevelure divers autres

ornernensj tels que les cigales d'or et en général les perles, les

pierreries et les fleurs naturelles on artificielles (3).

(1) Les dam s Romaines, qui avaient porté beaucoup plus loin que

Jes Grecques leurs prétentions à la beauté, se servaient aussi de leurs

aiguilles de tête pour punir leurs esclaves lorsqu'elles n'en étaient pas sa-

tisfaites pour leur parure. Ces infortunées devaient assister à la toilette de

leur maîtresse le sein et les bras nus , pour offrir à sa mauvaise humeur

le moyen de s'exercer avec plus de promptitude et d'une manière plus

sensible sur ces parties tendres et délicates. Ovide, dans son Art d'aimer,

recommande aux dames de ne pas user de cruauté envers leurs femmes de

chambre, lorsque quelqu'amant assiste à leur toilette: conseil excellent,

qui conviendrait parfaitement aussi à nos belles d'aujourd'hui. Le même
poète, dans l'éloge qu'il fait de la chevelure de son amante, ( XIV. e élégie du

I.
er livre des Amours ) dit

,
que l'esclave qui en avait soin ne fut jamais mal-

traitée par elle avec l'aiguille : Nec unquam brachia accepta saiiciafecit acu.

Ces aiguilles étaient quelquefois creuses et contenaient des eaux de senteur,

ou même du poison , dernière ressource du désespoir. C'est par ce moyen ,

selon Dion Cassius
,
que la célèbre Cléopatre se donna la mort,

(2) Siphilin. in Epitom, Pausan. Liv. I. et Hérodot. Liv. V.

(3) On trouve dans l'Anthologie Grecque plusieurs épigrammes , où

sont indiquées les fleurs et les herbes coronaires
,
qui entraient dans la

coiffure des femmes Une épithéte propre y caractérise même chaque fleur

de la couronne , dont l'amant fesait présent à sa helle. ( V. Méleagr.

epigr. Cf. Analect. Toru- I- pag, 3o. Rufinus , Tom. II pag 3g4 ) Pour

ge faire une idée du rafmement des anciens dans l'art de faire les cou-

ronnes, ar£ désigné par le mot çrerpav^Xoxia , il suffira de savoir qu'ils

avaient soin d'y assortir les fleurs sous le rapport des odeurs et des couleurs.

fariari caeptum mixtura vasicolori /lorum, quae invicem odores , co/o-

resque accenderet. Plin. XXI. 3. Cette extrême délicatesse , ainsi que

l'usage des fleurs artificielles eut lieu particulièrement après le siècle

d'Alexandre , et depuis que les Grecs se furent laissés corrompre par le

îuxe ^siatjqûe. Sous les Ptolémées ,
l'Egypte devint le centre du com-

mères des produits les plus recherchés à§ l'industrie Grecque, et les
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Outre les différens genres de coiffure dont nous venons de par- Vo\U*.

1er, et qui laissaient ordinairement la tête à découvert, les fem-

mes portaient encore un voile à peu près semblable aux échnr-
pes de nos dames, qui leur servait à se couvrir le visage, ainsi

que Valerius Flaccus uous représente Juuon : Ma sedet dejecta in
lamina paUa. Les poètes ont donné à ce voile, qui était ordinaire-

ment de forme quadrangulaire , le nom de ' xaûvTrpy
9

peut-être à
cause de la ressemblance que sa finesse et sa transparence lui don-
naient avec la toile d'araignée (i). L'usage de cet ornement devait

être bien ancien : car il est dit dans ie III.
e
livre de l'Iliade, qu'Hé-

lène sortit du lit couverte d'un voile blanc 3 dont elle devait en-
core avoir le visage voilé, lorsqu'à travers la foule du peuple qui
admirait sa beauté, elle s'avança vers la porte Seea. Hésione a aussi

le visage couvert, d'un voile blanc dans une mosaïque de la villa A I-

bani (%), et cet ornement se retrouve quelquefois dans des statues

de femme du musée Herculanum. Clément d'Alexandrie dit
, que de

sou rems les femmes étaient dans l'usage de porter le voile couleur
de pourpre ; et c'est en effet celle du voile d'une femme qu'on voit

à la planche XXXIÏI. loin. II. de ce Musée (3). Mais lorsqu'elles

devaient faire quelque voyage ou s'exposer aux rayons du soleil,

elles mettaient un chapeau Thessalien , semblable aux chapeaux
de paille que portent encore aujourd'hui les paysannes en Toscane
et ailleurs. Sophocle introduit en scène avec cette coiffure lsmène
Ja plus jeune des filles d'Œdipe, que son père avait suivie de Thèbes,
à Athènes (4). Les chasseuses la portaient de même; et c'est pour
cela que dans un vase en marbre de La villa Albani, ou la voit à
Pal las qui aimait aussi la chasse.

Mais les dames Grecques auraient craint de ne pas se rendre
assez propice la Déesse de la beauté , en bornant leur ambition au ^J^L
soin de leur chevelure. Nous avons vu, en parlant de la toilette de
Junou

,
que cette Déesse orna ses oreilles de triglènes qui brillaient

fleurs ainsi que les herbes coronaires se tiraient alors d'Alexandrie, com-
me on les fait venir maintenant de Paris.

(1) Aesch. Suppl. v. 128. Euripid. Androm. y. 83o. Winkelmann,
Storia, Tom. I. pag. 423.

(2) Winkelm. , Monum. anù. Num. 66.

(3) Clem. Aless. Paedag. Liv. II. chap. 10.

(4) Oedip. Colon, v. 3o6, Winkelm. Storia ec. Tom. I. 42 5. Ter-
tullien De pall. chap. IV. num, 8, dit que les prêtresses de Gérés por-
taient aussi ce chapeau.

ipe'iti
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d'un éclat éblouissant. Cette sorle de parure a été d'un usgge très-

répandu en Grèce, et elle y avait pris diverses formes, dont Pollux

et Isidore nous ont conservé les noms. Tels étaient entr'autres les

dyopes ou pendans d'oreille à jour , les hellobes qui avaient la forme

du Zo6e , les élices qui imitaient la volute, les botrides semblables

à une grappe de raisin » les carlathides auxquelles l'art donnait di-

verse? figures, et autres ornemens semblables. Les statues mêmes
en étaient décorées, comme on le voit par celles des filles de

INTiobé, de la Vénus . du Medicîs et autres, qui ont les oreilles

percées. Wimkehnann parle d'une cariathide et d'une Pallas, qui

ont encore des pendacre d'oreille de figure ronde, et sculptés sur

îe marbre même (i). L'usage des ornemens de cou n'était ni moins

Colliers. répandu ni moins varié (3). Ou distinguait néanmoins dans leur

nombre, les triopes qui étaient un collier à trois pendans, ayant

presque la forme d'un œil; les tanteuristes dont parle Théopornpe,

le comique, lesquels étaient composés de pierreries qui en s'entre-»

choquant rendaient on petit bruit-, d'où leur est venu ce nom; les

murènes , ainsi appelés parce qu'ils étaient composés d'anneaux si

finement entrelacés, qu'ils imitaient l'écaillé du poisson qui porte

ce nom, ou la peau des serpeos ; et enfin les agrafes et autres

semblables (3). Pour donner à nos lecteurs une idée encore pins dis-

tincte de ces divers ornemens de tête, d'oreille et de cou, nous

avons présenté à la planche i36 les figures sous les n."s 14, 19 et

ao, qui sont prises d'un buste de femme du musée de Gori; à la

planche 187 les figures n.° 7 ( la partie qui a une tète de cy-

gne ) et n.
D 8, prises l'une et l'autre des antiquités découvertes

dans l'île de Cos ,
plus au n.° 7, la partie avec le crochet et les

bijoux carrés, découverte dans les ruines d'Herculanum; et à la

planche 141 les pendans d'oreilles sous les n. os 3 et 4, le pre-.

mîer pris d'une médaille de la ville des Opunces, et l'autre qui a

été trouvé 4 Narboune il u'y a pas loug-tems (4). On portait aussi au

prgpckU] bras de petits cercles ou bracelets , dont les plus recherchés étaient

ceux qui avaient la forme de dragons ou de serpens, et qu'on ap-

pelait pour cette raison opsu 9 Ce genre d'ornement se mettait tan-

|Ot à la partie supérieure du bras, et formait alors le bracelet pro-*

(1) Sloria etc. Tom. ï. pag. 454,

(a) 'Voyez Pollux, Liv. V. segrn. 98,

(3) Isidor. Liv. X2UX. chap. 3i.

(4) Willem. ?l XXXIV. N.9 ;4o, i$t,
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prement dit , et tantôt au poignet comme cela se pratique encore

de nos jours: voy. à la planche 1 37 le n.° 14 qui est pris d'une

statue du musée Herculanum , et le n.° 17 de la môme planche

publié par Villemin. Ces ornemens étaient pour la plupart composés

de lames d'or, ou de petites chaînes du même métal tressées ensemble :

quelquefois ils étaient faits d'une simple plaque formée en cercle, et

s'appelaient alors çrpertToi'. On portait encore de ces sortes de cercles

au dessus de la cheville du pied : usage qui était particulièrement pro-

pre aux Bacchantes , et qui s'est conservé jusqu'à nos jours parmi les

femmes de l'orient. Enfin il y en avait un autre très-ancien
, quoique

Pline suppose d'après le silence d'Homère, qu'il n'était pas connu des

Grecs lors de la guerre de Troie (1), qui était de porter des anneaux
aux doigts. Les anciens écrivains en parlent comme étant déjà très-

répandu dans les beaux tems de la Grèce , et les monumens en
rendent un témoignage irréfragable (ai). Les Grecs portaient l'an-

neau au petit doigt de la main gauche, dans l'opinion où l'on était

alors, selon Aulugelle, que ce doigt communiquait par un nerf
directement avec le cœur, qui est le siège des affections '

et la par-

tie la plus noble du corps humain (3). C'est à ce doigt qu'on le trouve

en effet dans un Thésée et dans une jeune femme de la planche V.
Tom. ï.

er des peintures d'Herculanum. Mais à mesure que le luxe fit des
progrès, le nombre de ces anneaux augmenta au point qu'on en portait

(1) Liv. XXIII. chap. 1. Le premier à porter l'anneau aurait été Promè-
thée, d'après ce qui est dit dans la Mythologie , savoir; qu'ayant averti Jupi-
ter de ne point approcher de Thétis , s'il ne voulait pas être détrôné par
l'enfant qui naîtrait de cette union , il en obtint pour récompense d'être
détaché du Caucase \ à condition qu'il porterait toujours au doigt en
témoignage de son supplice,, un annean de fer avec un petit morceau du
roc auquel il avait été enchaîné.

Les anciens se servaient encore de l'anneau pour apposer le sceau
sur leurs coffres, sur leurs lettres et sur tout ce dont ils voulaient garan-
tir la sûreté. Quint-Curee dit qu'Alexandre cachetait avec son anneau
les lettres qu'il écrivait en Europe

, et avec celui de Darius celles qu'il
adressait aux Perses. On donnait même aux ambassadeurs, au dire de
Pline

,
un anneau comme signe authentique de leur mission.

O) Voyez les Musées et surtout celui d'Herculanum Piu, Tom. I. pi.
Y. etJTom. III. pag. 74 N. (6). Voyez aussi Ki.cn.ann. De onn. chap. IF.

(0) Veteres Graecos annulum habuisse in digito tinistrae marias ,
qui minimo esc proximus , etc. Auï. Gel Liv. X. chap. ,0.
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à tous les doigts et même à toutes les phalanges de chaque doîgf

,

ce dont se plaignait Tertullien comme d'une marque de mollesse dans
ses contemporains. Nous avons rapporté encore à la planche 187 deux
autres anneaux sous les n. os 10 et 11, dont le premier a été trouvé

dans des excavations faites à l'île de Cos : le second appartient au
musée d'Herculauum. Aux objets composant la parure de la tête et

du sein dans les femmes 3 il faut encore ajouter les petits orne-
mens sous les n.

ns
9 et 12 delà même planche, qui sont pris de

la 35.
e

, de Villemin. .

Dès les tems les plus reculés, les femmes avaient fait de grands

progrès dans l'art de conserver les elnnnes du vi-age et do remé-

dier aux défauts de la nature. Ce n'est pas à dire pour cela cepen-

dant
,
que les dames Grecque eussent porté la cosmétique à un aussi

haut degré de rafinement que les Romaines le firent depuis; mais

pourtant elles connaissaient plusieurs recettes pour se farder les joues,.

Outre la céruse , dont l'usage est très-ancien chez les orientaux, el-

les se servaient aussi de Vœsipum , espèce de pommade qui se fesait

avec le suint de la laine des brebis d'Athènes (i)„ et qui, employée

avec du miel de Corse, passait pour avoir la propriété d'enlever les

taches de la figure (2). Les dames Grecques ainsi que les Romai-
nes ne croyaient pas qu'on pût être belle sans avoir les sourcils

noirs (3). Pour se les rendre tels, elles fesaient usage d'une poudre

appelée stimmi faite avec une préparation de plomb , dont se ser-

vent encore les belles de l'orient. Mais les dents étaient particulière-

ment l'objet de la sollicitude des Dames Grecques. La renommée a
rendu célèbre le mastice de l'île de Chio, qu'elles mâchaient tous

les matins pour se préserver les dents de la carie et les empêcher de &q

gâter (4)- Oa regardait comme un spécifique des plus efficaces pour

(1) Aristoph. in Nubib. Tertull. De cultu feminar. LÎY. I. Voyez les

Commentaires d'Esichius , Tom, II. pag. 734.

(2) Quant au fard dont les femmes fesaient anciennement usage , il faut

voir Eubule dans Athénée , XIII, 1 ,
pag. 55y , et Lucien Amor. 3q , outre

Pétrone , Térence , Ovide et autres Latins.

(3) Fischer dans ses commentaires sur Anacréon XXVIII 16 a re-

cueilli les témoignages des anciens sur cet usage. Voy. aussi Janius de

Pictura î^eteram. , I!I. g. Les femmes Grecques ont conservé de nos jours

cette prédilection pour les sourcils noirs comme nous le verrons.

(4) Le mot p,açTi%}? dérivé de (lao-riÇeiv , d'où dérive aussi celui de

maxilla, mâchoire, prouve assez qu'on était dans l'usage de mâcher de
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en conserver la blancheur l'urine d'enfant , dans laquelle on mettait

de la pierre ponce réduite en pondre très-fine (1). Mais toutes ces

précautions ne pouvaient pas empêcher qu'une maladie , ou le tems ce
funeste ennemi de toute beauté, n'altérât ou même ne fit disparaî-

tre tout-à-fait ce bel ornement. Daus ce cas on avait recours aux dents

artificielles ou postiches , dont l'usage date d'une si hante antiquité artificielles.

qu'il serait impossible de déterminer l'époque de son origine (2).

Les femmes prenaient en outre un soin particulier de leurs doigts et de 60m des «/*;#

leurs ongles. Et en effet ce n'est pas sans raison
,
que

, parmi les trente
e£ dci °n^u

beautés qui , au dire de Nrvizano, se fesaîent remarquer dans Hélène
la plus belle des mortelles,, on citait un beau doigt et un bel ongle.

De toutes les Déesses, c'était Minerve qui avait, la plus belle main
et Diane le plus beau doigt (3). Les daines Grecques et Romaines fe-

cette substance dés les tems les plus reculés. Les hommes s'en servaient
ainsi que les femmes pour conserver la blancheur de leurs dents , comme
ou peut le voir dans Clément d'Alexandrie , Paedagog. III. } pag. 2 5 I#

D. L'ile de Chio fournit encore aujourd'hui une grande quantité de «raina
de mostice

, qui se porte en tribut à Constantinople , où les femmes en
tiennent presque toujours dans leur bouche , pour se rendre les dents
blanches et l'haleine douce. Les cure-dents des Grecs et des Romains
étaient faits cle préférence avec le bois de l'arbre à mastice. La ville
de Linternum était devenue fameuse par la culture de ce végétal. V. Ovid.
Méùam.. XV. 714.

(1) L'urine chez les anciens était pour les dents le spécifique le moins
coûteux. Cependant on supposait une vertu particulière à celle des enfans
(Nonn. EpUom. chap. 112), et on lui attribuait généralement des effets
merveilleux. Pline en parle en plusieurs endroits , et en particulier dans
le XXII.e livre chap. 21 §. 3o , où il dit que urina pueri impubis , cjuae
ventri illita mulierum

, ne rugosus fiât , praestare dicitur.

(2) Les lois les plus anciennes des Romains
, c'est-à-dire celles des

douze tables
,
parlent de morts qui avaient dans la bouche des dents d'ivoire

attahées avec des fils d'or ( Cic De legib. IL 24 >. Ces lois défendaient
de laisser sur les cadavres aucun objet en or, excepté celui des dents
postiches L'usage de ces sortes de dents était très-commun du tems de
Martial. Tischbein assure qu'on a découvert en Italie un tombeau, où il

y avait quelques vases Grecs, et sept dents attachées ensemble avec des
fds d'or.

(3) On peut consulter Rufin au sujet de la belle main de Minerve,
Analect. Loin. IL. pag. 3g4 et ailleurs, et sur les doigts de Diane le pas-
sage des CatalLebti cilé par Junius, de Pict veter. III. g. pag. 262.
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saient grand cas d'un doigt long, qui allait en s'arrondissanf vers le

bout (i): à quoi il faut ajouter un ongle régulier , bien propre, bril-

lant et d'un don* incarnat (2). L'auteur de l'art d'aimer n'oublie pas

de donner encore à ses élèves quelques préceptes à ce sujet: que celle

qui a les doigts gras et les ongles raboteux accompagne ses paro-
les de peu de gestes (3). Ce passage nous explique la raison pour la-

quelle on attachait tant de prix à la beauté des doigts et des on-
gles. Le? Grecs accompagnaient leurs discours de tant de gestes 3

qu'ils en avaient fait nn art connu sous le nom de chyronomie , au

tnoypn duquel ils pouvaient se faire entendre par le mouvement
des doigts sans ouvrir la bouche. Rien n'était par conséquent plus

naturel que le soin qu'ils prenaient d'embellir leur» doigts jusqu'au

bout des ongles, surtout avant l'usage des gants si heureusement

imaginé pour cacher les défauts des mains (4). Ainsi la mode n'avait

(1) Lucien, dans la description qu'il fait des beautés de Panthée ( Des
images ) parle des extrémités de ses mains et de la belle proportion de
la paume , ainsi que de ses doigts affilés et arrondis vers le bout. Voyez
aussi Properce , liv. II El. 2 et Philostrate , Icon. II.

(2) Tels étaient les jolis ongles de Ginthie , dont Properce ( III.

EL 8 ) désirait avoir une empreinte sur le visage. La pierre précieuse ap-

pelée onix , du mot ôVu|
,
qui signifie ongle, a pris son nom du brillant

incarnat que vantait Philostrates ( Heroid. chap. i5 ) dans les ongles

de Paris.

Il était du bon ton chez les riches et les élégans parmi les anciens
,

de ne pas se couper les ongles soi-même , et de se servir pour cela d'esclaves

qui tenaient lieu pour ainsi dire de barbiers. Nous avons observé ailleurs ,

que les anciens ne connaissaient point l'usage des ciseaux, et ils satisfesaient

au besoin de tenir leurs ongles propres et courts au moyen d'un petit

couteau , ou d'une petite tenaille d'argent. L'emploi de ce couteau à cet

usage nous est attesté par Plutarque
,
qui dit, dans la vie de Brutus

,

que Porcia s'en servit pour se percer le sein. Horace a dit aussi t Epistolar.

Liv. I 7 dit :

Cultello proprios purgontem leniter ungues.

(3) Liv. III., 275 et I. 621 :

Exiguo signet gestu ,
quodcunque loquetur ,

Cul cligiti pingues , et scûber unguis erit.

(4) Les gants, que nos dames ne quittent pas même à table , sont

une invention des pays septentrionaux, d'où l'usage s'en est répandu dans

le midi de l'Europe. Chez les Grecs et les Romains
,

il n'y avait que les
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au fems dont nous parlons, pas moins d'autels qu'elle en a de nos

jours, et sur lesquels on brûlait le même encens.

Mais nous n'en finirions pas si nous voulions entrer dans le dé- Vatet rt autnt

tail de tous les artifices qu'exigeait de la part des femmes le soin *««''«

de leur parure et l'attirail de leur toilette. Lucien, dans son Dia-
logue des Amours, fait une élégante description de la coqueterie
des femmes, qui, à peine sorties du lit, se retiraient aussitôt dans
leur cabinet de toilette, pour se mettre le fard et les premiers
apprêts de la parure avant d'avoir été vues de personne : à l'effet

de quoi il fait mention des cuvettes d'argent, des aiguières, des

miroirs , et d'une multitude de phioles et de flacons pleins de toutes

sortes de drogues s et tels qu'on en peut trouver dans une apothi-
cairerie 3 pour nétoyer les dents et teindre les sourcils en noir.

C'est pour cette raison qu'à Athènes la toilette des femmes formait
un objet d'économie publique, et était soumise à l'inspection de
certains magistrats appelés Gynéconomes-, lesquels avaient le droit
d'infliger une amende aux femmes,, qui montraient trop de négli-
gence ou de l'indécence dans leur habillement lorsqu'elles sor-
taient en public; et leur sentence s'écrivait sur un platane dans le

Céramique (1). Les phioles et les flacons servaient pour les hui-
les, les essences et les parfums, qui étaient d'autant de qualités qu'il

y avait de parties du corps auxquelles elles étaient destinées. C'est
ce qu'Antiphane le comique, cité par Athénée, nous apprend dans
ce passage de ses Toricies : Elle se parfume, mais de quelle ma-
nière ? Les pieds et les mains avec des essences de VEgypte dans un
bassin incrusté d'or ; les joues et le sein avec des essences de Phé-
nicic, les cheveux avec la marjolaine-, les genoux et le cou avec
le serpolet (2). Plante, dans ses Spectres (3), fait ainsi parler la
conrihaxme, Phi emation k sa femme de chambre: Scaja

, qu on m'ap-
porte aussitôt mon miroir, et la boîte où je tiens mes bijoux, pour
que je me trouve parée et prête à recevoir mon cher Philolaque
lorsqu'il arrivera .... en attendant mets-moi le fard. Scafa lui ré-

acteurs tragiques qui portassent des espèces de gants. V. Boettiger. Les
Furies et Toilette de anc. Rom Les agriculteurs fesaient aussi usage'd'une
jsorte de gants

,
comme nous l'avons vu dans le costume des tems héroïques

(0 Poil. Liv. VIII. chap. 9. \

'

(2) Athén. Liv. XIII. chap. 1 , et Liv. XV. pas. 680
(3) Act. I. se. III.

r ° y
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pond : Non pas , s'il te plait :je trouve en toi je ne sais quoi d'étrange 9

que de vouloir ajouter de nouvelles couleurs au plus bel ouvrage que la,

nature ait fait. A ton âge, un visage comme le tien n'a pas besoin

du pinceau , non plus que de la céruse, du vermïUion ni autre drogue

semblable: prends conseil de ton miroir.

Mini* Le miroir tenait en effet le premier rang parmi les divers

objets composant la toilette des femmes. C'était _, comme le die

Ovide y l'ami le plus sincère des femmes et leur meilleur conseil-

ler: c'est pour cela qu'on en a fait l'enseigne particulière de Vé-

nus, et de l'Aurore qu'on a quelquefois confondue avec cette Déesse,

ainsi que d'Iris, qui, au dire d'Eustase , avait, par la beauté de

ses couleurs s des rapports et même une certaine familiarité avec la

charmante mère des Amours (i). Gallimaque dit que , dans leur dis-

pute pour le prix de la beauté devant Paris , Pallas et Jnnon na

se regardèrent point dans le miroir; mais que pour Vénus, elle

prit le miroir d'un métal luisant, et arrangea soigneusement sa che-

velure. 11 y avait de ces miroirs qui étaient planes ou concaves, et

d'autres circulaires ou elliptiques: c'est ce qui a fait trouver si

neuve et si plaisante, dans les Nuées d'Aristophane, l'idée de ce

débiteur qui voulait renfermer la lune dans l'étui d'un miroir pour

rie pas payer celles de ses dettes , dont l'échéance tombait au pre?

mier du mois, qui se réglait sur les jours da la lune. Les miroirs

les plus anciens fuient en cuivre: ce qui fait dire à E»chi!e dans

Stobée : Le cuivre est le miroir du visage , comme le vin l'est du

cœur. On en lit ensuite de cuivre mêlé avec l'étaiti ; et ceux de

JSrindes , de cette qualité, étaient les plus estimés. Enfin on en rit

d'or, d'argent et de laiton (ji). Les boucliers mêmes , les patères et lea

(i) Eustaz. Iliq4. V. pag. 555. Callim. Hym. ad Pallad. v. 17 et a*

Voyez les commentaires de Spanhemius sur ce passage.

(2) Pline , au sujet des différentes matières dont on fesait des miroirs,

dit : ( Uv- XXXIII. chap. 9, et XXXIV. chap. 17 , et au liv. XXXVI. chap.

vfi), que c'est à Sidon qu'on fit les premiers miroirs de verre
;
et XXXVII.

chap 7 , il parle de miroirs en escarboucles et en émeraudes. Euripide ,

Jlec, v. 925, et Troad. v. 1107 , donne aux femmes de Troie des miroirs

d'or. Elian. , XII, 58 fait mention de miroirs de même métal ,
dont on

Se servait, en Grèce dès les tems de Diogène. On connaissait aussi trés-

jmeiennement l'usage des miroirs en LuitQji
,
qui était, aeloji Virgile , ?Aen„

%l\. 86, un métal blanc, lequel travaillé, au dire des Scoliastes d'Hé*

Me , ayep un mèWnge de terre caddie
t
prenait la couleur de l'or.
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bassins serraient de miroir, comme le démontre clairement Spanhe-

mius dans l'hymne de Callimaque sur les bains de Pallas (i).Nous

avons présenté sous les n. os 17 et 18 de la planche i36 deux miroirs

qui sont pris , l'un de la seconde collecion des vases d'Hamilton ,

et l'autre des peintures d'Herculanum.

Après la parure de la tête venait l'habillement des autres par-
, iiabaiemeni

ties du corps. « A quel excès, dit "Willemin , d'après Athénée , la
"nrp *'

plupart des femmes de l'antiquité n'ont-elles pas porté le luxe ?

Elles se mettaient sur la tête une couronne très-haute, et des san-

dales aux pieds : de grands anneaux étaient suspendus à leurs oreil-

les , et la partie de leur tunique, depuis l'épaule jusqu'aux mains %

n'était pas cousue , mais attachée par une rangée d'agrafe3 en or et

en argent „. Tel était anciennement l'habillement des femmes (a).

Voici maintenant celui des Athéniennes, d'après la description qu'en

fait Aristophane. Calonique s dans la comédie intitulée la Lysis-

trate , parle ainsi de ses compagnes: Que peuvent faire les fem-
mes de grand ou de réfléchi ? Rester assises , brillantes de fard
et vêtues de la crocata (3), bien peignées et bien parées. A quoi

peuvent servir les tuniques cimbériques A^)
9 les ortostadies (5), les

pérïbaridies (6), les souliers précieux , Faneuse (7), et les tuniques

transparentes ? Le même poète , dans les Tesmofores ou Fêtes de

Cérès , nous donne d'autres notions sur l'habillement des Athé-
niennes, en fesant parler Agathon avec Mnésiloque et Euripide
qui s'habillent en femmes. Euripid. Que m'apprêtes-iu là . . . . ?

Agat. Prends cette crocata, et mets la prends le stro-

phium (8) Mnes. Mets-moi mainlenant les peryscely-

des (9) Euripid. Il faut en outre un cécriphale et une mî-

(1) V. Mus. Hercol. Pitb. Tom. V. pag. 119. N. (4).

(2) Voyez Willemin, Choix de Costumes etc. Tom. I. pag. 78 et suiv.

(3) Tunique de couleur de safran.

(4) Petitestuniques transparentes , selon Pollux, Liv. VIL chap. i5.

(5) Tuniques droites et sans ceinture. Poil. ibid.

(6) Espèce de chaussure de femme, selon Esichius.

(7) Espèce d'herbe, dont les femmes se servaient pour se teindre
le visage.

(8) Riche ceinture qui se mettait au dessous du sein et par dessus
les Yêtemens.

(9) Ornement que les femmes se mettaient aux jambes
,
pour se don-

ner de la grâce en marchant. ( Isidor, Liv XIX. chap. 5n j. Poilus ,
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tre. . . . , Agat. Voici ma coiffe de nuit. .... Eurîpid. Donne-moi
Vencycle (i). . . . . Agat Prends le sur mon Ut Eurip. IL mê
faut des souliers .... Agat. Prends les miens . . . . Ne les aimes*

tu pas larges? Après la description qu'il fait du traitement cruel

que les femmes d'Athènes, comme nous l'avons rapporté plus haut ,

exercèrent envers le malheureux soldat qui était échappé à la dé-

faite de? Athéniens par les habitans d'Egine et d'Argos, Hérodote
ajoute ; Vatrocité de cette action parut aux Athéniens plus déplo-

rable que leur défaite même ; et ne sachant quelle punition infliger

à leurs femmes , il les obligèrent à prendre l'habillement Ionien au
lieu du Dorien quelles portaient auparavant , et qui était semblable

à celui des Corinthienne^. Cet habillement fut donc transformé en

une tunique de lin ._,
pour leur rendre inutile l'usage des agrafes (2,).

Liv. V. cliap. 16 dit que les perischelides étaient de petits cercles qu'on,

se mettait autour de la jambe. Il ne parait pas qu'à cette époque mê-
me les anciens connussent l'usage des bas proprement dits. Les vieillards

,

les infirmes et les gens d'une santé délicate portaient seuls quelques ban-

dages, qui leur tenaient lieu de cette chaussure.

Les Grecs appelaient àpâxopra, le bandeau, que les femmes roulaient

autour de leurs jambes jusqu'au pied en spirale ou en forme de serpent

,

d'où il prit son nom. Kuster rapporte deux épigrammes de YAnthologie ,

où il est parlé du bandeau bien serpentant , ornement en or des jambes

délicates.

(1) La même que le ciclas
, qui était une petite tunique circulaire

Clem. Aless. Paed. XII. pag, 210.

(2) Ces tuniques avaient des manches , mais les robes des Doriennes

n'en avaient pas ; elles se mettaient sur les épaules et se serraient par de-

vant avec des agrafes. Minerve, dans le V. e livre de l'Iliade , se moque

de Vénus pour avoir été blessée à une main par Dioméde , et attribue

cette blessure à l'agrafe d'une Grecque, que cette Déesse avait peut-être

essayé envain d'engager dans les liens de l'amour avec quelque Troyen.

Jl ne sera pas inutile de rapporter ce qu'a dit un Scoliaste , selon Sjlbur-

gius , sur ce mot de Clément d'Alexandrie ( Paedag. Liv. IL pag. a58 ).

Ce bras est beau
,
mais il n'est pas public. « Les femmes de Sparte por-

taient des tuniques sans manches , de manière qu'elles montraient leurs

u. bras jusques aux épaules , comme on le voit dans les anciennes statues

a de femmes On disait de celles qui portaient ce vêtement sans

0. manches qu'elles doriénisaient , parce que les Spartiates étaient Dorien-

# nés , et de celles qui portaient un vêtement avec des manches qu elles

» ionisaient , c'est-à-dire qu'elles étaient habillées à l'Ionienne: telles

» étaient Jes Athénienne* ; ^'où l'on voit <jue les Athéniens étaient ap-
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Mais puisqu'il faut dire la vérité , ce vêtement n 9
êtait pas Ionien ,

mais Carien dans son origine » toutes les Grecques étant ancienne'

ment habillées à la Dorienne. On prétend qu'après cet événement les

Argiens et les Eginètes voulurent que leurs femmes portassent des

agrafes une fois et demie plus grandes qu'elles ne Vêtaient ordinai-

rement (i)> Nous terminerons cet article sur la toilette des Athé-

niennes par ce fragment d'Elien qui est très-curieux. Y eut-il ja-

mais un plus bel exemple de modestie et de simplicité ? Quant à,

moi je n'en connais point. Je parle de la femme de Phocion. Elle

n'avait d'autre vêtement que le manteau de son époux faj; elle

ri'avait besoin ni de la robe couleur de safran , ni des étoffes qui se

fabriquent à Tarente (3), ni du manteau qui s'attache avec Vanabo-

ladion (4), ni du vêtement rond , ni de réseau, ni de voile ou de

coiffe couleur de feu , ni de petites tuniques teintes ; elle se montrait

enveloppée de sa seule modestie, et formait son ajustement de tout

ce quon lui présentait (5).

Nous passerons de l'habillement des Athéniennes à celui des nubniemcm

autres femmes de la Grèce. Les femmes de Sparte portaient une *i*sparuï

tunique courte et ouverte d'un coté, qui leur laissait voir les cuis-

ses: motif pour lequel les poètes donnaient aux jeunes filles de
gparte le nom de fenomerides , montrant-les-cuisses. Plutarque ajoute,

que de cet usage les poètes prenaient sujet de leur reprocher d'ai-

mer les hommes éperduement , comme le fait Euripide en disant :

Elles abandonnent leurs maisons pour se trouver avec les jeunes
gens, et vont les cuisses nues avec leur péplum flottant. Et en effet,

« pelés Ioniens. Les Spartiates le fesaient pour donner à leurs femmes
« un air mâle , et les Athéniens pour rendre les leurs plus délicates ».

Larcher. Hérod. Tom IV. pag. 337. N. (23o).

(1) Hérod. Liv V, § 67 et 68.

(2) Les femmes Grecques portaient quelquefois le manteau de leurs
maris ,

comme on le voit par ce passage d'Elien ( Liv. Vil chap q Y Xan-
tippe dédaignant de prendre le manteau de son époux, Socrate lui dit:

tu sors donc moins pour voir que pour être vue.

(3) L'auteur fait allusion au tarantenidione
, robe transparente qui

prit son nom des Tarantins
, chez lesquels elle était à la mode. Poil. Liv.

VIL chap. 17.

(4) Isidore (liv. XIX. chap. 26) dit que Yanaboladione était une
espèce d'écharpe , dont les femmes se couvraient les épaules.

(t>) Far. Histor. Liv. VII chap 9.
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ajoute-t-il

, leur tunique n'était point cousue par le bas , ce qui fesait
qu'elle s'ouvrait en marchant , et laissait voir à nu toute la cuisse. C'est

pour cela aussi qu'on les accusait d'être trop hardies , et surtout d'af-
fecter un certain air viril sur leurs maris, vu lafaculté quelles avaient
de gouverner la maison comme il leur plaisait , d'exposer même leur

opinion sur les affaires publiques , et de discourir sur les affaires les

plus importantes (i). Le mémo auteur raconte dans ses Apophtegmes
des Lacédémoniens

, qu'un jour on demanda à Carilas pourquoi à Sparte
les femmes ne sortaient jamais sans voile, et les filles n'en portaient
jamais. « C'est, répondit-il

, que les filles ont besoin de trouver un ma-
li , et les femmes de conserver celui qu'elles ont „. Lucien , dans son

Lucius ou Asinus , en parlant d'une femme d'Hipate ville de la

Thessalie , s'exprime ainsi: «Son port et sa suite annoncent une
femme d'un haut rang; elle porte des vêtemens avec de3 broderies

en fleurs et une quantité d'ortiemens en or, et est suivie d'un grand
Eorobre de femmes „. Théocrite, dans sa XV. e

Idylle, parle ainsi

Habillement de l'habillement des Syracu.aines dans la description qu'il fait

sr racu!auies. des fèfes d'Adonis: Apporte-moi mon ampechonion (2,) et ma tolia
,

dit Prassinoé à sa femme de chambre, et mets le moi avec grâce;

et plus bas à son ami Gorgos , avec lequel elle se trouve dans

• la foule des gens venus à la fête: Malheureuse, s'écrie-t-elîe , mon
petit teristre (3) est déjà déchiré en deux .... mon ami, je t'en

conjure au nom de Jupiter , aye pitié de mon ampechonion.

^,tre» Outre ces vêtemens, les auteurs font mention de beaucoup d'au-

tres , dont Villemin a formé une espèce de catalogue. Nous nous borne-

rons à indiquer ici les principaux. Tels sont le péplum, le xistum , le

zomumi, la symetria , la podera , les pentectene, le catasticlum , le

scldstum, et la catonaca. Le péplum, selon Eustaze (4), était un vê-

tement qui enveloppait l'épaule gauche devant et derrière, et dont

les deux ailes se réunissant sur le côté gauche, laissaient à décou-

(1) Plut. Parallèle de Licurgue et de Numa. Voyez ce que noua
avons dit de l'habillement des danseurs. Danse

,
pag. 784.

''-

(2.) Petite robe légère qui se jetait autour du corps comme une es-

pèce de manteau. Poil. Liv. VII. chap. i3.

(3) On donnait quelquefois le nom de teristre à un grande voile ,

qui s'attachait sur la tête , et retombait le long du dos.

Or, peut voir aussi 1'
'Epidicurn de Plaute II. e Acte 2. e scé. où il est

parlé du luxe et du rafinement des clames dans leur vêtement.

(4) Odlss. Liv XVIII. pag. 1847.

feu ment.
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Vert la main et l'épaule droite. Sophocle dît que le péplum était un

voile ou habillement de femme, qui ne se vêtait pas et ne fesait

que s'agraffer (i). Homère rapporte dans le XVII.* livre de l'Odys-

sée, qu'Antinous fit présent à Pénélope d'un péplum grand , ma-

gnifique , varié et garni de douze agraffes d'or avec leurs chapes

flexibles. Le xlslum était un vêtement qui pouvait servir de tuni-

que et de manteau. Le zomum était une robe à franges, que por-

taient ordinairement les vieilles femmes , comme nous l'apprend Mé-

nandre dans sa Rapizomèna. On donnait le nom de symetria à une

longue tunique, qui descendait jusqu'aux talons avec un bord en pour-

pre. La podera consistait en une riche tunique de lin , à l'usage

des Athéniennes et des Ioniennes (a). Les pentectene étaient de pe-

tites tuniques , bordées en pourpre et entrelacées de cinq rayons.

Esichius ajoute que les pentectene étaient toutes découpées à dents

de soie. On appelait catastictum , et zoota ou zodiota une tunique

ornée de broderies d'animaux ou de fleurs entrelacées avec les pre-

miers. Le schistum était une tunique fendue ou ouverte, qui s'atta-

chait aux épaules avec des agrafes. Enfin la catoriaca , selon Sui-

das, était une tunique qui descendait jusqu'au genou, et qui avait

une peau cousue tout à l'entour par le bas. C'était l'habillement des

fenrues esclaves (3).

Les vêtemens étaient garnis de bandelettes ou de franges, qui Gam-tw

étaient aussi de diverses sortes, et dont Pollux fait de même rénu-

mération. On appelait parife une frange avec un bord en pourpre

qui se voyait des deux côtés. Le pérdeucum était un tissu ordinai-

rement en pourpre, avec un bord blanc. On appelait méandre une
eorte de parure double avec des bandelettes de pourpre en zigzag, qui

se mettait par dessus l'habillement (4). Mais dans tout ce qui tient

(1) Trachin. v. 934, et Homère, Iliad. v. 7^4. Pollux end. cit. dit

que pour se convaincre que le péplum était un voile, il suffit de jetec

les jeux sur le péplum de Minerve.

(2) Suidas dit que la podera est une tunique qui descend jusqu'aux
pieds. Cependant on donnait aussi ce nom à la bande de pourpre qui sa
cousait au bout des tuniques.

(3) Sur tous ces différentes espèces de vêtemens on peut consulter
Pollux , liv. VII. chap. i3 , 16 et 22.

(4) Selon Festus, le méandre était un genre de peinturé*, ainsi a p.
pelé à cause de sa ressemblance avec les sinuosités du fleuve de ce nom*

élr.meai.
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à l'habillement des femmes , rien n'est autant vanté par les écrivains

Ceintura, que les ceintures. Il y en avait de deux sortes, qui se mettaient,

les unes sur la peau nue, et les autres par dessus les vêternens. Les

premières étaient en outre de deux espèces, Tune pour les hanches

et l'autre pour la poitrine, À la première espèce appartient la fa-

meuse ceinture de Vénus, dont nous avons parié à la toilette de
Junon , et à la seconde celui dont parle le voluptueux Anacréon
dans sa XX.e

ode. Cette seconde espèce s'appelait aussi ténia , et

portait le nom du stetodesmone du tems de Pollux. On mettait par

dessus les vêternens le strophium , la zona et VanamascalUterum. Le
strophium était une ceinture d'or, ornée quelquefois de bijoux, qui

se mettait au dessous du sein (i). La zona était la ceinture du

ventre, et Yanamascalisterum , une autre ceinture qui se plaçait sous

les aisselles (a). Winckelmann observe, que dans les statues où

elle est représentée entièrement vêtue, Vénus a toujours deux cein-

tures, le strophium qui lui ceint la poitrine, et la zona qui lui

serre les hanches. Cette seconde ceinture ne servait pas seulement

d'ornement, mais encore à relever la tunique pour rendre la de-

marche plus libre (3): ce dont on trouve beaucoup d'exemples dans

I es monnmens (/{).

chamsun;. Nous voici enfin à la dernière partie de l'habillement des fem-

mes , c'est-à-dire à la chaussure, et nous allons voir qu'elle n'était

Cet ornement était usité chez presque tous les peuples. Virgile en parle

dans le V. e livre de l'Enéide , v. 261.

Victori chlamydem auratam
,
quam plurima circum

Purpura Maeandro dupliçi Mellboea cucurrit.

(1) Isidor. Liv. XIX. chap. 33.

(2) Pollux. Liv. VII. chap 22.

(3) Winckelmann, Storia ec. Tom. I. pag. 4 12, si l'on veut consulter

les notes de l'illustre Fea , et Monum. anb. inèd. Par. I. chap. 12, pag. 37.

(4) Nous avons particulièrement suivi Pollux dans la nomenclature

de ces vêternens , comme dans celle des diverses espèces de coiffure. Mais

on donnait encore aux unes et aux autres , selon les différens peuples ou

dialectes, d'autres dénominations, dont il serait aussi fastidieux que dif-

ficile de faire le catalogue. Les figures que nous présenterons serviront

d'explication à tous ces noms, dont la signification dénotait toujours un

même vêtement.
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pas moins recherchée ni moins élégante que le resfe (1). Les dames

Grecques aimaient ainsi que les Romaines à se donne» une taille

élevée, sans doute par un effet des la manie qu'ont toujours eue

les femmes, de vouloir en tout surpasser les hommes. Dans cette

vue elles portaient des pantoufles de liège, et des souliers qui

avaient une semelle très-épaisse. Mais toutes n'avaient pas la ma-

jesté de la taille de Jution , ni l'élégance de celle de Diane. Il

y en avait au contraire beaucoup de petites, comme on en voit

encore parmi les Grecs modernes. Envain leurs adorateurs allaient

leur répétant sans cesse pour les consoler, qu'elles étaient pétries

de grâces et d'esprit (2); elles ne laissaient pas de recourir à

tous les moyens imaginables pour suppléer à ce que la nature leur

avait refusé et paraître grandes. Pollux ne compte pas moins de

vingt-deux espèces de chaussures de femmes, qu'on peut diviser en

deux classes, savoir , celles qui couvraient tout le pied jusqu'à la

cheville, et celles qui n'étant composées que d'une simple semelle ,

s'attachaient au dessus du pied avec des rubans ou des courroies. Ces

dernières se partageaient en deux autres espèces , dont chacune avait

encore ses subdivisions. La première consistait en pantoufles légères,

dont les femmes fesaient usage dans leurs appartenions , ou lors-

qu'elles allaient faire visite à quelqu'une de leurs amies , et dans

ce dernier cas elle se les fesaient porter derrière elles par quelques

esclaves dans une petite boite appelée o-av^aXoSipct?
^
précisément parce

qu'on donnait le nom de sandales à cette espèce de chaussure (3). saa«kte«

Et en effet , les darnes Grecques n'ayant pas comme les nôtres au-

jourd'hui la commodité de la voiture, il fallait bien qu'elles eussent

quelqu'un pour porter leurs souliers de parure lorsqu'elles sortaient

de chez elles. Ces esclaves leur mettaient ces souliers à l'entrée de

la maison où elles allaient : car ceux qu'elles portaient dans leurs

maisons n'avaient qu'une semelle mince comme nos pantoufles, et

(t) Elien XI H. 33, rapporte un fait curieux de la courtisanne Rho-
dope ,

dont un aigle ayant pris un des souliers
,
pendant qu'elle était au

bain, et l'ayant porté à Psammétique Roi d'Egypte , ce monarque jugeant

à L'élégance et à la délicatesse de cette chaussure de la beauté de celle

qui la portait , la fit chercher par toute l'Egypte , et l'ayant trouvée il l'épousa.

(2) Lucrèce , Liv. IV. v. i456. Parvola
,
pumilio , Xapuèïa, , tuta

merum sal.

(3) Pollux
, VII. segm. 87 , et X. segm. 5o , nous a conservé un

fragment de Ménandre
, où il est parlé d'une sandaloteca en or.

Europ; Vol I. ia8



ioj8 Habitudes sociales
elles en avaient d'autres pour aller dans les rues. La seconde es-

ches, pèce comprenait les souliers forts, appelés xpytâfcç , crepides , dont
les deux sexes se servaient pour la marche, et qui s'attachaient soi-

gneusement autour du pied. Ceux des hommes étaient en outre gar-

nis de cîous, pour les rendre plus solides, et pour qu'ils durassent

davantage (i); mais les femmes voulaient dans les leurs de l'élégance

et de la légèreté. Les souliers quelles mettaient pour paraître plus

grandes avaient quatre semelles, qui étaient en liège (2). Ceux
appelés à la tyrrhénienne

,
peut-être parce que l'usage en était

passé de là Tyrrhénie en Grèce , avaient acquis beaucoup de cé-

lébrité , depuis que Phidias avait donné cette chaussure à sa Minerve

colossale du Parîhénou. On prétend que c'est de ce genre de chaus-

sure qn'Esrhile prit l'idée de celle qu'il introduisit sur la scène , et qui

Coûifirnet. emprunta du dialecte Cretois le nom de cothurne (3). On voit encore

fur un sarcophage du m»ï?ée Capitolin une Muse tragique avec cette

rhaussure , dont la semelle présente plusieurs lignes indiquant les

diverses parties qui la composent (4). La mode d'une hante chaussure

,

pourvu cependant qu'elle n'outrepasse pas certaines limites, est sans

(1) Il y avait en Grèce une classe de cordonniers, qu'on appelait

•viloxoizoï , metteurs de clous. Les jeunes élégans affectaient de ne point

porter de clous à leurs souliers. ( Casaub. ad Theophrast. pag. 5o-6o edenù.

Fischer. ). Toute l'armée d'Antiochus portait des clous d'or massif à ses

souliers, f^aler. Mass IX. 14. Aelian. Var. Hlst. IX. 3.

(2) Voyez Pollux IV. segm. 92, et les interprètes d'Esichius, tom.

II- î/j35 , 16. Les quatre semelles dont chacune avait un doigt d'épaisseur

semblent être coupées séparément comme des tablettes, puis jointes ensem-

ble avec du gluten. V. Winckelmann , Storia etc. Tom. I. pag. 426.

(3) Le cothurne différait des sandales en ce qu'il couvrait entière-

ment le pied même par dessus , et qu'on pouvait le changer de pied

comme nos souliers ordinaires. C'est pour cela qu'on donnait le nom de

cothurnes aux hommes inconstans qui changent selon les circonstances ,

et que nous appelons girouettes. ( V. Morus , Examen auorund. locor.

JCenophontis Hellenicor. pag. XXXI. ). Mais les tyrrhèniens proprement

dits s'attachaient seulement aux doigts des pieds et au bas de la jambe

avec des rubans ou des courroies.

(4) Denis tyran de Syracuse fit usage de cothurnes tyrrhéniens pour

un divertissement cruel auquel il voulait faire servir des jeunes filles de

la Locride. Les ayant fait introduire nues dans la salle où il était a.-sis à

un banquet splendide , il Ht lâcher des colombes , après lesquelles elles

devaient courir pour les attraper. Pour cela il leur kl prendre des cothur-
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contredit bien plus raisonnable que celle de nos souliers plats, qui,

dans les tems de pluie ne peuvent nous garantir de l'humidité. Les

anciens voulaient des vêtemens avec lesquels ils pussent se mouvoir

librement, et surtout des souliers qui ne les gênassent pas pour

marcher ( 1).

Après avoir recueilli sur cette matière les suffrages des écri- Moyens
ou? employaient

vains j nous allons interroger les monurnens , et présenter à l'œil htf-mm« t

de nos lecteurs la forme de tous les vêtemens dont nous venons de teun défauts.

parler. Mais avant tout nous croyons à propos de rapporter ici un

fragment d'Alexis, poète comique Athénien
,
qui nous apprend les

moyens qu'employaient les femmes de son tems pour cacher quel-

que défaut naturel , on pour faire ressortir quelques-uns de leurs

charmes: fragment qui, tout particulier qu'il est aux courtisannes
,

ne laisse pas de nous donner des notions intéressantes sur le costume

des autres femmes (fa). Elles prennent à leur charge des jeunes filles

qui connaissent à peine les élêmens du métier , et déguisent aussitôt

leurs formes , et même les traits de leur visage , au point de les rendre

méconnaissables. Une jeune fille est-elle petite ? Sa stature est aussitôt

exhaussée au moyen d'une semelle de liège. Est-elle trop grande ?

Elle porte des sandales minces, et marche la tête inclinée sur une
épaule A-t-elle des hanches trop étroites ? On lui en met de pos-

tiches , dont les formes saillantes et arrondies attirent les renards.

Son ventre est-il trop gros ? Au sein postiche quelle se met comme
les acteurs de la comédie, on adapte des huscs qui le resserrent

et le repoussent en arrière (3). A-t-ellc les sourcils roux? On les lui

nés tyrrhéniens sans attaches, et dont l'un était plus haut que l'autre,

et les obligea à poursuivre ces colombes avec cette chaussure : ce qui fe-

sait rire le tyran de les voir ainsi courir en clopinant. Strabon. Liv. VI.
pag. 398 A. ed Almel.

(1) On a porté à cet égard parmi nous le rafmement jusqu'à faire

un soulier particulier à chaque pied. Cet usage était chez les Grecs et les

Romains d'une nécessité telle
,

qu'il leur aurait été aussi impossible de
changer leurs souliers de pied , qu'il l'est pour nous de mettre un gant
pour l'autre. Voyez la savante dissertation de Boettiger sur les souliers

à èchasses des anciennes Grecques
, trad. de VAlLem. par F. J. Bast,

Paris
, Didoù Jeune , 1801.

(2) Ce précieux fragment nous a été conservé par Athénée
, ( Liv.

£111. 3 ) et par S. 4 Clément d'Alexandrie (Paedag. Liv. III. pag. 218 ).

(3) L'usage étant à Athènes de faire jouer les rôles de femmes par
s hommes

,
il fallait bien que ceux-ci se fissent un sein artifï.
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teint avec du noir de fumée. Est-elle trop brune ? On passe de la,

céruse sur son visage. A-t-elle le teint trop blanc? On lui donne
des couleurs avec le fard. Son corps au contraire a-t-il quelque

charme particulier ? On le laisse à découvert pour qu'il fixe Vatten-
tion. A-t-elle de belles dents ? On la fait rire , pour que ses lèvres ,

en s''entr
:

'ouvrant , les laissent apercevoir: et si elle n'aime point à,

rire , on la laisse tout le jour à la maison avec un brin de myrte

droit et mince entre les dents , comme celui que les cuisiniers mettent

;
sur la tête des chèvres qu'ils vendent au marché (i), de manière

qu'elle s
3accoutume ainsi malgré elle à faire pompe de la beauté

de ses dents ?,. Ce fragment est d'autant plus précieux, qu'on y voit

que les dames Grecques fesaient déjà usage d'os de baleine , de

buses, de bustes et de tous les moyens artificiels qu'emploient encore

aujourd'hui nos belles pour cacher quelque défaut, ou pour relever

l'éclat de leurs charmes,

Vitemmt Le ti.° 7 de la planche i38 offre l'image de la tunique de des»

humtc. sous ,
qui est peut-être celle à laquelle Pollux donne le nom de

xvjraaalc ; et qui répond à notre chemise; elle est prise des va-

ses antiques de Passeri. On voit à la planche L1X. du I.
er

vol.

de la seconde collection d'Hamilton une jeune fille, qui va pour

?e laver dans un grand vase , vêtue d'une tunique semblable à

celle-ci qui lui descend jusqu'à la moitié des cuisses. Que les femmes

Grecques portassent une espèce de chemise, c'est ce qu'Aristenète

nous apprend dans la Vil. lettre de son livre I.
er

, où un pasteur ra-

ronte avoir vu une jeune fille quitter ses vêtemens, et jusqu'à sa tu-

Tumyun. lîique de dessous, pour se baigner dans la mer. Au n.° 10 sont deux

longues tuniques de femme prises des mêmes peintures de Passeri,

l'une avec des manches, et l'autre qui n'en a pas: cette dernière

est peut-être de l'espèce de celles appelées par Vairon casiulae „ qui

M$ portaient tantôt seules et tantôt sous une autre tunique courte. Elles

se serraient au dessus des hanches et descendaient jusqu'à la che-

ville du pied. On les laissait ouvertes et flottantes quand on était en

deuil, et c'est ainsi que les a Andromède dans un bas^relicf du Ca-

(1) Nos maquignons sont encore dans l'usage de mettre un petit bâ-

ton dans la bouche des animaux qu'ils veulent vendre
,
pour en faire

voir la langue ou les dents. La jeune courtisanne avec son myrte à la

1 bouche est ainsi gracieusement comparée à une chèvre exposée en vente

\ ru marché.
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pitole (i). Les femmes portaient au lit la 'tunique longue sans

manches et sans ceinture. Selon Plutarque, Cléopatre était vêtue

de cette tunique lorsqu'elle eut un entretien secret avec Octave

dans un lit de verdure. Le n.° n ,
qui est pris également des pein-

tures de Passeri, représente la tunique de dessus passée sur celle

de dessous. Elle se composait de deux morceaux de toile ordinaire-

ment de lin ,
qui s'attachaient sur les épaules avec des boutons ou

des agrafes. Au n.° i3 de la planche 1 36 est représenté un stro-

phium consistant en une large bande avec des franges
,
qui se met-

tait par dessus l'habit presqn'à la manière de nos écharpes. Le n.°

I de la planche 1 39 est une Vénus du musée Hercnlanum , ayant sa

chevelure élégamment arrangée £2). La Déesse s'attache au dessous

du sein le strophium ou stethosdemone , c'est-à-dire bandeau raa-

millaire, qu'on appelait pour cette raison mastotenione. Le sein,

dans YAnthologie ( VIT. 100 ), était réputé le plus bel ornement de

Vénus, et les dames Grecques avaient grand soin de le rendre sail-

lant (3). Les n. os 6 et 7 de la même planche représentent deux

femmes Grecques d'ancien style, qu'il est aisé de reconnaître à

la rusticité de leur habillement, et à ses plis qui descendent pres-

que droits. Ces deux figures sont prises de la planche 5l de l'ouvrage

de Thomas Hope
,
que nous avons déjà cité, L'une tient dans la main

gauche un miroir , et l'autre dans la droite un volume , et semble

absorbée dans une profonde méditation ; elles ont toutes les deux
les cuisses et les jambes enveloppées d'un riche manteau. Pour com-
pléter eu quelque sorte le costume des femmes, nous avons repré-

senté aux n. os 3 et 4 d e l a même planche deux villageoises, prises

de la planche 804 du même ouvrage, d'après lesquelles on aura une

idée de l'élégance et de la vénusté de l'habillement des campagnar-

des, qu'on trouvera peu différent de celui des femmes de la ville (4)-

Lc n.° 18 de la planche 187 offre l'image du cothurne de la Mel-
pomène du Ca pitole, que les érudits ont prise pendant loug-terns

Tunique
de deisus.

Stropliium.

ou êehuipe.

Bni'leau.

mamtt'iura-

Grecqti,ei

d'ancien 3i} le.

VUlagcoUci.

Cothurnes

(1) Mus. Capte. Tom. TV. pi. 5a.

(2) Bronzl ec. Tom. I. Tav. XVII. pag. 63.

(5) Anacréon
,
Ode V., veut dans une jeune fille xoépyo* PaSvxoXxoç.

Voyez Cornélius Gallus ( Eleg. 5 ). Au sujet des bandes mamillaires il

faut voir Magi , Mise. III. 3 et Guper. Observ. I. 6

(4) Nous avons représenté au n.° 1 de la planche i25, article Mu-
sique

, un paysan Grec avec l' habillement antique.
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pour une Junon. L'illustre Visconti a été le premier à reconnaître

en elle la muse de la tragédie, à cause de ses cothurnes élevés

qui n'ont pas moins de cinq semelles , dont on voit distinctement les

divisions. Au n.° 19 de la même planche est un autre cothurne de
la même muse, lequel est représenté dans un bas-relief du musée
Capitolin. Les souliers sous les n. 03

1 et a de la planche i38 sont

pris des peintures d'Herculanum ; et le cothurne n.° 4 est de la col-

lection d'Hamilton. Ces trois numéros peuvent suffire pour nous don-

ner une idée de la chaussure des femmes.

Toifeue Après la description et les gravures que nous venons de don-

ner de toutes les parties de l'habillement des femmes Grecques
,

nous avons cru à propos de réunir dans une seule composition di-

verses images de femmes que nous avons prises des monumens , et

qui toutes sont occupées du soin de leur parure. Cette composition
,

qu'on voit à la planche i3c), est l'ouvrage de M. r
Pelagio Paiagi

,

peintre des plus distingués , auquel nous sommes déjà redevables de

quelques autres productions semblables dans cet ouvrage. Le sujet,

totalement relatif à la toilette des femmes Grecques, est pris de

Lucien le plus grand peintre des mœurs, lequel lions en présente

un tableau si vif et si animé dans son Dialogue des Amours
, que

nos lecteurs seront sans doute bien aises de le trouver rapporté ici

en entier. (1). « Si Pou voyait, dit-il, les femmes au sortir du lir
,

" on les trouverait plus hideuses que les animaux (a), dont le nom
" seul, proféré le matin, est de mauvais augure. Aussi ont-eiles soin

<l de se bien renfermer chez elles pour n'être vues d'aucun homme.
« Elles y sont entourées de vieilles femmes et. d'une troupe de jeu-

« nés esclaves, semblables pour les charmes à leur maîtresse , toutes

*{ occupées à lui plârer le visage de diverses manières. Vous ne

<-' les voyez point, à peine éveillées, demander de l'eau frai «ho

<• pour se laver, ni s'occuper ensuite de quelque chose d'ul iîe , m sis

fi recourir aussitôt à d^s moyens artificiels pour déguiser la couleur

" désagréable de leur teint. Le» femmes employées autour d'elles for-

(1) Lucien, qui écrivait en Grec, vivait sous les Antonins ; mais

les mœurs qu'il peint sont plus Grecques que Romaines , vu leur confor-

mité parfaite avec celles que nous ont décrites Ménandre., Aristophane et

autres écrivains Grecs plus anciens , comme nos lecteurs pourront s'en as-

surer , pour peu qu'ils veuillent faire le parallèle de ce passage de Lucien

avec ceux que nous avons rapportés des autres écrivains.

(2) Le^ singes
,
que Lucien dit être de mauvais augure quand on les

voit le matin.











DES GEEGS. 10.2.3

« ment une espèce de procession , dont les unes portent quelques us-

« tensiles , tels que des bassins d'argent, des aiguières, des miroirs

« et des boites pleines de mixtions rebutantes, et les autres sont oc-

« cupées à lui polir les dents , ou à mettre le noir à ses sourcils.

« Mais c'est particulièrement à l'arrangement de sa chevelure qu'el-

« les consacrent leur tems et mettent tout leur talent : car il en
« est qui

,
pour se la rendre blonde , l'oignent de certaines dro-

« gués , comme on fait de la laine , et qui ensuite s'exposent aux
« ardeurs du soleil pour la faire sécher, même au dépens de leur

« beauté naturelle. Celles qui préfèrent les cheveux noirs consn-

« ment la fortune de leurs maris à les parfumer sans cesse des plus

« rares essences de l'Arabie. Ensuite, à l'aide d'un fer chauffé à
« un feu lent, elles les roulent en boucles,, qui se partagent sur

« leur front et descendent avec un art admirable jusques sur les

« sourcils, tandis que ceux de derrière 3 frisés avec le même soin

« flottent épars sur leurs épaules. Après cela elles mettent leurs

« sandales, dont chacune a son pied qui y est bien étreint
, puis

« elles se révêtent d'un manteau léger, dont la finesse laisse pour
« ainsi dire apercevoir leurs formes à nu. Sous ce vêtement tout se

« voit presque aussi distinctement que le visage, excepté le sein

« qui ressortirait d'une manière difforme s s'il n'était contenu par
« des bandelettes. Que dirais-fe de toutes leurs autres folies en-
te core plus ruineuses? Des pierres orientales qui coûtent plusieurs

« talens leur pendent des oreilles. Des serpens en or, ( et le ciel

« voulût qu'ils fussent naturels !) s'entortillent autour de leurs bras
« et de leurs poignets. Des couronnes composées de pierreries de
« l'Inde aussi resplendissantes que des étoiles leur ceignent la tète

,

« et leur cou est entouré de riches colliers. Eufiti l'or descendu à
« l'état le plus abject, est réduit à briller encore, jusqu'à l'extrémité
« de leurs pieds, et à servir d'ornament à une partie de leurs ta-

« Ions qui reste à nu.

Voyons maintenant cette planche i3g. La première des deux Pu??**

femmes assises est déjà entièrement habillée. Sa robe semble être latulu^
do l'espèce de celles appelées symétries par Pollux. D'une main
elle tient l'éventail, dont Fumage est très-ancien: sa forme est la

même que celle qu'on lui voit souvent dans les peintures des vases
antiques. Euripide, dans sa tragédie intitulée Oreste , fait parler-

ai nsi un Troyen. To tenant en main un éventa il de plumes, allait,
selon l'usage Phrygien, agitant l'air autour de la chevelure et devant
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le visage d'Hélène

, pour tempérer les ardeurs du soleil. On a vu au

n.° 21 de la planche 1 36 un autre éventail entre les mains d'une

Vénus des peintures d'Herculanum. L'autre figure vêtue du xystos
,

se regarde dans un miroir qu'une servante tient devant elle , et se

met un collier. Elles ont Tune et l'autre les cuisses et les jambes

enveloppées du pallium. La femme qui suit se fait attacher le pé-

plum sur une épaule. Une autre à demi nue se lave la chevelure.

L'autre, avec son double marche-pied signe d'un haut rang, est entre

Parasol. ïes mains de ses femmes qui Phibillent. L'une se tient devant elle

avec un parasol
,
qui es! un autre signe de distinction : car ou-

tre l'usage dont il est pour se garantir des rayons du soleil, c'était

encore chez les Grecs une enseigne d'honneur et un emblème re-

ligieux (i). Aristophane en parle dans ses Tesmophores , dans ses

Oiseaux et dans ses Cavaliers. Anacréon en fait aussi mention dans

ce fragment que nous a conservé Athénée : ayant au cou une chaîne

d'or et couvert d'un parasol, tel que les femmes sont dans l'usage

d'en porter. Eliea nous apprend que les filles d'étrangers qui obtenaient

de l'Aréopage la permission de venir s'établir à Athènes , étaient obli-

gées de porter le parasol devant les matroues dans les cérémonies

religieuses: fait qu'il cite comme un exemple de l'arrogance des

Athéniens, à qui la prospérité avait fait pour ainsi dire tourner la

tête. Selon Pausanias et EJchius , on fesait à Alée ville d'Arcadie,

en l'honneur de Baochus une procession solennelle , à laquelle on

(i) Nous avons rapporté à l'article Gouvernement:, planche 17, un
monument où l'épouse et la fille d'Alcinoûs sont représentées sous un
parasol. L'usage de cet instrument est en effet très-antique , et était une
marque de distinction comme l'attestent les monumens. On voit dans les

bas-reliefs de Persepolis un Roi entouré d'esclaves , dans le nombre des-

quels on distingue deux jeunes filles , l'une avec le parasol et l'autre avec

le chasse-mouche qui ressemble à une queue de cheval. Le parasol était

le principal ornement du trône des Rois de Perse , et l'usage en subsiste

encore à la Chine et aux Indes

Il est souvent fait mention de la chiadiona dans l'histoire des Em-
pereurs Grecs. Il parait que c'était le nom d'un grand chapeau de forme

conique, qui était aussi une marque de distinction. Mais les grands de la

cour de Gonstantinople portaient en outre le parasol , comme on peut le

voir dans les écrivains Bysantins C'est de l'usage de le parasol comme signe

de distinction , qu'ont pris leur origine dans les églises les dais, dont on

a aussi décoré les trônes des Rois et les sièges des évêques. Voy. la

Dissertation de Paciaadi , De Umbellae gestatione.
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avait donné le nom de Scieria , du mot o-Kipov , parasol, que ce

Dieu, dans toutes les images qui le représentaient jeune, tenait

d'une main, comme une marque de la majeslé divine; et dans la

fameuse pompe qui lui fut décernée par Ptolémée Philadelphe à

Alexandrie, sa statue fut aussi portée sous le parasol. Tous les au-

teurs parlent en outre des jeunes filles qui, dans les Panathénées,

portaient des parésols (i). Enfin la renommée avait rendu fameuse

la fête des parasols, qui se célébrait en Grèce en l'honneur de

Minerve au mois de chiroforion ,
qui s'appelait ainsi du nom de

cet instrument.

Nous croyons avoir présenté à nos lecteurs tout ce que les monu- Principaux'.,'.. 'ii- oiJ*u "'"i" cl

mens et les anciens écrivains nous ont conserve de plus important sur *« >cu»,,a

l'habillement des femmes Grecques. Mais l'étendue et la complication à<a femmes.

du sujet même peuvant n'avoir laissé dans l'esprit de quelques-uns

d'entr'eux que des idées confuses ; nous allons récapituler les prin-

cipaux objets dont se composait cet habillement. Les femmes Grec-

ques ( ce qui doit s'entendre particulièrement des Athéniennes)

portaient; i.°, une tunique blanche s qui s'attachait sur les épaules

avec des boutons ou des agrafes , et qui se serrant au dessous du
sein avec une large ceinture, descendait jusqu'aux talons en plis on-

doyans ; 2,. une tunique plus courte, souvent avec des manches qui

arrivaient jusqu'à la moitié du bras, laquelle se serrait sur les han-

ches avec un ruban, et était garnie par le bas de bandelettes de

diverses couleurs , et quelquefois ornée de glands qui pendaient aux

coins; 3.° un palliurn ou manteau carré ou rond, qui tantôt rou-

lé en forme d'écharpe , tantôt déployé, semblait par ses replia

destiné en quelque sorte à dessiner les formes, du corps: sou-

vent ce -palliurn était remplacé par un léger manteau ; zj.° une
draperie ou espèce de voile qui leur couvrait la tête lorsqu'elles

paraissaient en public {%) : ce que les Athéniennes ne pouvaient

faire de jour que dans certaines circonstances, et encore accompa-

gnées de femmes esclaves et d'eunuques (3) , et non de nuit, à moins

(1) Meurs. Panathenaea , Graecia feriaba , et Lectlones Abticae,

(2) V. Barthel. Voy. d'Anach. Tom. II. pag. 36o , édib. de Paris
,

1790. Voyez aussi Winckelmann , Storia ec. Tom. I. 4 15 et suiv.

(3) L'art aussi honteux que criminel de mutiler les hommes pour
confier des femmes à leur garde remonte à la plus haute antiquité. Il sem-
ble avoir pris naissance dans les pays chauds , mais on ne saurait à quel
peuple en attribuer l'invention. En Egypte il y avait déjà des eunuques

Europe- Knl. I.
, 2o
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qu'elles ne fusent en voiture et précédées d'un flambeau d'après

une loi de Solon (ij.

Pourquoi Mais le moindre prétexte leur suffirait pour transgresser cette
les janimes .

x * "

Grtcqnet toi. D'ailleurs elles ne manquaient pas de motifs légitimes pour
aoaient tant-

• i t <-> n ,

d'ambition, sortir de leur retraite. Certaines fêtes qui leur étaient particulières,

et auxquelles les hommes ne pouvaient assister, les solennités de Ja

république s les cérémonies religieuses et les spectacles publics étaient

autant de circonstances où elles sortaient en grande pompe. Quel-

ques-unes osaient même se montrer en public avec des vêtemens

tissus en or ou ornés de belles broderies à fleurs, comme ceux dont

on revêtait les statues des Dieux dans les grandes solennités, ou

que portaient les acteurs sur la scène. Pour corriger les femmes

honnêtes de cet abus il fut rendu à Athènes une loi portant
,
que

du terns de Moyse : car ce prophète {Deuber. XXIII , i ) ne veut pas

qu'aucun d'eux puisse entrer dans l'assemblée du Seigneur. Cet usage aura

sans doute passé de l'Egypte en Grèce. Il parait que les artistes Grecs

prenaient quelquefois de jeunes eunuques les mieux conformés pour mo-

dèles des génies et autres êtres fantastiques qu'ils voulaient représenter :

car, au dire de Pétrone , la mutilation se fesait aussi pour conserver plus

long-tems les traits fugitifs de la jeunesse. C'est peut-être de cet usage qu'a

pris son origine la fable des Hermaphrodites. Chez les Grecs de l'Asie

mineure , selon Strabon , on privait de la virilité les jeunes gens qui

devaient être consacrés au culte de Gibèle et de la Diane d'Epbèse. On
prétend qu'en Lydie il y avait même des jeunes filles eunuques, et

qu'Andramite
,
quatrième Roi de ce pays, fut le premier à imprimer cette

marque d'opprobre au sexe féminin.

(i) Les chars, dans leur origine, étaient à deux roues , découverts et

semblables à ceux que nous avons décrits à l'article de la Milice. Les

Phrygiens, selon Pline ( liv Vil chap. 56 )y ajoutèrent deux autres roues.

Ils étaient couverts de peaux, d'étoffes ou autres matières précieuses, et

attelés de chevaux, de mulets et de bœufs: quelquefois même ils étaient

traînés pas des hommes. Le comte de Gaylus ( Rec. d1Ant VI. pi. 69.

N, 3 ) en a publié un à trois chevaux; et en effet Denis d'Halicarnasse

nous apprend ( Liv. III. chap. i3 )
que les chars à trois chevaux étaient

anciennement usités chez les Grecs , et il ajoute que le troisième cheval

s'appelait Uapnopoç, c'est-à-dire attelé avec des courroies à côté des deux

autres.

Les Grecs avaient en outre des litières et des chaises à porteur

semblables aux nôtres avec des bras, et avec des courroies que les porteurs

te passaient sur le cou pour l«?s porter. Voyez Athénée XII. 1 et Mus. Ercal

Pitture , Toi». IV. pag. 3bU N. (97)»
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les femmes de mauvaises mœurs pourraient seules aller ainsi vê-

tues (1). Ce n'était pas seulement lorsqu'elles sortaient de chez

elles que les Grecques étaient recherchées dans leur toilette, elles

conservaient ce goût dans -l'intérieur même de leurs maisons, et elles

ne cessèrent point de s'y livrer après môme qu'il leur fut défendu

par une loi de voir d'autres hommes que ceux qui leur seraient

présentés par leur mari. Et en effet, la sévérité des lois, comme

l'observe fort bien Barthélémy, ne peut éteindre dans les cœurs la

désir de plaire, et les précautions de la jalousie ne servent qu'à

l'exciter davantage. Eloignées des affaires publiques par la constitu-

tion même du gouvernement, et portées à la. volupté par l'influence,

du climat, les Athéniennes n'avaient souvent d'autre ambition que

celle d'être aimées , d'autre passion que pour la parure , et d'au-

tre vertu que la crainte de l'infamie. Soigneuses, pour la plupart,

de s'envelopper des ombres du mystère , bien peu se sont rendues cé-

lèbres par la seule galanterie.

Ce n'est pas à dire cependant, qu'il n'y eut dans la Grèce, même o*wp«iion
1 ' ' ' des Jcrnmes.

dans les tems de sa plus grande corruption 3 des femmes vertueuses , des

mères de famille sages et d'une conduite exemplaire. Athènes van-

tait encore alors ses Herrniones et ses Pénélopes. Telle devait être

aussi l'épouse de cet Iscounque ,
que Xénophoa fait discourir avec

Socrate sur l'économie (2,) ; et telles devaient être plusieurs autres

qu'il est inutile de nommer ici , et dont les auteurs de comédies

n'osaient pas attaquer la réputation. Ces femmes estimables ne sor-

taient de leur Gynécée que pour assister aux cérémonies religieuses,

ou par complaisance pour leurs maris; persuadées qu'elles étaient,

que le nom d'une femme honnête doit, ainsi que son corps , demeurer

renfermé entre les murs domestiques. La lecture, l'étude, la mu-
tique, l'éducation des eufans, les soins du ménage, la broderie et

autres ouvrages de femmes formaient leur plus douce occupation , se-

lon l'âge, l'état et le rang de chacune d'elles (3): à quoi il faut

ajouter le plaisir de la conversation avec quelques amies , et quelques

jeux inoocens. Si nous avons vu lei femmes Grecques uniquement

(1) Arisrot. Oecon. Tom. I. pag. 5n. Aelian Far. Histor. Liv. I.

chap. 20. Poil. Liv. IV. segtn. 116

(2) Xénoph. Oeconom. , chap. X- pag. 55 ed Bach. Vietorius , Var.
lection pag af>4. Lugcl.

(?) Xénoph. Memorab. Liv. V. Aristoph. in Lysistr. v 642.
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occupées du soin de leur toilette, il est juste aussi que nous les consi-

dérions remplissant fidèlement leurs devoir» dans l'intérieur du Gy-
nécée, Dans les tems anciens, leur demeure , comme nous l'avons dit

ailleurs, était à l'étage supérieur de la maison. Mais le luxe s'étant

introduit successivement dans la construction des maisons des par-

ticuliers, ce qui arriva plus particulièrement après le siècle d'Ale-

xandre, elles furent divisées, selon la description que nous en a

donnée Vitruve, en deux grands appartenons , tous les deux au rez-

de-chaussée; l'un
,
qui était le plus près de l'entrée pour les hommes,

et l'autre qui était dans l'intérieur pour les femmes (i). C'est à

cette époque qu'appartient le Gynécée que nous avons représenté

à la planche i3o, , et qui est l'ouvrage de M.r Sanquirico, dont le3

talens en peinture ont plus d'une fois mérité nos éloges dans cet

ouvrage. On y voit une des femmes donner des leçons à ses enfans

,

et une autre qui berce un nouveau-né: celles-ci sont occupées à

écrire, celles-là travaillent à divers ouvrages (a): deux sont atten-

tives à examiner une broderie, une autre enfin parait absorbée dans

la lecture.

Les recherches que nous avons faites sur les divers habillemens

des femmes ne uous ayant pas permis de rien dire de positif sur les

poches et les bourses , quelqu'un pourrait nous demander , où les

femmes Grecques mettaient Leurs bijoux, leurs mouchoirs et au-

tres choses semblables , lorsqu'elles sortaient de chez elles. La ré-

ponse ne devrait pas être difficile, depuis qu'il a pris fantaisie, il

y a quelque tems, aux belles de nos jours de s'habiller à la Grec-

que (3). Pour ce qui est des clefs, les femmes Grecques ne se trou-

vaient pas dans la nécessité de les porter dans un sac suspendu ou

cousu à leur ceinture , ou sous leur vêtement, La maîtresse de la

maison ou ses femmes de service en feraient un des plus jolis orne*

(i) Voyez ce que nous avons dit des maisons des Grecs à l'article

sur l'architecture.

(a) Nous avons représenté sous le n.° 16 de la planche i36 une que-

nouille prise d'un bas-relief publié par Bellori Amir* Rom.

(5) Ces recherches sur les clefs et les mouchoirs des Grecs sont ti-

rées du Journal Allemand du luxe et des modes
,

rédigé par M. rs Be-

truch et Kraus , vol. XJII , an 1798. Novembre. L'auteur de la Disserta-

tion est M. r Boettiger, que nous avons cité plusieurs fois avec éloges dans

cet ouvrage. Nous en avons donné nous-même un essai dans le Poligrafo

en i8i4/ pag- »o. Article Variété,
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mens de leurs doigts: car ce n'était pas des clefs nî des cadenas,

mais des anneaux artistement gravés qu'elles employaient à cet

usage (i). Une mère de famille ne disait pas alors , j'ai fermé,
mais j'ai scellé mes armoires et mes coffres (a). Qu'on ne nous ob-

jecte pas que ce moyen ne pouvait être que d'une faible sûreté :

car avec le grand nombre d'esclaves dont les dames étaient toujours

entourées, et qui remplissaient près d'elles tant d'emplois différens ,

elles n'avaient guères à craindre d'acte de violence de la part d«

quelqu'une d'elles. D'ailleurs ces dernières n'auraient même jamais

osé le tenter. Les lois punissaient si sévèrement la moindre infidé-

lité d'un esclave, que le sceau le plus faible suffisait pour met-

tre en sûreté l'objet le plus précieux (3).

(i) Kirchmann , de Annulis , chap. X. pag. 5i.

Il faut avouer que le plus joli passe-partout Anglais n'approche pas de
l'élégance d'un anneau , dont la cornaline ou autre pierre pouvait impri-

mer sur les choses qu'on voulait tenir renfermées l'empreinte de sa gra-

vure
,
qui était l'image d'un coq

, symbole de la vigilance , ou celle d'une
corbeille pleine d'épis , emblème de l'abondance dumesiique. On voit plu-
sieurs empreintes de pierres semblables dans le Musaeum Florentinum.
Tom. IL

(2) Cet usage était propre aussi aux Romains. La mère de Cicérort

scellait ainsi jusqu'aux bouteilles vides , pour qu'on ne pût pas ensuite

faire passer dans ce nombre celles qu'on pouvait lui vider en cachette.

(Epist.fam. XVI. 26).

S. 1 Clément d'Alexandrie, dans son Pédagogue Chrétien, III. n pag.

245, dit: Notre Pédagogue donne auoc femmes La permission déporter
un anneau d'or , non pour leur servir d'un -vain ornement, mais pour
quelles puissent sceller et mettre en sûreté tout ce qui se trouve dans
leur maison.

(3) Les Grecs tiraient généralement leurs esclaves du Danube , de
l'Asie mineure et de la Syrie , comme l'attestent les noms de Lidus

, de
Geta

,
de Davus

, pour Dacus et autres semblables qu'on leur donnait. De-
mosihène parle d'esclaves Macédoniens, qu'il peint des plus noires couleurs,
peut-être par haine pour cette nation. L'intérieur de l'Asie fournirait les
eunuques

,
dont on fesait commerce à Chio , à Samos et à Chipre. Les esclaves

noirs se tiraient de l'intérieur de l'Egypte, et peut-être même de Cyréne
et de Carthage. Cette varéité d'orîgine leur ôtait la facilité de se réunir
pour conspirer contre leurs maîtres. Tous les mois il se tenait à Athènes un
marché d'esclaves: on les exposait sur une espèce de plateau en pierre,
avec un écriteau indiquant les qualités de chacun d'eux. Le marchand
les obligeait à danser, pour qu'on pût juger de leur état physique et de
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Eite» notent Ma is au moins quant au mouchoir, les femmes n'avaient-elîes
pas beso",,,,«

de mouchoir pas besoins (le poches? Non: et par la seule raison que n'éprou-

vant jamais la nécessité de s'en servir, elles n'avaient pas besoin da

leur vigueur : on en fesait de même à l'égard des femmes, et ce com-
merce offrait alors le spectacle de toutes les cruautés, contre lesquelles

on s'est tant récrié de nos jours , dans celui des Nègres. Les esclaves

étaient employés à toutes sortes de travaux et d'occupations. Les fem-
mes travaillaient à divers ouvrages dans l'intérieur des maisons ; elles

servaient de femmes de chambre à leurs maîtresses, et formaient leur

cortège en public On les prenait aussi pour nourrices,, et alors elles ne
s'occupaient que du soin de l'enfant qui leur était confié, dont elles de-

venaient un jour , lorsque c'était une fille , le plus souvent les intimes

confidentes. La diversité des occupations dans une même maison y fit par-
tager les esclaves en plusieurs classes. Ceux qui jouissaient de plus de

confiance auprès de leurs maîtres étaient aussi les plus insolens. La pre-

mière classe des esclaves mâles était celle des précepteurs, des secrétaires,

des bibliothécaires , des lecteurs , des agens et autres ; la seconde celle

des cuisiniers , des valets de chambre etc., et ainsi de suite jusqu'à celle

des emplois les plus ignobles. Ainsi les esclaves en Grèce ne remplis-

saient pas seulement la place de nos domestiques , mais ils exerçaient

même certains emplois pour lesquels on recherche parmi nous des hom-
mes instruits et d'une condition honnête. Imaginons nous un esclave chargé

de l'éducation d'un jeune homme auquel la bassesse de son état n'était

pas inconnue , et qui Pavait peut-être vu traîner clés fers. Suis-je ( dit

avec arrogance un jeune homme à son vieux Pédagogue dans Plaute )
suis-je ton esclave^ ou n es-tu pas plutôt le mien? Le même auteur met

encore dans la bouche du jeune Pistoclero cette invective contre son pé-

dagogue, qui voulait lui empêcher de s'approcher d'une courtisanne : suis-

je encore dans Vâge d'entendre tes sermons? tais-tois et suis-moi: tu

n es plus mon instituteur , tu es Lidus mon esclave.

De cette manière les esclaves devenaient les fauteurs de tous les dé-

sordres de la jeunesse: ce dont se plaignaient les philosophes , mais inuti-

lement: Lorsi/ae (dit un philosophe à un Athénien dans Athénée, IV.

12 ) tu auras fait élever ton fils par un esclave , tu finiras par n'avoir

point de fils , mais deux esclaves. Malgré cela, l'esclave, au moindre

signe d'un maître inexorable
,
pouvait, pour les fautes les plus légères,

être cruellement frappé de verges : ce qui se fesMit en l'attachant à une

colonne , ou en le suspendant à une. poutre par les mains et par les pieds,

comme nous l'apprennent plusieurs auteurs comiques. Les délits graves

emportaient pour les esclaves la condannation au travail des mines ou la

peine de la marque avec la lettre * qui s'imprimait sur le front avec un

1er rouge , et qui signifiait <pàp , voleur
,

ou (pevmôç , fugitif: on les
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je ménager clans leur vêtement un lieu pour le mettre. Les idées

qu'on avait alors de bienséance et de propreté étaient si différentes

des nôtres, qu'on se croirait transporté dans un autre monde si

l'on voulait les comparer entr'elles. Traiterait-on parmi nons d'in-

congruité ou d'indécence l'action de s'essuyer la sueur du visage

ou de se moucher, quand elle se fait avec cette bienséance à la-

quelle nous sommes accoutumés dès l'enfance? Certes il en était

bien autrement chez les Grecs et les Romains. C'eût été pour

une dame manquer essentiellement aux convenances de son sexe

que de se servir d'un mouchoir ; elle aurait été regardée par

cela seul comme en état de maladie , et il ne lui aurait pas

été permis de sortir de son appartement. Cette manière d'être

n'était pas seulement particulière aux femmes, les règles de la

bienséance en fesaient également une loi aux hommes, qui ne re-

fusaient pas de s'y soumettre, au moins dans certaines occasions

solennelles (i). Les théâtres et les temples étaient les lieux où
s'observaient le plus scrupuleusement ces règles, qui ensuite étaient

souvent adoptées dans la vie sociale (a). Le nez d'une jeune fille qui

crucifiait aussi, ou bien ou leur fracassait les jambes sur une enclume
avec des instrumens de fer. Voyez à ce sujet Malte-Brun , Esquisse de
l'Histoire de l'Esclavage et de la Servitude chez les Grecs et les Ro~
mains. Nouv. Annal, des Voyag, Tom. VIL Part. IL

(i) On pourrait conjecturer, d'après un épigramme de Martial

( VIL 36 ) que dans un extrême besoin , les anciens se mouchaient avee
les doigts. Mais

,
comme l'observe le même auteur , cet usage aurait été par-

ticulier aux hommes seulement. Dans leurs occupations journalières dans
les tribunaux et dans leurs banquets, du moins au tems de Catulle de
Pline et de Quintilien , les Romains portaient une espèce de mouchoir
de toile très-fine pour s'essuyer la sueur. Voyez Ferrario De Re -vestia-

ria
,
Pierson in Moerid. et Ducange, Glossar. mediae et infirnae <*rae-

citatis , au mot Sudaria. Mais il ne parait pas que les anciens Grecs fissent

usage de mouchoirs, car ou lit que les personnes même les plus distin-
guées essuyaient leurs larmes avec leur manteau, comme le fit A^itocle frère
d'une Reine d'Egypte , en présence de tout le peuple d'Alexandrie. V.
Winckelmann , Storia ec. Tom. I. pag. 448.

^
(2) On raconte de l'Empereur Néron

,
qui , dans ta manie dont il

était possédé de briller sur la scène , s'assujétissait à l'étiquette théâtrale la
plus sévère

;
au il ne s'était jamais assis sur la scène avant de s'être

essuyé la sueur avec les manches de son vêtement . et avant d'avoir
lien pris ses précautions pour que les spectateurs ne s'apperçussenù ja-



io3a Habitudes sociales
aurait eu besoin d'un mouchoir aurait aussitôt éloigné d'elle, comme
d'un objet hideux, tou3 les galans (i). D'ailleurs il ne devait pa3

être bien difficile aux Grecs de s'en passer: car l'usage qu'ils fesaient

journellement de bains chauds, en leur procurant une transpiration

facile , et en les débarrassant des humeurs muqueuses, fesait que leur

corps était toujours sec et 9ain. Aussi ces deux mots, santé et siccité

ne signifiaient-ils , pour ainsi dire, qu'une même chose chez les an-

ciens. Une autre cause pour laquelle le mouchoir devenait peut-

être inutile aux femmes, c'est l'habitude où elles étaient de ne res-

pirer en quelque sorte qu'au milieu des parfums, des fleurs et des

herbes odoriférantes (a). Ainsi il ne faut pas s'étonner si l'usage des

poches était ignoré en Grèce ainsi que celui des bourses et des ri-

dicules, qui sont si à la mole parmi nous. Mais, dirat-on , il n'é-

tait donc pas permis à une Grecque de porter sur elle une pièce de

monnaie, un présent de l'amitié, une lettre ou une tablette d'amour,

ou autre chose semblable qui ne peut se confier à la femme de

chambre même la plus fidèle. Les bandelettes ou la ceinture dont

elle se ceignait le sein servaient admirablement à cet usage, et

c'était là dessous qu'elle cachait les souvenirs qu'elle avait reçus de

mais du besoin où il pouvait être de cracher ou de se moucher. Tacit.

Annal. XVI. 4- Svéton. in Néron.

La diversité des usages anciens d'avec les modernes sur la scène noua

oblige en quelque sorte à faire la demande suivante : Et que feraient de

leurs mains une foule de nos acteurs, si les mouchoirs étaient exclus

du théâtre ?

Quant aux tems , Epictéte dans ses discours moraux dit en s'adressant

à un cynique malpropre: Oserais-tu , sale comme tu l'es, entrer avec

nous dans un temple, où il nest pas permis de cracher ni de se mou-
cher , toi qui n'es que saleté ?

(i) La siccité du nez chez les anciens était regardée comme un des

principaux charmes de la beauté dans une femme. Un affranchi dans Ju-

vénal ( Sat. P'I. 146 ) chassant une femme qui se mouchait trop sou-

vent, ajoute: sicco venit altéra nasol et dans Plaute ( Mil. glor. III.

1. 192 ) un trafiquant du beau sexe demande puellam siccam.

(a) Pseudosimonide dans VAnthologie de Brunck , Tom. I. pag. 126,

en parlant du goût de sa femme pour la parure, dit: quelle se lave touù

le jour , quelle entre deux ou trois fois dans le bain , et qu'elle se cou-

vre de parfums. Le tabac qui émousse tout-à-fait la finesse de l'odorat
,

et dont quelques-unes de nos belles ont aussi adopté l'usage
,

a rendu

toujours plus nécessaire et même indispensable l'usage du mouchoir.
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son amant, ses billets doux, et tout ce qu'elle avait de plus chef

et de plus secret (i).

ISous passerons maintenant à l'habillement des hommes sur lequel r ïff>**

nous aurons peu de choses à dire, vu son extrême semplicité et le peu j^'îSÏÏÎ
de différence qu'il présente avec celui des Romains. Les jeunes gens thevtu».

portaient les cheveux longs, qu'ils laissaient flotter sur leurs épau-

les , ou bien il les nouaient sur le haut de la tète , de manière à ne

pas laisser apercevoir le cordon qui les contenait 3 pour affecter la

coiffure des jeunes filles appelée xopviifioç , à l'imitation desquelles

ils portaient aussi, selon Apulée, des pendans d'oreille, comme on

eu voit en effet à un Achille sur un vase eu terre de la Biblio-

thèque du Vatican, si pourtant on ne doit pas plutôt les y regarder

comme une allusion au tems on ce héros avait été déguisé en jeune

fille (a). Lorsque les enfans avaient atteint l'âge de puberté, on leur

coupait les cheveux pour en faire hommage à quelque divinité.

Mais les Dieux qu'on se représentait sous les traits d'une jeunesse,

éternelle, tels qu'Apollon, Mercure et Bacchus , se voient toujours

avec uue longue chevelure dans les anciens monumens. Passé l'âge

de l'enfance , les Grecs en général portaient les cheveux courts
,

bouclés , légèrement repliés sur le front et presque coupés en rond ;

c'est ainsi qu'on les voit représentés dans les ouvrages d'antiquité

qui nous restent. Mais cet usage avait aussi ses exceptions. Les

Athéniens aimaient à avoir les cheveux un peu longs , bien peignés

et parsemés de cigales d'or. Les Lacédémoniens les portaient longs

et flottans, d'après l'opinion où était Licurgue qu'une longue chevelure

donne du relief à la beauté , et rend plus terrible l'aspect d'un visage

qui a déjà l'air farouche (3). Quelqu'un ayant demandé à Nioan-

dre pourquoi les Spartiates se laissaient croître les cheveux et la

barbe; c'est, répondit-il, parce que cette parure est la plus natu-

(i) Ovide, dans son Art cl'aimer
, donne aux femmes divers pré-

ceptes concernant l'usage des ceintures mamiliaires On lit dans une an-

cienne comédie ces plaintes d'une jeune amante qui avait perdu la lettre

qu'elle tenait eachée entre sa ceinture et sa chemise :

Me miseram ! quid agami enter vias epistola excidit mlhi
,

Infellx ! inter tunlculam et strophiurn quam collocaveram.

(a) Winckelmann
, Monum. antichi , N.° i3i et Storia ec. Tom. I.

pag. kH-
.. (.5) Plut. Apophtheg. Imperat. Graec. et In Lacaed.

Burtpe V„l 1. l3o
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relie, U plus convenable à l'homme et la moins coûteuse. Les Abaots
ou habitans de PEubée portaient longs leur* cheveux de derrière,
et courts ceux de devant pour ne pas offrir à leurs ennemis uti

moyen de prise (i)» Arthémidore dit , qu'une longue chevelure con-

vient aux prêtres, aux Rois, aux magistrats et aux philosophes.

C'est ainsi que la portait en effet Soc rate , au dire d'Aristophaue
dans les Oiseaux. Cependant les Stoïciens et les Cyniques se rasaient

entièrement la tête. Des cheveux extrêmement courts et ébouriffés

étaient le caractère distinctif des esclaves. Tels étaient ceux qu'on

prêtait aux Faunes et aux Satyres, et qui feraient un peu le cro-

chet vers la pointe , sans doute à l'imitation du poil des chèvres.

La manière de porter les cheveux ne fut pas non plus exempte des

caprices de la mode pour les hommes. On imagina de se les ceindre
bandelette autour de la tête avec des bandelettes. Lucien en parlant d'un effé-

miné dans son Maître des Orateurs , dit,* Tu le verras se gratter la,

tête avec le bout du doigt. Le peu de cheveux qui lui reste est bien

soigné, bien arrangé et bien peigné', et dans le second dialogue des

Dieux il donne ce précepte : pour te donner plus de grâces ceins-

toi les cheveux avec un bandeau , et laisse les flotter sur tes épaules,

Eustase , dans ses commentaires sur le I.
er

livre de l'Odyssée

dit
,
que les Romains prirent des Grecs l'usage d'aller nu-tête.

Mais cet usage n'était pas général chez ces derniers: car, non

seulement ils se couvraient la tète avec un pan de leur manteau ou

de leur tunique de dessus pour se garantir de la pluie ou du so-

leil , ou en signe de deuil ou môme d'une profonde méditation ,

nuis encore ils portaient en ville et à la campagne une espèce «le

Cha.eau* chapeau. Dès les teins les plus reculés, les Egynètes, selon Suidas,

f'esaieut usage de chapeaux.de feutre, sous le poids desquels ils

étouffèrent Dracon législateur des Athénieus, tandis qu'il leur dic-

tait ses lois de dessus ta scène. Les monumens uous en offrent par-

ticulièrement de deux espèces ; l'un , peut-être le *i%o4 dont fait

mention Hésiode , lequel était rond , sans rebord , et à peu près

semblable à un bonnet pointu un peu replié vers la peinte, était

particulier aux marins, aux artistes et aux agriculteurs ; l'autre y

probablement le xéiatroç , était rond avec une aile alentour, et

ressemblait un peu à notre chapeau rond. On portait cette sorte de

(i) Les soldats portaient aussi pour la plupart les cheveux longs : mo-

tif pout lequel Plaute ( MU. glorios. ) leur donne lépithète de cçesariati.

V^furo.
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chapeau particulièrement en voyage et à la campagne , et elle était

en outre à l'usage des bergers. Philostrate raconte, qu'Hérode , de

VAttique, arriva, à Athènes avec un. chapeau d'Arcadie semblable à

celui que les Athéniens portent en été , lequel ombrageait sa tête ,

voulant montrer par là qu'il revenait d'un voyage (i). On en ra-

battait les ailes pour se préserver du soleil ou de la pluie. À l'aide

de deux rubans qui y étaient attachés ou pouvait l'assurer sous

le. menton, ou le tenir derrière les épaules quand on voulait aller

nu-tète.

Chrisippe le philosophe cité par Athénée, dit que l'usaçe de Barbeil.. i • • r-^ < * A l <
et "'(""èra

se raser la barbe ne s introduisit en Grèce, et surtout a Athènes, de u porter.

que du tems d'Alexandre, qui 3 au rapport de Plutarque, fut

le premier à en donner l'exemple en la fesant couper à ses sol-

dats avant la bataille d'Arbelles, pour que l'ennemi ne pût point

les saisir par là (a). Les tnouumens nous représentent les héros

avec une barbe courte et frisée; et il semble en effet que telle

devaient la porter les Grecs dès cette époque : car on la retrouve

toujours dans les portraits de Periclès, de Démosthène^ de Socrate

et autres qui nous sont parvenus. Il ne parait pas qu'ils en aient

repris l'usage avant le siècle de Justinien , époque où ils com-

mencèrent à la porter longue et épaisse. Elle n'en continua pas

moins cependant à être une des enseignes des philosophes : ce qui

donne motif à Lucien de mettre plaisamment en question , si un
eunuque peut être philosophe , n'ayant pas de barbe. Il est néces-

saire surtout , dit-il
, que le philosophe ait une barbe épaisse

5 pour

se faire des partisans et des disciples (3). Les magistrats affectaient

aussi de porter une barbe longue et épaisse, comme on peut en

juger d'après ces mots qu'Aristophane dans ses Harangueuses fait

(r) Viba Sophist. chup. V. N.° 3. Voyez aussi Sophoel, Oedip. Colon.

V, 555. Lucien , de Gymn et Plut in Solon,

(2) Deipn Liv. XII. chap. III. et Plut, in Thés.

Les Rois de Sicile n'ont point de barbe dans les médailles. Il est

parlé dans la vie de Denis le Tyran d'un barbier qui rasait Ja barbe :

ce qui prouverait que les Siciliens ne connaissaient pas cet usage même
ayant les tems d'Alexandre.

(5) Lucien. Eunuch. L'épigramme suivante, prise de VAnthologie , fait

allusion à l'usage où étaient les anciens philosophes de se distinguer par

la barbe : On reconnais un philosophe à La barbe ; un beau bouc pourra

ainsi aller de pair avec le grand Platon.
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adresser par Praxagore à ses compagnes qui devaient se travestir eu
sénateur»

: vous aurez sans doute apporte les barbes , dont il vous a
été prescrit de vous munir pour cette séance. II ne manque cev
pendant pas dans les mouumens d'exemples de philosophes et do

&*«**<&<*, magistrats qui sont sans barhe. L'usage des moustaches n'était pas
non plus inconnu aux Grecs. Les poils sous le nez (dit Pollux, II.

80 ) s'appellent moustaches: ceux de la lèore inférieure se nomment
duvet, et le composé de toux deux s'appelle barbe. Plutarque fait

mention d'un édit , par lequel les Ephores défendaient aux Lacé-
démoniens de porter des moustaches, et qui était conçu en ces

termes: nJaye pas de moustaches , et obéis aux lois (1).

Tant que la ville d'Athènes (observe Athénée dans son XII.®
HMiiemeni livre ) nagea dans les délices, elle se maintint florissante et pro-

duisit de grands capitaines, lit en eriet 3 les Athéniens, à cette épo-

que, étaient vêtus de pourpre, sous laquelle ils portaient des tuni-

ques de diverses couleurs: leurs cheveux étaient relevés eu corymbes
et ornés de cigales d'or sur les côtés et sur le front. Ils ne sor-

taient qu'accompagnés d'esclaves qui portaient des pliants (ôxàaHaç
j

pour n'être pas obligés de s'asseoir à l'aventure. Voilà les vain-

queurs de Marathon, voilà les hommes qui seuls ont dompté les for-

ces de toute l'Asie. Mais les Spartiates, avant leur corruption to-

i!*b>tir,„r<,i taie, ne portaient qu'une simple tunique qui était ronge lorsqu'ils

devaient aller à la guerre, pour se rendre plus formidables aux

"yeux de l'ennemi , et ponr que la vue du sang confondu avec cette

couleur ne portât pas l'effroi dans l'âme des faibles (a). Les Ilo-

tes, leurs esclaves, au dire de Myron de Prienne dans Athéi-ée,

portaient , en vertu d'une loi , des bonnets en peau de chien , et

une tunique aussi en peau , mais sans poil (3). Revenant aux mœurs

des voluptueux Athéniens et des autres Grées, voici ce qu'en dit

gjatu/^jeut Aristophane dans ses Harangueuses (4): Allons: attache ta petile

"frégf** tunique , et mets tes souliers à la laconienne
, pour avoir Vapparence

d'un homme qui veut se rendre à rassemblée , ou sortir de la ville (5),

(1) Plutar. de Sera. Nuttk Vind. et in Agide.

(2) Plat. Apophù. Lacon.

(3) Athén. Liv. XV. chap. 8.

(4) Il faut lire à ce sujet Willemin sur l'habillement des hommes
Tom I. pag. 85 et suiv

(5) A l'époque à laquelle appartient l'action des Harangueuses oa
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Plos bas il ajoute: coupé les courroies de ces chlènes (i) et des soit'

tiers laconiens , et jette ces bâtons. Antiphane , dans son Anthée,.

en parlant de la volupté des philosophes s'exprime ainsi: Ami r

reconnaîtrais-tu bien ce vieillard? A son air on le prendrait pour

tiri Grec : Une petite chlène blanche , une belle tunique brune , chièoe.

un bonnet fin et un joli petit bâton. Mais à quoi bon une descrip-

tion plus longue et plus détaillée ? En un mot il me semble voir

Vacadèmie. même (2). Dans le X,e
livre de l'Iliade v. i3i, Ag*-

ibemnon se couvre la poitrine de sa tunique
}
et s'attache sa belle

chaussure sous ses pieds blancs ; il agrafe autour de lui une chlène

vermeille , double , ample et recouverte d'un duvet fleuri.

Outre la chlène les Grecs portaient une autre espèce de man- ^ .

teau appelé chlamyde , dont Ammonius fait la description suivante..

La chlamyde diffère de la chlène: celle-ci est un vêtement de héros,

Plaideuses , les Athéniens s'habillaient presque comme les Spartiates, étant

alors sous la domination de leur trente tyrans. Le soulier laconien était

rouge. V. Poil. Liv. VII. chap. 22.

(1) La chlène, %/ialva, était une espèce de manteau qui se mettait

sur la tunique , comme on le voit dans Homère , lequel dit en parlant

de ses héros , qu'ils étaient d'abord leur chlène, puis leur tunique. Plu-

tarque, dans la vie de Nuraa, dit que la %Àaiva des Grecs n'était

que la lœna des Latins. Esichius fait dériver le mot chlaena du Crée
yliaivtiv , qui signifie échauffer, parce que la chlène servait en effet à
garantir de froid, à l'effet de quoi on la mettait quelquefois en doubler

On s'en servait aussi en guise de lit pour dormir , comme on le voit

dans le XXIV. liv. v. 649 de l'Iliade, et dans le III e v. 546 de l'Odys-

sée. La chlène selon Winckelmann , se distinguait des autres espèces de
manteaux, c'est-à-dire de la chlamyde, de la paenula et de la lacerna

,.

paice qu'on pouvait la plier et la rejeter entièrement derrière le dos pour
avoir les bras libres. U faut distinguer, dit-il, Storia ec. Tom. I. pag.
54o ) de la chlamyde un manteau plus court appelé %/laiya

, qui n'était
point attaché sur l'épaule, et s'adaptait simplement sur le dos , comme les.

gens du peuple portent leur veste dans les pays chauds. Aristophane
donne un manteau semblable à Oreste , qui le porte en effet comme,
une draperie roulée autour du bras gauche

, sur un vase d'argent déM r le Cardinal Nereo Corsini
, où ce héros est représenté devant la

tribunal de V Aréopage , voulant ainsi indiquer l'état de trouble et d?ac~
cablrmeni où il est: (V. Monurn, ant. N.° i5i ). Plaute désigne cette
manière de porter le pallium par ces mots : conjicere in collum pallium
collecta pallia etc.

(2) Athén. Liv. XII. pag, 544.
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et celle-là, est particulière aux Macédoniens. Le nom de chla'myda

ne remonte pas à plus de six cents ans après les tems héroïques:

Sapho fut la première à en faire usage. Elle en diffère aussi par
la forme: car la chlène est tétragone, tandis que la chîamyda
se termine par le bas en forme circulaire avec des franges très-

éloignées les unes des autres (i). Strabon donne aussi à la partie de
dessous de la chlamyde une forme semi-circulaire avec un angle à

chacun des deux côtés; il lui donne cette même forme semi-circulaire,

mais plus échancrée et plus étroite, à la partie supérieure
, presque

comme t'ont nos manteaux (a). Ce? vêtement
, qui était court et étroit

,

et particulièrement propre aux guerriers, couvrait l'épaule gauche

et pendait à droite, pour n'être pas d'embarras en marchant. A
Athènes les jeuues gens composant la garde de la ville pour s'ac-

coutumer ainsi aux fatigues de la guerre, portaient aussi la clila-

myde , qui fut pour eux de couleur noire jusqu'à l'époque où l'ora-

teur Hérode Atticus , homme riche, lui fit prendre la couleur blan-

che, ce qui arriva an tems d'Adrien. Le trésorier des Athéniens,

BatracbïJe. selon Aristophane dans ses Cavaliers
,
portait la batrachide , qui était

«ne espèce de vêtement à fleurs, ainsi appelé parce que son fond

chitom imitait la couleur de la grenouille. La tunique de desssus prâv ,

à l'usage des hommes libres, s'appelait amphimaschalos , couvrant les

deux aisselles ; et celle des esclaves heteromaschalos , couvrant une

seule aisselle. Suidas nous apprend que telles étaient aussi les tuni-

ques des artisans, parce qu'ils étaient dans l'usage de coudre la

Chemite. rnanche dont ils se couvraient l'autre aisselle. Les Grecs, à l'excep-

tion des Cyniques, portaient généralement la tunique de dessous,

qui était utie espèce de chemise composée de deux morceaux d'étoffe

ayant la forme d'un carré long, et cousus sur les côtés avec une

ouverture par les bras, et quelquefois même avec des manches,

mais qui ne descendaient guères plus bas que les épaules. Noos

avons observé ailleurs que l'usage des culottes était inconnu aux an-

ciens Grecs, et qu'au dire d'Eustaze ils n'avaient pas de mot pour

exprimer l'espèce de vêtement appelé ch^z les Romains femuralia (3).

La décence le fit néanmoins adopter aux acteurs sur la scène , et

nous le voyons descendre jusqu'aux pieds dans les raonumens.

Culoiteu,

(i) De adfinium vocahulomm différentiel etc. ad voc, ftlafiéç.

(a) V Ruhen. de Re vestiar. Liv. II. chap. 7 et Ferrar. Analecta

de Rfl vestiar. chap 38.

(5) V. l'article Milice, pag. «57. pi 37, N.° 3.
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La chaussure des hommes nous présente un grande variété , quoi- CT«»»***.

que pourtant on rencontre souvent dans les monumens des personnage*

nu-pieds. Appien dit que la chaussure des Grecs différait de celle des

Romains; mais il ne nous dit pas en quoi consistait cette différence.

Celle des héros a une semelle avec un hord saillant alentour et

de la largeur d'un doigt, et par derrière un talon en peau: elle

s'attache sur le coude-pied avec un cordon ou une courroie. On
voit dans le musée Hêrculannm des espèces de souliers composés

de cordons formant une sorte de réseau à large maille. Selon quelques

écrivains, les personnes de distinction à Athènes portaient sur leur

chaussure un croissant en or ou en ivoire. On trouve aussi dans les

monumens une chaussure en forme de demi-hottes et en peau, avec

divers orneraens (i).

Les enfans sont généralement représentés nus, où si on les „,„° r ' Habillement

voit habillés, ils le sont comme leurs parens. Dans un des bas-reliefs <*«* W«"*>

de la villa Borghesi le plus petit des enfans de Niobé n'est vêtu

que d'une chlamyde , et la plus petite de ses filles porte une longue

jupe, une tunique courte et un manteau. Dès les tems les plus re-

culés on était dans l'usage d'emmaillotter les enfans. Winckelmann
rapporte dans ses Mbnumenti antichi inediti un bas-relief où est re-

présenté un Telèphe à peine né , eramaillotté comme le sont les en-

fans de nos jours.

On voit au n.° 8 de la planche i38 une tunique de dessous, Dgssms

et au n.° 9 une tunique , l'une et l'autre à l'usage d'homme, et
d'^^nt

prises des peintures des vases Grecs. Les n.os 3 et 4 nous offrent

trois autres chaussures d'homme prises aussi des mêmes vases, et

les n.
os 5 et 6 nous en présentent de semblables, copiées des pein-

tures d'Herculauum. On peut voir encore beaucoup d'autres chaus-

sures dans le grand nombre des gravures que contient cet ouvrage».

Le n.° a de la planche 189 représente un Grec en habit de
voyage t et le n.° 3 un autre Grec habillé en héros; l'un et

l'autre pris des peintures des vases d'Hamilton. Le n.° 1 de la

planche 140 est le portrait d'un Grec avec la chlamyde et lepétase,
et le n.° 3 celui d'un autre Grec avec la podera : ce dernier a
T ir d'un Roi ou d'un magistrat: ces deux figures sont prises éga-
lement des peintures des vases d'Hamilton, ainsi que le n.° 3 re-

présentant un Grec avec la chlène. Les ti

.

os 4 , 5 et 6 sont tirés

(i) Winckelmann, Storia ec. Tom. I. pag 447.



io4° Habitudes sociales
<îe la collection de Hope. Le premier représente un jeune homme
avec une double chlène , le secon I un philosopha , et le troisième une
jeune fille qui, à sou Iubillemerit

, parait une initiée aux mystè-

res: cette dernière ainsi que le jeune homme ont l'air de s'entre-

tenir avec le philosophe. Celui-ci a le bâton, qui est la marque
distinctive des Cyniques, et des pédagogues ou maîtres. Trois cho-

ses étaient regardées à Athènes comme l'indice d'une âme hau-

taine, ou d'un caractère qui aime à dominer, savoir; une démar-
che précipitée , une voix haute en parlant , et l'habitude de porter

un bâton (i). La même collection- nous a fourni le n.° 7, qui

est le portrait d'un poète ou d'un orateur. Nous nous dispenserons

d'entrer dans aucun détail sur la description de ces figures, at-

tendu qu'elles s'expliquent assez clairemens à la vue. Nous croyons

néanmoins à propos de rapporter ici une observation de Winckel-

rnann
,
qui peut s'appliquer en général à tout l'habillement des

Grecs. « Entre ^ornement , dit-il, qui consiste dans la garniture,

« et l'ornement qui résulte de la manière de disposer ses vetemeus

« avec élégance , il y a le même rapport que celui qu'on re-

*t marque entre la beauté et la grâce; et en effet on se sert indif-

« féreromeut des mots grâce et élégance pour exprimer qu'on est

« habillé avec goût. Cette élégance ne se manifestait cependant

« que dans la robe de dessus et dans le manteau ou pallium , qui

« se jetait indifféremment sur une partie quelconque du corps, tau-

" dis que la tunique, contenue par ta robe de dessus ou par U
" ceinture, avait toujours la même disposition et les mêmes plis. Cette

" disposition convenait beaucoup mieux à l'habillement des anciens

** qu'au notre, qui, dans les deux sexes, est généralement collé à

« la taille et n'est pas susceptible d'être drapé (2) „.

MatHre Les Grecs, et en général les anciens, tiraient de diverses subs»
des yéumens,

i i 1

1

, rvj i i • i ^ ,

tances la matière de leur habillement. JL) abord ils se vêtirent dd

peaux d'animaux, comme nous l'avons observé en son lieu. Ensuite

ils firent usage de toiles de lin, et d'étoffes légères. La toile se

(1) Dêmosth. adv. Pantaenet. et Casaubon, ad Theophr. Charat.

chap. 7.

(2) Winckelmann , Storia ec. Tom. î. pag. 429, Cet auteur ( îbid.

pag. 422) est d'avis que les Grecs connaissaient l'usage des presses :

conjecture qu'il déduit , non pas tant de la mention qui est faite de ces

sortes d'ustensiles daas plusieurs écrivains
,
que des plis même et autres

îudices qui annoncent l'effet d'une compression sur les étoffes.
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reconnaît clans les monumens à sa transparence et à ses petits plis

bien comprimés. Les anciens Grecs s'habillaient de toile
(
quoiqu'Hé-

rocîote dise que cela ne doive s'entendre que de la robe de dessous

à l'usage des femmes ), et les Athéniennes en étaient encore vêtues

du tems d'Euripide et de Thucydide (1). Les draps les plus fins,

dont il y avait une manufacture renommée à Coos , étaient de co-

ton. Il y en avait de rayés et à fleurs (a), et les femmes particulière-

ment en fesaient leurs vêtemens. Dans des tems moins éloignés cri

fabriqua aussi pour elles un drap extrêmement fin, d'une espèce de

duvet qui croît sur certaines pinnes-marines ou coquillages de mer,

et dont on fait encore aujourd'hui des gants et des bas pour l'hiver (3).

Les monumens nous offrent des figures, sur lesquelles on reconnait

des draps de laine aux plis larges et épais qui les distinguent

clairement des toiles et antres étoffes légères. A la couleur gorge-

de-pigeon des peintures Aldobrandînes et d'Herculanum
,
quelques

écrivains, du nombre desquels est, Winckelmann lui-même, ont

pensé que l'usage des draps de soie était connu à l'époque où elles

ont été faites. Mais on sait que le poil de chèvre, le coton, le

lin lorsqu'il est filé bien fin, et le camelot produisent aussi cette

couleur, quoique moins vivement que la soie (4). On ne trouve dans

aucun écrivain que les Grecs aient porté des étoffes de soie : ce-

pendant Aristenète parle du manteau à couleur gorge-de-pigeon
9

dont un jeune élégant était revêtu, et Philostrate attribue au pal-

(1) Hérod. Liv. V. cîiap. 87. Eurip. Bacch. v. 819. Tliucid. Liv.

II. chap. 29.

(2) Salmas. Plin. Exerc. in Sol. chap. 7 pag. 101. Rub. de Re vest.

Liv. I. chap. 2.

(3) Salm. No t. in Tercull. de pall. pag. 172 etc.

(4) V. Lens. Le costume , ou Essai sur les habillent, etc. Liv. I

ch. t. pag. 55. Outre Winckelm.
, on peut consulter encore l'Encyclop.

mèthod. Planch. Antiq. Tom. II. pag. 5o et suiv. sur les différentes ma-
tières dont les anciens composaient leur habillement. Quant à la liberté

que prenaient les artistes de représenter les figures nues, ou simple-
ment avec une légère trace de manteau

, il faut voir la belle disserta-

tion de E. Q. Visconti
,

qui se trouve insérée dans la Décade fdoso-
fica ( i5 F/or. an XII. ) , et dont on trouve aussi l'extrait dans le mê-
me tome de VEncyclop. mèthod. On peut voir enfin ce que nous
avons dit dans nos recherches sur les Tems mythologiques ou fabuleux
pag 77.

Europe. Fni. I. ,3 X
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lium d'Amphion des couleurs nuancées comme celles de l'iris (i).
L'usage des drap 3 tissus en or ne parait pas avoir été généralement
connu des Crées, car Pline nous assure qu'Attalus fut le premier
à entrelacer ce métal avec d'autres matières (a).

Couleurs Nous avons parlé, dans nos recherches sur la Religion , des
des l'éicmem.

, , .
r> »

couleurs propres a chaque Divinité : il convient maintenant que
nous disions aussi quelque chose de celles qui étaient les plus usi-

tées dans l'habillement civil. La plus commune était le blanc
,

qui a été partout et en tous tems la couleur des vêtemens sacer-

dotaux. Nous venons de faire mention de la couleur gorge-de-pi-

geon. On estimait singulièrement le vert et surtout Vonfacinum , ou
la couleur du verjus, qui était particulière aux Bacchantes, et

pour laquelle Alexandre, selon Pollux, avait beaucoup de coût.

Sidonius Apollinaire parle souvent aussi de vêtemens couleur d'herbe.

Mais la pourpre fut toujours la couleur la plus recherchée et la

plus coûteuse ; c'était celle de l'habillement des Rois et des magis-

trats suprêmes: les gens riches ou à prétentions fesaient teindre de

cette couleur leurs vêtemens ou au moins les bandelettes dont ils

les garnissaient. Les anciens distinguaient deux sortes de pourpre, se-

lon la substance dont elle était composée ; l'une était la pourpre ma-
rine ou de Tyr ,

qui se fesait avec les mollusques testacées , ou avec

l'espèce de coquillage appelée murex et purpura par les Latins: la

seconde, qui était celle de terre , et moins précieuse que la pre-

mière, se compo=ait avec des végétaux, et surtout avec la noix de

galle à laquelle Silius Italiens donne le nom de cinyphius coccus (3).

Quant à la gradation des couleurs, la pourpre des anciens peut se

diviser en trois espèces, selon Dion Chrysostome , savoir; la ma-

rine ou violette semblable à notre cire laque; la terrestre ou rosea
,

appelée pot-mr??:, en Grec, et coccinum en Latin , laquelle ne dif-

férait pas de notre écarlate, mais était moins brillante; la commune,

qui était une imitation des deux premières et se composait d'un

(i) L'usage de la soie ne fut introduit à Rome que du tems des

Empereurs. On la tirait de l'Assyrie , et elle se payait au poids de l'or.

Les œufs des vers à soie n'ont été connus en Europe que sous Justinien.

dans le VI.e siècle. Les premières fabriques de soie fureut établies à Athè-

nes , à Thèbes et à Corinthe.

(2) Liv. VIU. chap. 4B §. 63.

(3) On peut voir sur ces divers objets le savant ouvrage d'Amati ; De

restitutione purpurarum,.



des Grecs. 1043

mélange de pastel, de safran et de garance (1). La pourpre se

distinguait encore par le nombre de teintes qu'on avait données

à l'étoffe de cette couleur. Ainsi on appelait dma,?*? , celle qui

avait reçu deux teintes. Dès les tems d'Homère ta noir était consa-

cré aux habits de deuil; et l'on voit dans le XXIV. e
livre de l'Iliade

qu'à la mort de Patrocle, Thétis se revêtit d'un manteau noir (a).

De l'habillement nous passerons aux festins et aux jeux. L'u- Feubiu

sage de prendre la nourriture deux fois par jour, savoir le matin

et le soir, s'était généralement conservé parmi les Grecs. Leur re-

pas du matin était très-frugal: c'est pour cela que Platon s'étonnait

de ee que les habitans de la Sicile et de l'Italie se traitaient à

table le matin comme le soir: car on regardait comme des gens de

mauvaises moeurs ceux qui mangeaient plus d'une fois par jour à sa-

tiété. Le souper ou vrai repas se fesait avec tout l'appareil dont nous

avons parlé à l'article des terns héroïques : c'était le moment le

plus agréable de la journée, comme le plus propre pour les réunions

(1) On n'a pas suffisamment déterminé jusqu'à présent le sens de

cette expression porporeggiar del mare , qu'on rencontre souvent dans les

anciens écrivains. On trouve dans le lexique de Forcellini au mot Pur-
pureus , que cet adjectif signifie en poésie nitidus

, purus , spiendidus
,

aspectu pu/cher, cujuscumque coloris sit. Ainsi dans le sens poétique

qu'il doit toujours avoir quand on parle de la mer, ce mot signifie } lui-

sant , clair , transparent etc. Et en effet Horace ( Liv. IV". Od. 1. v.

10 ) donne aux cygnes mêmes l'épithéte de purpurei ; et AlbinovanoY el.

II. v. 62 ) la donne même à la neige :

Brachia purpurea candidiora nive.

Cicéron ( IV. Accad. c 53 ) distingue clairement la mer purpurea de la

mer cerulea : Mare illud
,
quod nunc FaVonio nascente purpureum vide-

tur , mane flavum : distinction qui n'aurait pas lieu, si purpureus et cœ-
ruleus ne signifiaient qu'une même chose. Heine en commentant ce vers

de Virgile ,

In mare purpureum violentior effluit amnis
,

dit : Sane purpureus non semper ad colorent refèrtur; verum etiam ad
splendorem ac niborem purpurae

,
ut adeo sit pro fuigens , nitens : ut

lumen purpureum , nix. purpurea.

(2) Denis. d'Halic. A. R. Liv. VIII. chap 39. Ovid. Mètam. Liv. VI.

v. 288 Selon Plutarque ( Quaest Rom ) ce fut sous les Empereurs Ro-
mains que 1*5 femmes commencèrent à s habiller de blanc en signe de deuil.
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de confiance et les doux épanchemens de l'amitié. Aussi n'y ad-
mettait-on que les personnes de la plus tendre intimité , et l'on dé-
signait du nom injurieux de musca , mouche, quiconque osait se

présenter à un souper sans y être invité (i). A l'usage où l'on était

dans les premiers tems de souper assis succéda celui de se cou-
c/sage d'être cher sur des lits: usage passé de l'orient en Grèce, et qui v de-

couc/ié à table. . , , . . ° *
.

' 4/
vint gênerai depuis celui des bains , au sortir desquels on allait

au lit ou à table. Ces lits ne différaient point de ceux sur les-

quels on dormait , si ce n'est qu'ils étaient peut-être moins élevés.

Mais l'époque de leur introduction nous est inconune. Diodore de
Sicile en parle comme d'un usage commun , dans la description qu'il

fait du banquet donné par Clisthène aux jeunes geus qui aspiraient

à la main de sa fille : ce qui arriva vers l'an 648 avant l'ère vul-

gaire. Il est certain que , du tems d'Aristote , les convives étaient

couchés sur des lits dans les repas publics, comme nous l'apprend

ce philosophe dans son Viï.
e

livre sur la politique , et cet usage
Lit; > subsistait encore sous le règne de Constantin (2,). Ces lits n'étaient

leur jointe.
~ \_'

généralement qu'au nombre de trois: d'où était dérivé le nom de

triclinium donné à la salle à manger chez les anciens; et il pou-

vait tenir sur chacun d'eux de trois jusqu'à cinq personnes (3).

Plutarque , en parlant de la frugalité de Cléomène dit, qu'on pou-

vait vraiment donner le nom de laconique au souper de ce Roi :

car il n'y avait que trois lits dans la salle 3 et lorsqu'il invitait des

ambassadeurs ou quelques étrangers, on y plaçait deux autres lits, et

le repas était alors un peu plus splendide. Les femmes n'y étaient

pas toujours admises; et lorsque cela avait lieu, elles ne se cou-

chaient pas toujours sur des lits , mais elles s'asseyaient au bout de

celui sur lequel était leur mari , ou sur des chaises à dossier (4).

Ce n'était guères que dans les banquets en l'honneur de Baochus
,

(1) Les Grecs et les Romains donnaient le nom de mouche à qui-

conque voulait s'introduire de force dans la maison ou se mêler des affai-

res d'autrui. C'est pourquoi Plaute ( Poenul, Act. III se. III. ) appelle

jiospiùum sine muscis une maison où il n'y a pas de ces hôtes importuns.

Les Egyptiens , selon Horapolle , étaient aussi dans l'usage de représen-

ter sous l'image d'une mouche l'homme importun et indiscret.

(a) Voyez, Mercurial , de Ane gymnastica pag. 63 etsuiv, , où sont

rapportées plusieurs particularités sur les soupers des anciens.

(5) Graeci quinl stipali in lectulis , Cic. in Piso/i.

(4) Eérod. Liv. V. §. *8. Toivriefojrt f
Foy. du devant. Tom. IL pag. 5,
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ou dans les soupers d'appareil et de fête qu'elles se couchaient. Cet

usage n'était cependant pas tellement général pour les hommes ,

qu'il? ne pussent aussi s'asseoir ou rester debout : c'est même ce qui

se pratiquait dans les calamités publiques, et c'est ainsi que mangeaient
les gens du peuple. La table était carrée (1), et iî paraît qu'ancienne, Tubtu.

ment cette forme était aussi celle des plats. Les lits, sur lesquels on
posait des coussins et des tapis, étaient rangés alentour. Les convives

s'y couchaient, le haut du corps appuyé sur le bras gauche, et la

partie inférieure étendue ou légèrement repliée, tenant la tête un
peu soulevée, et quelquefois avec des oreillers derrière le dos
Lorsqu'il y avait plusieurs convives sur un même lit , le premier
qui était en haut avait ses pieds étendus le long du dos du second
dont la tête arrivait au nombril du premier , et il y avait entre
l'un et l'autre un petit cousin qui les séparait: le troisième était

placé de la même manière, puis le quatrième et ainsi de suite (a)
Les convives devaient être habillés de blanc, qui était la couleur
de la gaieté et de l'allégresse.

L'usage était dans les festins de se mettre autour du corps ou Fleun^t**
sur la poitrine une quantité d'herbes odoriférantes et de fleurs ,

conmairei'

même sèches et artificielles à défaut de vertes et de naturelles: la

table et le pavé même de la salle en étaient jonchés. Les convives
se ceignaient la tête de couronnes de laurier , arbuste qui était re-
gardé comme un spécifique contre les fumées du vin (3). On ne
cessa même pas, depuis les tems héroïques , de répandre des parfums
et des essences sur (e pavé et sur les murs du triclinium , et d'en mêler **~,
usque dans le vin. Le souper se composait ordinairement de trois ser-

pa,fums '

vices. Le premier appelé xpôropa,
, consistait en légumes, parmi les-

quels les chou-fleurs tenaient à Athènes ie premier rang: on y joignait
des huîtres, des œufs frais ou à la coque, et un mets liquide fait avec
du vin et du miel. Le second

,
qui se nommait deîwbv, était le sou-

per proprement dit
, et se composait de mets plus solides tels que

volaille, gibier, poisson etc. assaisonnés de diverses manières. Le
Sruisième, auquel on donnait généralement le nom rpd^a, , deiese-

Ci) Ercol. Pitt. Tom IV. pag. 266. N. (4).

(2) Pott. Archael. Graeca , Liy. IV. chap. 20.

(3) Xénoph., de Cyri expedltione
, Liv. IV. chap. 5. Plutar Sympos.

eue. Au sujet des fleurs conviviales et des herbes coronaires
, il faut voir,

outre Athénée XV. 4. Paschal , Madero et Stuk.
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lou Athénée, consistait en pâtisseries, en sucreries et en fruits: ce
dernier service était le plus splendide, et souvent même accompa-
gné de musique et de danses (1).

Tnciinium. La planche 144 offre l'image d'un triclinium , dont la compo-
sition est de M. r

Sauquirico. Il est éclairé par des lampes et des flam-

beaux. Athé-née dit qu'on voyait dans le triclinium de Garanus des

statues de petits Amours , de Dianes, de Pans, de Mercure^ et autres 3

qui tenaient en main des lampes allumées (a). Il existe des bas-reliefs

et autres anciens monurnens représentant des triclinia , sur les corniches

et les murs desquels et près des tables, on voit des eofans avec des cor-

beilles, d'où Hs semblent vouloir verser des herbes et des fleurs , on qui

tiennent en main des feuillages en forme d'éventails (3). Le triclinium

était en outre décoré de rideaux , de tapis et de tapisseries
, peut-être

par allusion aux banquets qui se fesaient en plein air en l'honneur

de Baechus (4) : ' es Porf es intérieures des appartemens se fermaient

coupes. également avec des rideaux. Une des figures tient, levée une coupe en

forme de corne. Nous avons vu en effet que les cornes des animaux

étaient anciennement employées à cet usage. On prétend , dit Athé-

née XI. 7 ,
que les anciens se servaient de cornes de bœuf pour

boire. Une preuve de cela, c'est qu'on exprime encore aujourd'hui

par le mot xe-pâvui
f
l'action de mêler Veau avec le vin , et que la coupe

s'appelle xpurrip de Vusage où Von était de mettre dans une

corne ce quon voulait boire. Le luxe, en fesant des progrès, chan-

gea cette coupe grossière en vases d'or , d'argent et de verre
,
qui en

conservèrent la forme. Ces vases étaient faits quelquefois de manière

à pouvoir en recevoir le vin dans la bouche par la partie inférieure

du vase, sans l'approcher des lèvres, et l'on se fesait un point d'hon-

neur de vider ainsi une coupe d'un seul trait (5). La femme qui est as-

sise à l'un des côtés se fait remarquer par l'espèce d'ornement

qu'elle a sur la tête , lequel ressemble un peu à la touffe de plu-

(?) Poil. Lir. VII. chap. 12. Athén. Liv. IV. chap. 4. et 8. Les ta-

bles s'appelaient rpâTte^ai,
,

parce qu'elles avaient ordinairement quatre

pieds et qu'elles étaient carrées. Homère n'en distingue d'aucune autre

forme.

(2) Athén. Liv. IV. chap. 2 Ercol. Plu. Tom. IV. pag. 48. N. (3).

(3) Jacônius , de Triclitiio , append. Ursini
,
pag. 243. Pignor. de

Servis ,
pag. 1 S7',

(4) Plut. Symp. IV. 5. Diod. IV. 4 et autres.

(5) V. Ërcol. Pitt. Tom. I. pi. XIV.
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mes appelée vulgairement sultanino, et dont avait la tête parée une

Vénus qu'on voyait dans le jardin du palais Farnese. Cet ornement

se composait aussi de pierres précieuses, et était particulier aux

femmes d'un haut rang. Voyez le n.° 19 de la planche 1 36 où il

est représenté.

Les anciens connaissaient plusieurs sortes de jeux. i.° celui des jeux

dès, qu'Hérodote dit avoir été inventé par les Lydiens comme un

moyen de distraction dans une cruelle famine , où ils ne pouvaient

prendre de nourriture qu'une seule fois en deux jours (1). a. le

jeu de dames et à*échecs , qui, au dire de Phiîostrate3 , fut inventé

avec celui des dès par Palamède pour servir de passe-tems aux Grecs

durant le long siège de Troie. 3.° le jeu des astragales , ou des

osselets ,
qui passait pour être consacré à Vénus. Chacun de ces

osselets, qui étaient ordinairement au nombre de cinq
5

avait six

faces; mais ne pouvant se soutenir que sur deux, on ne comptait

que quatre chutes, qui donnaient tantôt perte et tantôt gaiu. Sur
chacune de ces faces étaient gravés les noms et les images des prin-

cipales divinités: l'astragale joué qui présentait le nom et la figure

de Vénus gagnait (a). 4° ,e penthalile , dont on trouve une descrip-

tion détaillée dans Pollux (IX. 126 ) : Voici, dit cet écrivain,

comment se jouait le penthalite. On lançait avec la paume de la-

main cinq petits cailloux ou osselets
, qu'il fallait recevoir et re-

tenir sur le dos de la même main (3). 5.° le troclos
, qu'on voit re-

présenté sur divers monumens, et qui consistait en un cercle de
métal quelquefois garni de grelots, qu'on fesait tourner avec une
petite baguette (4), 6.° enfin le jeu de boule, dont il est fait

mention dans le Vlll. e
livre de l'Odyssée. Outre ces jeux il v en

avait encore plusieurs autres, particulièr-emeut à l'usage des jeunes

fille?. Tels étaient entr'autres ceux des petites coquilles, des escargots
,

et autres testacés de ce genre (5).

(1) Histor. Liv. I. 94.

(2) Les Grecs donnaient le nom d'astragale à un petit os du talon
des agneaux ou d'autres petits animaux. Il a été écrit, à commencer par
Eustaze, des traités entiers sur le jeu des astragales , sans qu'on en sa-
che mieux ee qu'il était.

(3) Voyez ce jeu à la Plan. I. Tôm. I des Put. ErcuL, si pourtant
ce n'est pas celui des astragales qui y est représenté.

(4) V. Winckelmann , Monum. an tic. ûg. 194, pag. 2 5y.

(5) Casaub. ad Athen. VII. 9. Les jeunes filles Grecques nouris-
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Les recherches que nous venons de faire sur les mœurs privées

des Grecs nous ont mis souvent dans !e cas de parler des vases,

des tablettes, des livres, des lits, des sièges et autres ustensiles à

leur usage. Nos lecteurs verrons sans doute avec plaisir 3 que nous

leur donnions maintenant une courte description des principaux de
ces ustensiles accompagnée de l'image de chacun d'eux. A. com-
mencer par les vases, nous avons vu à l'article sur la Sculpture ,

de combien d'espèces et de formes il y en avait, quel cas on fesait

surtout de ceux d'argile, et de qu«l usage ils étaient dans les tem-

ples ainsi que dans les besoins publics et privés. Le n.° 12, de la

planche i33 nous offre l'image d'un des plus beaux vases de la col-

lection d'HarniltoB, Celui qu'on voit sous le n.° 1 de la pi mche
142. est d'une forme des plus antiques, et appartient au Chevalier

Andersou : les aulres sous les n. os 3 , 3
, 4-> 5 et 6 sont pris du Mu-

sée Britannique. Les vases sous le n.° 7 appartiennent à la collec-

tion d'Hamilton t et l'élégante patère n.° 8 au musée Britannique.

Henri Moses a donné aussi de jolis dessins de tous ces vases (j).

Le pliant, diphroa, et les deux sièges à dossier, clisrnoa n.° iA

et i5 de la planche i38 sont pris de la même collection ; l'un de

ces sièges est recouvert d'une peau, et l'autre d'une espèce de raa-

Ti&u: telas. Les deux trônes n.° 22 et 2,3 sont également copiés des pein-

tures d'Herculanurn : on y a joint le marchepied , ihrénis , et le

bassin delnos pour laver les pieds. L'ouvrage de Hope nous a fourni

le magnifique trône n.° 1 de la planche iA3. Les trônes en marbre

n.° 7 et 8 de la planche 141 sont pris du grand ouvrage de Chai-

seul ; mais ces deux monuraens se ressentent déjà de l'époque des

Romains. Les figures qu'on voit couchées aux n. os
1 et 2 de la mê-

me planche, représentent deux Grecs de la Syrie, qui sont Eiabéle

et son épouse. Ce monument a été communiqué à Villemin par le

célèbre Cassas. Les choses les plus remarquables qu'on y trouve sont

les longues et larges manches d'Elabèle , la richesse des vêtemens

lus , coussins. j | a femme, les coussins et les lits décorés de belles broderies (2).

Sièges.

saient des oies et autres volatiles pour leur amusement. Pausanias ( IX.

3q ) nous en offre un exemple clans l'histoire de l'oie d'Hercine et de

Proserpine.

(1) A collection of antique vases > Altars , Paterae etc. London ,

Taylor

(2) Willem. Tom. I. PL XXV.
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On voit au n.° 16 de la planche i38 plusieurs tablettes pour

écrire. Elles étaient généralement d'ivoire et enduites d'une couche

de cire, sur laquelle on écrivait avec des poinçons ou styles , dont

le n.° 17 nous retrace la forme. Ces tablettes avaient à leur milieu

une espèce de biuton, pour empêcher qu'elles ne se collassent Ie3

unes contre les autres , lorsqu'on voulait leur donner la forme de livre.

Les dessins n. os 18 représentent des écritoires, des plumes ou petits

roseaux , et des rouleaux ou livres de papyrus. Ces livres étaient écrits

en colonnes de haut en bas, et se roulaient sur deux petits cylin-

dres adaptés aux deux extrémités. Ces colonnes contiennent dans les

manuscrits d'Hercnlanum quarante lignes au plus , et ont quatre

doigts de largeur: il y a l'espace d'un doigt entre les colonnes,

et chacune d'elles est encadrée dans une ligne rouge. A quelques-

uns de ces livres est attachée une petite plaque portant des nu-

méros, sous lesquels sans doute ils étaient enregistrés dans la bi-

bliothèque, avec un ruban qui servait probablement à les sortir des

tiroirs où ils étaient renfermés. On peut voir au n.° 19 la forme de

ces tiroirs. Il est à remarquer que les bas-reliefs et les peintures

qui nous restent des anciens nous offrent à peine quelqu'indice

d'armoires ou. de placards pratiqués dans les murs. Tous les objets

^que nous venons de décrire sont copiés des peintures d'Herculanum.

Nous avons encore pris de ces mêmes peintures les n. os ao et ai
,

qui représentent des bourses ou espèce de petits sacs.

Le 11. ° 5 de la plauche 141 est une cueilière du musée Her-
eulannm. Les fourchettes ne semblaient pas encore être d'un usage

général à cette époque. Les cueillères des anciens étaient beaucoup

plus profondes que les nôtres, en ce qu'on ne s'en servait que pour

répandre les sauces sur les mets. Au même musée appartiennent

encore les ustensiles en métal qu'on voit sous le n.° 6, et qui

sont, savoir; un anneau d'une forme plate, avec un paquet de la-

vettes à l'usage des bains enfilées dans cet anneau 3 et une petite

patère de l'espèce de celles dont ou se servait pour se verser l'eau

sur le corps, après s'être oint des parfums tirés du vase, qu'on voit

aussi suspendu par de petites chaînes au même anneau. Les n. os
12,

et i3 de la planche 14a présentent deux torches ou porte-flambeaux,

pris l'un des peintures d'Herculanum, et l'autre de la seconde collec-

tion d'Hamilton. Les n.os
1 1 et 17 sont des corbeilles de fruits co-

piées des mêmes peintures. Les corbeilles n.os 10 et 11 se trouvent

dans les peintures des vases de la première collection d'Hamilton
Europe. Vol I. ,3,

Tuhhtte»
pour derire

Ecritoires §
pturnet ete.

volumes eto.

Cueillères.

Ustensiles

à l'usée
des battis.

Torches.

Corbetlles.
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On voit aux n.os 14 et 16 des vases de verre atec des fruits (1),
aux n. os i5 et 18 une bourse et un vase avec une étiquette (a),

et au n.° 19 une serviette ornée de franges. Ces numéros sont tous

Tasses etc. pris des peintures d'Herculanum. Le vase n.° ao et la tasse n.
3 ai,

ainsi que les n.os aa et a3 de la planche 14a, appartiennent à la

première collection d'Hamilton. La beauté rie leur style nous offre

la preuve de la délicatesse du goût des Grecs jusque dans les moindres

objets. Le n.° a de la planche i<fi est un superbe trépied en mar-

bre
, qui appartenait autrefois au musée Napoléon. La magnifique

coupe n.° 3 de la même planche est copiée des ouvrages de Pira-

Brcaicr. nesi. Sous le ii.° 4 es* nn brasier en bronze, découvert en latrie

et publié par Carletti
, puis par Willemin: on le prit d'abord pour

un puhinar, ou un de ces lits sur lesquels on couchait les statues

des Dieux; mais sa ressemblance parfaite avec les brasiers trou-

vés dans les ruines de Pompeia et d'Herculanum , ressemblance qui

n'offrait pas le moindre rapport avec les pulvinaria en bronze qu'on

y avait aussi découverts , mais plus encore les charbons dont il

était encore rempli le firent bientôt reconnaître pour un brasier.

Le monument en bronze n.° 5 appartenant au musée Herculanum

est de* plus curieux et même unique en son genre. C'est une hor-

iiorioges. l°ge portative et verticale,, où est représenté avec la plus grande

simplicité le mouvement supposé du soleil dans l'écliptiqne pendant

(i) Nous avons déjà vu plus haut, qu'à défaut de fleurs naturelles,

les anciens en employaient d'artificielles. Il en était de même des fruits

et de mille autres objets, qui servaient d'ornement sur les tables et dans

les appartemens. « Les anciens, dit Boetiger } avaient tant de petites choses

en cire , et en fesaient un usage si heureux , que , sans qu'il soit be-

soin d'aucune autre preuve, la seule analogie suffirait pour nous faire

conjecturer, que les fleurs et les fruits en cire ne leur étaient pas incon-

nus. Il existait une classe d'artisans appelés teopôirkaSfol ,faiseurs de marmou-

sets. Ces ouvriers rivalisaient avec les statuaires et les fondeurs en bronze
,

dans l'imitation de leurs plus belles figures, qu'ils exécutaient en cire II

est probable que leur talent s'exerçait encore sur tous les autres objets,

qui pouvaient se représenter en cire avec succès p. Il se présentait en effet

une foule d'occasions de faire usage de fruits artificiels. Telles étaient les

fêtes d'Adonis, qui se célébraient vers la fin de l'hiver , et pendant les-

quelles on exposait dans les maisons des vases de fleurs et des corbeilles

pleines de toute espèce de fruits.

(2) Peut-être un vase de parfums, Voyez Sphanhémius sur les diver-

ges formes et la matière des Yase§ à parfums, Callim. Hist. in PalL y. i3.
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les douze mois Je Tannée, qui y sont indiqués parleurs noms; elle

a la figure d'un jambon , qui était un des mets les plus estimés du

second service chez les anciens. Le manche du jambon même lui

sert de gnomon, (i). Le n.° 6 enfin représente une grande ta-

ble en marbre publiée par Willemin , et qu'on trouve inédite dans Table.

le même musée.

On voit par les mœurs des Grecs dans les tems historiques et
Extrême

surtout dans les siècles de leur plus grande prospérité, que si d'un dèPra»,«iott
des mœurs

cote ils cannèrent en industrie et en rafinement dans tout ce qui tenait dn 'e «
i

• i . ii> •• i- -,. . de Théodo se.

aux besoins de la vie, de l autre ils perdirent considérablement de

leur antique vertu, et de cette énergie qui fait les grandes âmes.

Mais le luxe, et la dépravation qui l'accompagne , ne triomphèrent

jamais d'une manière plus scandaleuse que sous le règne de Théodose

le grand et de son fils Areadius : ce dont nous avons une preuve

incontestable dans l'ardeur du zèle avec lequel S. 1 Jean Chrysos-

tôrne déclamait contre les vices de son tems. Ce saint docteur

nous apprend
, que les grands seigneurs se fesaient précéder dans les

rues, d'un héraut magnifiquement vêtu qui les annonçait à haute
voix , d'une troupe de licteurs armés de verges pour écarter la

foule, et d'un certain nombre de clietis et de parasites. Ils por-

taient le balteum , espèce de ceinture ou d'écharpe en or, qui
était un signe de la plus haute distinction. Mais c'est particulière-

ment contre les femmes , que tonne l'éloquence de l'orateur Chré-
« tien. «Outre les pendans d'oreille s dit-il, elles portent d'au-

« très bijoux à l'extrémité de leurs joues. Le fard colore leurs

" sourcils et tout leur visage. Leurs tuniques sont entrelacées de fils

« d'or: leurs colliers sont du même métal , et il brille en lames

» d'or autour de leurs poignets .... Leur chaussure est noire, lui-

" santé et se termine en pointe. On les voit montées sur des chars

« attelés de mulets blancs qui ont des freins dorés, et suivies d'un
« grand nombre d'eunuques et de femmes attachées à leur service.

(i) Il faut voir au sujet de ce monument, singulièrement remarqua-
ble sous tous les rapports, la Préface du III e tome des peintures d'Her-
culanum. Les noms des mois y sont indiqués en latin: ce qui pourrait le faire

regarder de quelques-uns comme un monument qui n'est pas Grec. Mais
les Romains ne connurent que fort tard l'usage des horloges

,
qui leur

fut a pp porté de la Sicile. Il est donc bien probable que cette horloge ,

quoiqu'indiquant les mois en lariu
, est un ouvrage Grec , ou au moins

une imitation de ceux qui se fesaient en Grèce.
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<* Leur faste passe toutes les bornes „. Les jeunes gens les plus dis-

tingués par leur naissance et leurs richesses se promenaient sur

les places publiques magnifiquement vêtus, et avec une suite nom-
breuse d'esclaves et antres personnes en gratifie pompe. Ils se fesaient

particulièrement remarquer par leur chaussure brodée en soie et

toute éclatante d'or, ainsi que par leurs bracelets du même métal.

Ce saint Père déclame surtout contre les théâtres, d'où étaient en-

tièrement bannies la décence et la pudeur. I! parle des jeunes gens

qu'on y voyait, la chevelure élégamment peignée et rejetée en ar-

rière, affectant dans leur mise , dans leur regards, et dans leurs gestes les

airs d'une jeune fille, et de vieillards qui au contraire se fesaient raser

]a tête, comme pour se dépouiller de toute pudeur en même tem» que de

leur chevelure, qui laçaient leur ceinture, qui présentaient leurs

joues comme pour être souffletés, et qui étaient prêts à dire er à

faire quoique ce fût. Mais nous craindrions de blesser la chasteté

de nos lecteurs, si nous voulions rapporter toutes les obscénités qui

se commettaient dans les théâtres. Qu'il leur suffise de savoir, que

les femmes y paraissaient quelquefois toutes nues; et qu'à l'époque

où on y établit des piscines, elles se fesaient une espèce de gloire

de s'y montrer nageant et folâtrant dans un état de nudité parfaite

aux yeux d'une nombreuse assemblée (i),

Costume allégorique.

Par costume allégorique nous n'entendons pas seulement celui

entend que les Grecs supposaient aux êtres incorporels, abstraits et ima-
par costume .... , .

,

qMçoriqut. giuaires , mais encore le costume que les acteurs prenaient sur la

scène. Et en effet le sujet d'un drame n'est autre chose qu'une ac-

tion de la vie humaine dans l'ordre naturel de chaque état; et le

masque était souvent comme un signe «le convention, dont se servaient

les anciens pour figurer les héros, ainsi que les vertus et les vices

,

et les êtres réels ou fantastiques qu'ils voulaient introduire sur le

théâtre. Ainsi la fiction dramatique était comme le voile, sous lequel

on déguisait un événement quelconque de la vie humaine, sinon

vrai au moins probable, et tel que chacun des spectateurs pût ap»

(i) Les modes et les usages du siècle de Thèodose le grand es

çPAmadius son fils etc. par le M. P. Dom Bernard de Montfauçori,

ffist, de VAoad, des inscript, etc, Tom, XUl,
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pliquer aux autres ou à lui môme ce proverbe, mutato nomine

de te fabula narratur. Nous diviserons donc cet appendice en deux

parties. La première qui traitera du costume propre des êtres in-

corporels, abstraits et imaginaires ; la seconde du costume des ac-

teurs sur la scène. La première comprend les allégories proprement
dites, et prises dans le sens le plus étendu de cboses ou d'idées re-

présentées à l'aide d'images ou de signes sensibles. C'est la nature

elle-même qui a suggéré à l'homme l'idée de ces signes allécrori-
**'"**

ques , dont il a composé une espèce de langage plus propre à ex-

primer ses pensées, que Ie3 signes arbitraires inventés depuis dans

la même fin: langage qui, en nous présentant l'essence même des

choses nous en offre une image sensible et vraie, et qui n'a encore
rien perdu de son empire sur l'imagination, même depuis que l'art

de l'écriture a fait les plus grands progrès, Et en effet, dans les

médailles et les édifices publics, les inscriptions en caractères ordi-

naires ou de convention nous font beaucoup moins de plaisir à voir

,

que les figures allégoriques qui y sont gravées, Notre cœur s'épanouit

à la vue d'une Naïade assise au bord d'une fontaine, versant de son urne
penchée une eau limpide; mais il reste froid devant une épigraphe

,

quelle qu'en soit la beauté. Les poètes ne se montrent jamais plus
embrasés du feu divin, que quand ils empruntent le langage allé-
gorique, qui est le premier dont l'homme ait fait usage. Mais ne
pouvant traiter ici que des choses qui sont étroitement liées au
costume, c'est-a-dire à notre objet , nous renverrons aux ouvrages de
Winckelmann, d'Àddisson, de Sulzer et de Junker ceux de nos
lecteurs, qui voudraient avoir des notions plus amples sur les allé-
gories des anciens. La seconde partie, quoique moins étendue que
la. première, n'en sera pas moins intéressante. Nous nous y borne-
rons à l'examen des objets les plus importans , dont ou trouve des
images certaines dans les monumens.

«Les plus anciens sages de la Grèce, dit Winckelmann à
l'exemple des Egyptiens, déguisaient leur doctrine sous un langage *%Z2J!?.
figuré, fesant ainsi de la science une sorte de divinité semblable £aS$£!
a la Pailas d'Homère, qui s'enveloppait d'un nuage pour se rendra
plus vénérable (i) ,,. Ils voilaient leurs idées sous une espèce d'énig-
me

,
qui, au dire de Platon, donnait à la poésie même un air
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énigmatique. Tel était le Jupiter d'Orphée , représenté sous une
image qui réunissait les deux sexes, pour indiquer qu'il est l'auteur

de tous les êtres (i). Ces signes emblématiques, dont il est encore

aujourd'hui difficile de pénétrer le seus , ne furent pas employés seu-

lement pour exprimer des idées ou des connaissances abstraites, mais

encore pour expliquer les révolutions des peuples et les phénomènes
de la nature. Nous en avons une preuve dans les fables des Har-
pies, de Protée , du Sphinx de Thèbes , et autres, sur le sens

desquelles les critiques ne sont pas encore d'accord entr'eux. La
science ne se dépouilla point tont-à-fait du voile de l'allégorie , lor3

même qu'elle commença à se répandre dans la classe du peuple; seu-

lement elle le rendit assez transparent pour laisser apercevoir à tra-

vers quelques-uns de ses profonds mystères. Tel est le voile sous

lequel Homère a donné d'utiles et sublimes leçons. L'Iliade était

destinée à l'instruction des Rois et des magistrats chargés de gou-

verner les peuples. L'Odissée est le guide de l'homme dans la vie

privée et dans les vicissitudes de la fortune. Ce poète a représenté les

passions sous des images sensibles ; il en a dépeint la beauté , la

difformité et les effets, et a donné à se3 pensées un corps qu'il a

embelli des plus riantes couleurs. Ainsi que les poètes, les anciens

philosophes employaient l'allégorie pour exprimer leurs opinions,

surtout celles qui ne pouvaient point se manifester sans danger :

précaution d'où ont peut-être pris leur origine les cérémonies mys-

térieuses dont nous avons parlé ailleurs (a).

Les artistes durent eux-mêmes adopter ce langage « crui leur
Allégories

.

>

,, t» -

dam les arts orrrait une source leeonde de conceptions nouvelles, ira usa nias parle
du dessin.

(i) Pampfio ,
poète presque contemporain d'Orphée , représenta le père

des Dieux entouré de fumier de cheval , sans doute pour indiquer
, selon

Winckelmann , que la Divinité est présente en tous lieux, etjusques dans

les matières les plus abjectes; mais plus probablement encore pour déno-

ter la force créatrice de toutes choses qu'on attribue à Jupiter. V. Grég.

Nazianz. in Jalian. Orat. 3.

(2) Ce phénomène appelé
, par Newton , attraction, était désigné par

les anciens philosophes sous les noms à 1amour et de haine
, qui étaient

selon leur doctrine les principes moteurs de élémens. Plutarque dit que

l'accusation faite par Gléanthe , disciple de Zenon , à Aristarque de Samos,

de n'avoir point rendu à Vesta les honneurs qui lui étaient dus , et

d'avoir troublé son repos , ne signifiait autre chose que le nouveau systè-

me , d'après lequel Cléanthe avait ôté la terre du centre de l'univers pour

la faire tourner autour du soleil. Winckelmann endr. cit. pag. 35.
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d'un simulacre de Jupiter qui avait un troisième œil au milieu du

front
,
pour indiquer que ce Dieu embrassait de ses regards le ciel

,

la terre et la mer. Les plus anciennes statues qu'il eut en Crète ,

au rapport de Plutarque , n'avaient point d'oreilles par allusion à

l'empire qu'il exerce sur tout l'univers , ou peut-être encore à la

connaissance qu'il a de tontes choses, et qui lui rendait inutile l'organe

de l'ouie. Orphée s moins célèbre encore comme poète que comme
Déudi apee

législateur du culte des Grecs , représenta Jupiter avec les deux sexes ,
les deu* stxc

pour exprimer d'une manière allégorique la bonté avec laquelle ce

père des Dieux et des hommes aime à s'entretenir avec les mortels sans

distinction de sexe; et telle était aussi l'idée qu'avaient les anciens

de toutes les Déités, auxquelles ils donnaient l'épitète de AptrevoSylitç ,

des deux sexes (r). Lorsqu'ils voulaient représenter les Dieux comme
des êtres infiniment supérieurs à la nature humaine, ils leur prêtaient

des attributs empruntés des animaux, ou même des choses inanimées.

Ainsi ils dounaient la foudre non seulement à Jupiter, mais encore Aurihut»

à Junon , à Neptune, à Apollon, à Mars, à Bacchus , à Cibèle et

généralement à toutes les grandes Divinités, comme signe emblé-

matique de leur pouvoir suprême sur les mortels; ils représentaient

en outre tous leurs Dieux avec des ailes, pour exprimer la célérité

de leurs actions, et la vélocité avec laquelle ils se transfèrent d'un

lieu à un autre (a). L'Amour était figuré avec les attributs de tou-

tes les Divinités, pour exprimer l'universalité de sa puissance. Ce
redoutable enfant est quelquefois représenté avec un trousseau de
clefs en main, comme gardien du lit de Vénus, ou peut-être

encore parce qu'il est regardé comme l'arbitre des cœurs des Dieux
et des hommes. Par les mêmes raisons la tête de lion , qu'on voyait

sur le bouclier d'Agamemnon dans le fameux coffre de Cip-èle

à Elide, était l'emblème de la terreur; et la Justice conduisant

un homme armé sur le tombeau de Polinice, était une allusion à

l'équité de la cau?e de ce béros contre l'usurpation de son frère (3),

(i) Euseb. Praepar. Evang. Liv. I-iï. pag. Gx. Nous avons présenté

à la planche 54 ,
Religion etc. , une Iris , où sont marqués les deux se-

xes. Apollon se voit également sur une médaille d'argent d'Antiochus TTI.

figuré avec les deux sexes et assis. Il a les cheveux noués sur ie haut
de la tête, à la manière des jeunes filles en qui cette coiffure annonçait
quelles n'étaient pas encore marie'es.

(2) V. Winckelmann , Monum. ineàlti
, chap. 1 et 2.

(5) On voit sur des casques et des cuirasses antiques des emblèmes
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L'image de l'homme avec une tête de bœuf était le symboîe le plus

jttrihuit clair et le plus expressif de l'agriculture. Telle fut aussi l'ori-

et devait!- g' ne des figures sous lesquelles on représenta les sciences, les arts,

les provinees , les villes, les fleuves etc., comme nos lecteurs pour-

ront s'en convaincre dans les ouvrages de Numismatique (i) auxquels

nous les renvoyons pour cet objet. On voit d'après tontes ces considé-

rations , combien il importe de connaître les allégories représentées

sur les monumens; et il n'y a pas jusqu'aux moindres fragmens et aux

plus petits accessoires, qui ne servent quelquefois admirablement à nous

en donner l'explication. L'archéologie aurait fait bien plus de pro-

grès , si les premiers qui commencèrent il y a environ trois siècles

à fouiller dans les ruines de Rome, avaient pris plus de soin des

ouvrages mutilés, dont la plupart ont été malheureusement em-

de ce genre , qui devinrent ensuite les armoiries ou les ècussons de cer-

taines familles. Le mot arma , armes avait anciennement à peu près la

même signification , comme les commentateurs de Virgile le prétendent

dans ce vers du III. e liv. de l'Enéide.

CrisLaque cornantes Arma Neoptolemi.

Ce mot est encore pris dans le même sens parmi nous.

(i) Les artistes ont pour symbole caractéristique dans les anciens mo-

numens un bonnet de forme presque conique , replié en avant à peu près

comme le bonnet Phrygien. C'est ainsi qu'est représenté Vulcain sur une

urne cinéraire du Capitole , et Dédale dans un bas-relief du palais Spada.

On trouve néanmoins des images du premier avec le chapeau ovale.

Winckelmann dans son ouvrage sur l'allégorie propose comme essai

aux artistes modernes divers emblèmes , dont ils pourraient faire usage à

l'imitation des anciens. Selon lui , les poissons comme privés de l'ouie et

de la parole, pourraient être pris pour signe emblématique des sourds et

des muets. Un guerrier en habit rouge et dansant en armes représenterait

le peuple de Sparte
,
qui allait à la guerre en dansant. Un Athénien se

reconnaîtrait à une cigale d'or entrelacée dans ses cheveux au dessus du

front. La cicogne serait le symbole d'un grand voyageur ,
d'après l'opi-

nion où l'on était anciennement que ces sortes d'oiseaux vivaient errans,

et parce qu'au dire de Strabon les peuples errans ,
étaient alors appelés

Pèlasges , c'est-à-dire cigognes. La peinture pourrait être représentée sous

l'image de la poésie muette , ou de la poésie qai aurait la bouche couverte

d'un bandeau, ou mieux encore, sous celle d'une belle femme portant

sur son sein un médaillon où seraient représentées les trois Grâces
,

et

sur son visage le masque d'une jeune et belle personne
,

pour indiquer

que son principal objet est l'imitation.
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ployés à faire de la chaux: malheur dont n'ont pas été exemptes

quelques grandes compositions, quoique non encore outragées par

le teins, et dont plusieurs sont citées dans les manuscrits de Pir-

rhus Ligorius
, qui existent à la Bibliothèque du Vatican.

Nous avons remarqué, à l'article de nos recherches, ou plutôt

de notre Essai sur la sculpture, en parlant de l'expression dans

les ouvrages du dessin , avec -quelle sollicitude les Grecs veillaient

à ce que les arts ne se déshonorassent point par des productions

vicieuses, difformes et rebutantes; et nous avons ajouté que, toujours

fidèles au sentiment de la beauté qui est la loi suprême du dessin,

leurs artistes s'ab«tenaient de représenter les passions, qui ne peu-
vent s'exprimer que par des contractions de visage ou des attitu-

des violentes de corps , dans lesquelles disparaissent les lignes for-

mant les limites de la beauté dans un état de repos. Nous avons
également, dans notre dissertation sur le fameux groupe du Lao-
coon , tracé les bornes de l'expression entre la poésie et les arts

du dessin, et nous avons fait voir que la première peut représen-
ter à l'oreille et à l'esprit des choses même horribles, qui sous

la main de l'artiste, révolteraient une âme sensible et délicate.

Les Grecs portèrent généralement l'application de cette doctrine JE™**»

jusque dans l'emploi de l'aliégone. Et eu effet, aucun vice ne se àfallégorie.

voit représenté dans les monumens de l'antiquité, par la raison que
les ouvrages de l'art ne devaient être consacrés qu'à la vertu , mais
plus encore parce que le vice porté à son plus haut degré est tota-

lement opposé au but de l'art , dont un des préceptes inviolables

était de n'exposer dans les représentations rien que de noble et de
sublime, et qui portât l'empreinte du beau idéal. Les poètes nous
offrent quelquefois la peinture de quelque vice, et souvent sous les

plus vives couleurs. Telle est celle qu'Ovide fait de VEnvie dans
ces vers :

Pallor in ore sedet; maries in cor-pore toto:

]\usquam recta acies : Vivent rubigine dentés

Pectora felle virent : lingua est suffusa veneno.

Mais le pinceau ne pourrait pas rendre cette image sans blesser les
lois de la bieoséauce, auxquelles l'art est rigoureusement subordonné.
Que si, par un trait de bizarrerie ou à la sollicitation de quelqu'un
certains artistes de l'antiquité ont représenté quelque vice, ils ont
toujours fait ensorte de ne point outrepasser dans la peinture les li-

Europe, fol. I. ,,
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paites de la convenance , et de ne point offrir aux yeux du peuple

des images choquantes ou même peu décentes. C'est ce qu'avait fait

Apelle dans sou fameux tableau de la Calomnie, dont Lucien nous

a donné une élégante description, et qui a fourni à Rjphael l'idée

et le modèle d'une composition sur un semblable sujet.

VaiUçorie tjes artistes de la Grèce s'abstenaient, par les mêmes raisons,

prise S/Jts d'emprunter leur* allégories d'objets hideux, horribles ou te's que de
toutes les manières ils répugnassent à la bienséance; et ils ne pensaient,

comme nous l'avons dit ailleurs ,
qu'à sacrifier aux Grâces, non seu-

lemens dans tous leurs ouvrages, mais même jusque dans leurs moin-

dres actions. Leur opinion à cet égard était bien fondée rcar en effet

l'esprit a une aversion naturelle pour tout ce qui le fatigue, l'en-

nuie ou l'afflige, de la même manière que l'œil fuit les couleurs trop

vives et trop tranchantes, tan-lis qu'il se repose avec plaisir sur un

beau tapis de verdure. Le génie de la guerre, qui est représenté

dans le I.
er

livre de l'Enéide assis sur des armes meurtrières, et

qui, chargé de cent chaînes de bronze, frémit horridus ore cruen-

to , nous ferait détourner les yeux avec horreur, comme nous les

détournerions de Faspect d'un homme furieux s'il était ainsi re-

présenté sur la toile; et la Discorde décrite par Pétrone les che-

veux épars, la bouche écumante, le regard l'vide , grinçant des

dents, et distillant le poison de sa bouche infecte, la Discorde

ne figurerait pas moins désagréablement dans les arts du dessin s que

les Gorgones d'Eschile, le Plutoti du Tasse et les Démons de Mil-

ton : « vérité , dit Winckelrriann , dont il est aisé de se convaincre i

en imaginant l'effet que de semblables images produiraient sur la

scène (i). La fable même nous donne un précepte bien important

(i) Essai sur VAllëg. pag. 83. «Cela pourrait ( ajoute ce savant écri-

vain ) servir dérègle aux peintres et aux artistes modernes
,
qui épuisent

leur talent à représenter sous des formes hideuses l'Hérésie au pied des

images des Saints N'exprimerait-on pas la même idée , en repré-

sentant l'Hérésie sous la figure d'une belle femme qui s'étend à terre pour

cacher sa honte , ou qui parait méditer avec une sorte- d'amertume le

moyen de se soustraire à son humiliation?». Le même auteur reproche

au Chevalier Bernini d'avoir manqué aux lois de la bienséance dans sa

statue de la Vérité qui est à la villa Mattei, en la représentant avec une

incision sous le sein gauche, dont elle entrouvre les chairs , comme

dans l'intention de faire voir par cette ouverture ce qui passe dans son

cœur; ce qui offre un tableau désagréable à la vue, et par conséquent

contraire aux convenances,
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sur la nécessité d'observer les règles de la bienséance dans les

ouvrages du dessin: car Marsias, qui trouve que la flûte n'est pas

Un instrument convenable à Pallas
,
parce qu'elle lui gonfle les joues

et la défigure, nous apprend par là qu'il faut éviter dans les arts

tout ce qui peut altérer la belle nature.

C'est sans doute par respect pour cette loi suprême du beau, Comment
1 • . 1^, » • ,. ' •" 1

'

*. 1 r ?a mort était

que les artistes Grecs ne représentaient jamais la mort sous la toi- représentée*

me d'un squelette, et que suivmt encore en cela l'idée d'Homère

,

ils lui donnaient la figure d'un Génie ou d'un Dieu jumeau du

sommeil (1). Ces deux êtres allégoriques se voyaient en effet re-

présentés ensemble snr le fameux coffre de Cypsèle ( un des plus

anciens monumens dont la mémoire nous soit parvenue , et que nous

avons cité ailleurs), lequel était en cèdre, et, gardé à Elide dans

le temple de Junon. Ils y étaient figurés sous l'image de deux en-

fans qui reposaient entre les bras de la Nuil leur mère , tous deux

les jambes croisées, et avec cette seule différence, que l'un était

blanc et l'autre noir
,
que celui-ci dorrmit , et celui-là semblait seule-

ment prêt à s'endormir (2,). La mort se voit également représentée sous

l'image d'un Génie dans les monumens qui nous sont parvenus. Le
n.° 1 de la planche 1^ ,

qui est une pierre gravée, nous offre un

Génie tenant d'une rnam uue urne cinéraire , et de l'autre secouant

une torche pour l'éteindre, en même tems qu'il jette un regard de

tristesse sur un papillon qui se traîne à terre. La position de ses

jambes annonce qu'il marche, ou qu'il veut jeter avec force quel-

que chose en arrière. Ce Génie est précisément l'image de la mort

,

qui eu s'approchant de nous secoue sa torche pour l'éteindre (3).

Dans d'autres monumens ce même Génie est appuyé contre son.

flambeau déjà éteint, et dans sa position ordinaire, c'est-à-dire les

jambes croisées, attitude qui est celle du deuil et de la tristesse.

L'urne cinéraire , le papillon et la couronne sont donc les attri-

buts qui distinguent la mort du sommeil t à quoi il faut encore

(1) JPausan. Ellac. chap. XVIII. pag. 442 edit. Kuh. Voyez aussi

Quatremère , Le Jupiter. Olymp. etc.

(2) Iliad. XVI. 682.

(3) Cette pierre a été rapportée par Stefanonio, Schemate VIII.
,

pag. ia3 , et par Lessing dans sa savante Dissertation : De la manière
de représenter la Mort chez les anciens

,
qui se trouve aussi dans le

II. e tome de l'ouvrage \x\\\ï.y\\è\Con$eivatoire des Siences et desi Arts. Pa-
ris , Deterville etc.
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ajouter la corne, qui en est l'emblème caractéristique (ij. La mort
sous la forme d'un squelette ne s'est jamais présentée à l'imagination

des poètes Grecs ni Latins, quoique pourtant elle se trouve décrite

dans leurs ouvrages sous les formes les pins affreuses, pâle, livi-

de, les dents alongées , les ongles ensanglantés , voltigeant avec

des ailes noires, et entraînant après elle les villes assnjéties (a).

Kuripide l'a bien introduite sur le théâtre, mais sous l'iTiacre d'une

femme enveloppée d'un manteau noir., et tenant un poignard à la

main pour couper le cheveu fatal et le consacrer aux Déités de

l'Averne, ou peut-être encore avec des ailes noires comme l'ont

imaginé quelques commentateurs. Que si les poètes se sont abstenuî

de présenter cette image, quoiqu'ils eussent pu le faire, vu la li-

cence qui leur a toujours été accordée de représenter des cho-

ses horribles ou atroces, comme nous l'avons fait voir en traitant

des limites de l'expression entre la poésie et les arts du dessin, à

plus forte raison les statuaires et les peintres ont-ils dû s'imposer

cette réserve, attendu qu'ils ne parlent point à l'esprit , mais à l'œil,

le plus délicat de tous les sens , qui , dans les personnes bien nées, se

détourne de tout ce qui a un aspect désagréable et rebutant. Or quoi

de plus affreux peut être présenté à l'oeil, qu'un squelette livide et

décharné, qui nous offre l'image hideuse et dégoûtante de l'état de

corruption auquel notre corps est réduit après la mort ? Quoi de

plus gracieux au contraire et même de plus flatteur que l'emblème

du sommeil, de la tranquillité, du repos, en un mot d'un Dieu

qui apporte aux malheureux la fin de toutes leurs peines (3).

(i) Et JSqx , et cornu fugiebat Somnus inani.

Sonuzurn cum cornu novimus yingi. Lutatius apud Barthium ad Thebaid.

VI. v. 27. Nam sic a pictoribus simulatur , ut liquidant somnium ex cornu

super dormientes 'videatur effundere. ( Servius ad Aeneid. VI. v. 233.

(2) Hor, Satir. Liv. II, Sabir. I, v. 58. Sénéq. , Her. Fur. Statius,

Theb. I. v. 633 et VIII. v. 38o:

(5) En obseryant que les Qrecs n'ont jamais représenté la mort sous

l'image d'un squelette
?
nous n'avons pas entendu dire qu'il ne se trouve

jamais de ces images dans les anciens monumens. On en rencontre même
plusieurs dans les musées. Gori, Jnscript antiq. Part. I. pag. 455, rap-

porte une pierre gravée où il 7 en a trois. Quelle est donc leur signifi-

cation ? « Ces squelettes , répond Lessing dans sa Dissertation , ne sont

que des Larves non parce que le mot Larve signifie squelette
, mais

,

parce que les anciens entendaient par ce mot une certaine classe d'ames
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Nous croyons avoir ainsi surabondamment prouvé, que les artistes

Grecs se gardaient bien de prendre pour sujet de leurs allégories ,

des objets qui ne fussent pas conformes à la loi suprême du beau.

Les Grecs se permettaient plus de licence dans le costume scé- Go*

nique, peut-è're parce qu'il ne s'y agissait que d'évènemens pas-

sagers, qui ne pouvaient produire qu'une impression momentanée
sur l'ame des spectateurs. Mais lorsque l'art théâtral eut fait quel-

ques progrès, cette licenee fut restreinte dans de justes limites.

Dès les tems les plus reculés, les danseurs, dans les fêtes des ven-

humaines séparées des corps. Voilà la pneumathologie des anciens. Après
les Dieux ils croyaient à une infinité d'esprits créés

,
qu'ils appelaient Dé-

mons : ils associaient à ces êtres fantastiques les âmes des morts, qu'ils

comprenaient sous la dénomination générale de Lémures, et dont il de-
vait y avoir nécessairement deux classes: celle des âmes des bons et
celle des âmes des médians. Les premières devenaient les Dieux pénates
sous les noms de Lares. Les secondes , en punition de leurs crimes

, erraient
sur la terre où elles épouvantaient les médians, et causaient au bons mêmes
de vaines terreurs : on les appelait Larves. On désignait les âmes sous le nom
de Mânes

,
quand on ne savait pas à laquelle de ces deux classes elles

appartenaient. Or je soutiens que ces Larves , c'est-à-dire les âmes des mé-
dians, étaient représentées sous la forme de squelettes .... Sénéque dit

( Episù XXIV.) Nemo tant puer est ut cerberum timeat , et tenebras >•

et Larvarum habitum nudis ossibus cohaerentium. Pourrait-on donner
une idée plus expressive d'un squelette que par ces mots nudis ossibus
cohaerens Quelle plus forte preuve pourrait-on désirer de l'usage oU
étaient les anciens de donner à leurs fantômes l'image de squelettes »?

Cet auteur cherche ensuite à étayer son opinion de la pluralité des
squelettes qu'on rencontre quelquefois dans un seul et même monument

;

et en parlant de la pierre gravée que nous venons de citer, dont Gori a
exprimé le sujet par ces mots: le triomphe de la mort sur la mort, et
sur laquelle on voit trois squelettes, dont l'un monté sur un char traîné
par deux bêtes féroces passe sur un autre qui est étendu par terre, et
menace en même tems de renverser le troisième qui est devant le char

,

il prouve que ce monument n'est que la parodie d'un autre en marbre
rapporté par le même Gori, ou au lieu de trois squelettes, on reconnait
trois Génies qui sont dans la même action. Il est en outre d'opinion

,
que

ces Génies qu'on voit dans diverses attitudes et occupés à différens exer-
cices sur les tombeaux

, sur les urnes et les sarcophages , ne sont que des
allégories aux âmes des morts , qui ont dans l'autre vie les mêmes occu-
pations ou les mêmes amusemens que ceux auxquels ils aimaient à se
livrer dans celle-ci, conformément à la théologie des anciens

, dont Vir-
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d anges, se barbouillaient le vi«age de lie ou avec du minium. Et en f*f-

fef il y eut une époque, où tous les acteurs dr.unmatiques étaient ap-

pelés indistinctement rpvyoJ6t
9
chanteurs de moût , parce qu'ils se

barbouillaient le visage de cette substance (i). Cet usage se conserva

long-rems dans la comédie, même après qu'elle se fut assujéf je aux lois

de la bienséance ; et l'on y voyait les acteurs, le visage teint en

rouge, eu vert et même en noir , comme le prouvent les explica-

tions que nous dorment les scolîastes du 5 io,.
e
vers des Cavaliers d'A-

ristophane (a). De l'usage de se teindre le visage à celui du mas-

gile nous donne un fragment intéressant dans le VI. e livre de l'Enéide ,

où il cite la course des chars parmi les autres exercices, qui forment le

passe-tems des âmes dans les champs élysées. Que si les Larves
, ou les

âmes des méchans se sont présentées à l'imagination des anciens sous l'image

de squelettes , rien de plus naturel que de donner le nom de Larve à

un squelette quelconque , lors même qu'il n'aurait été qu'un simple ouvrage

de l'art , sans aucune application déterminée.

Nous savons en outre qu'on appelait Larves les squelettes, qui, chez

les Romains surtout , se mettaient sur la table dans les festins d'appareil ,

pour exciter les convives à jouir des plaisirs de la vie , comme l'indiquent

ces mots, que Pétrone fait dire à Trimalcion dans un banquet à la vue

d'une semblable image :

Sic erirnus cunct.i
,
postquam nos auferet Orcus.

Ergo vivamus , clum licet esse bene.

Winckelmann , dans ses Monumenti antichi , n.° 188 , rapporte deux

squelettes ou figures décharnées
,
qui étaient peut-être de l'espèce de cel-

les destinées à exciter les convives à la joie et au plaisir , en considéra-

tion de la brièveté de la vie humaine. Ainsi donc les squelettes qu'on ren*

contre quelquefois dans les monumens ne sont que des Larves
,

placées

là par caricature , et ce ne sont jamais des ouvrages d'artistes renommés.

Dans les monumens des beaux arts, ou dans les ouvrages destinés à im-

mortaliser la mémoire des personnes décédées , la mort n'était jamais re-

présentée que sous l'image d'un "Génie. Nous terminerons par ces paroles

de Lessing : « L'Ecriture sainte même fait mention de l'ange de la mort
;

or quel est l'artiste qui aimera mieux représenter un squelette qu'un ange? ».

(i) Plin. Hist. Liv. XXXIII. chap. 7. Hesych. Tom. II. c. 1428, 24.

(2) Les Grecs se noircissaient le visage avec delà suie
,
pour se don-

ner un air terrible. Callimaque , dans son hymne à Diane, v. 69 , dit que

Mercure employait de la suie où de la cendre noircie du foyer, lors-

qu'il voulait faire le Mop^ia , ou fantôme dans le séjour des en fans de

l'Olympe. Lucien nous apprend qu'un des plus grands amusemens dans
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que il n'y a qu'un pas; il ne parait pas cependant que ce dernier

fût d'une date bien ancienne chez les Grecs. Thespis qui vivait

vers l'an 535 avant l'ère Chrétienne , et qui fut le premier à pur-

ger la tragédie de l'indécence et des obscénités qui la dégradaient,

Thespis barbouillait encore de lie le visage de ses acteurs. Es-

chile ,
qui avait vu sans doute les drames de Thespis , aurait été

,

selon Horace, l'inventeur du masque; mais Aristote, qui était pos-

térieur à Eschile d'environ un siècle , et qui connaissait parfaite-

ment l'histoire du théâtre, bien loin de lui attribuer cet honneur,

déclare positivement dans sa poétique
,
que l'inventeur du masque

était encore ignoré de son tems. Concluons dont, avec M.r Caylus de

cette incertitude, que l'usage du masque, ainsi que bien d'autres,

s'était insensiblement introduit chez les Grecs, qui peut-être le te-

naient , non des Egyptiens auxquels l'art théâtral était inconuu
,

mais des Etrusques avec qui la Grèce était déjà en relation, et

chez lesquels était en usage depuis très-long tems un genre de co-

médies satyriques et licencieuses appelées Atallanes, d'Atella ville de

FEtrurie(i).

Quel que soit du reste l'auteur de cette invention , il n'y a

pas de doute qu'Eschile fut le premier à exciter, à l'aide du mas-

que sur la scène , l'épouvante et la terreur. Ce poète ne fit pour
par EschilG '

ses concours dans le exercices dramatiques
, que des tétralogies

,

où pièces composées de quatre actions sur le même sujet
, qui se

succédaient l'une à l'autre, et ne formaient toutes ensemble qu'un
même sujet. Aristophane désigne en effet la tétralogie d'Eschile
sous le nom cVOrestias. La tragédie qui nous est parvenue sous le nom
de Coéphores était sans doute une partie de cette tétralogie. Elle de-
vait précéder immédiatement la troisième action , ou la tragédie

connue sous le nom d'Eumènides. Oreste , vers la fin des Coéphores ,

s'aperçoit d'être poursuivi par les Furies, noires Gorgones entourées
d'inombrables serpens , et distillant du sang de leurs yeux. Cepen-
dant elles ne sont vues que de lui seul. De cette manière le poète

les fêtes saturnales était de se noircir le visage de suie. Selon Pollux , l'usage

de se le barbouiller de moût, donna naissance à un jeu appelé Tpvyodirpytnç
,

qui consistait à chercher quelqu'objet dans un vase plein de moût en s'y
plongeant la figure. Dans les orgies triéteriques , les Bacchantes se blan-
chissaient le visage avec une espèce de plâtre {ivçzicJi yvipô , dont Non-
nus parle souvent dans les Dyonisiaques.

(0 Caylus
, Recueil d'Antiquités etc. Tom. I. pag. 148.

Eumcnides
comment

représentées
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a préparé les spectateurs à l'apparitiou de monstres horribles, que
l'homme n'a jamais vus. L'imagination naturellement ardente des
Grecs devait s'inflammer à ce seul avertissement. Le poète excite
encore une plus profonde émotion au commencement de l'action qui
succède immédiatement aux Coéphores , c'est-à-dire dans les Eu-
ménides, en fesant décrire par la Pythie avec des couleurs plus
noires ces monstres de l'Averne, différens des Harpies qu'on voyait
peintes dans le temple de Delphes, mais semblables aux Gorgones :

sans ailes, noirs et affreux en tout, exhalant de leurs narines un
soufle impur , distillant de leurs yeux un horrible poison , et avec
des vêtemens tels quon n'en voit jamais aux images des Dieux ni
parmi les mortels. Quel dut être l'effroi des Athéniens, lorsque

peu de tems après ces paroles de la Pythie, ils virent paraî-

tre sur la scène une cinquantaine de ces Déesses infernales (1) ? On
sait j, d'après une ancienne tradition que, malgré leur passion pour
la pompe théâtrale et pour les spectacles propres à remuer profon-

dément Farcie des spectateurs, les Athéniens trouvèrent que l'effet

de cette invention était trop terrible, et que par une loi ils rédui-

sirent à quinze le nombre des personnages composant ce chœur épou-

vantable (2).

La Furies, Les poètes venus après Eschile ont encore renchéri sur lui dans

représentées la manière de représenter les Furies 3 en leur donnant des fï imbeaux
et des ailes, en les armant de fouets et de serpens, en les revêtant

d'habillemens ensanglautés , en exagéraut enfin l'image de ces hor-

ribles déesses, défaut dont n'a pas été exempt Euripide lui-même

(1) A Athènes le peuple avait une telle crainte des Furies, qu
J
il

n'osait pas les désigner par leur nom
, et les appelait par antiphrase Eu-

mènides ,
c'est-à-dire les Vénérables.

(2) L'amour des Athéniens pour le merveilleux engagea Eschile à

introduire sur le théâtre un grand nombre de machines et de décorations.

Les anciens auteurs de comédies , tout en feignant de vouloir tourner en

ridicule les compositions gigantesques des auteurs tragiques , en contractè-

rent insensiblement les défauts, par complaisance pour le peuple d'Athè-

nes qui aimait ces sortes de spectacles. Telles sont en effet les trois co-

médies d'Aristophane intitulées les Nuées, les Grenouilles et les Guêpes.

Nous observerons cependant, que 1 ancien biografe d' Eschile , en parlant

de cette loi , ajoute que l'apparition des Furies causa tant d'épouvante

dans le théâtre d'Athènes, que des enfans en tombèrent morts , et qu'elle

fit avorter plusieurs femmes. Mais outre que cette assertion n'est étayée

par les

successeurs

cVEschile.
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dans son Herculefurieux (i). Mais la beauté étant devenue , dans les

tems postérieurs, la loi suprême des arts d'imitation, son empire

s'étendit jusque sur les Furies et sur tout ce qui pouvait h'esser

l'œil par des formes indécentes ou horribles. Que s'il fut permis en- Afnié'le? pa'

ï >*../« artistes

core aux poètes de s*écarter de cette loi , et s'il continua à régner ttux

de
r

%
ies

pendant quelque terns une sorte de licence sur la scène , il n'en bienséance.

est pas moins vrai que les artistes la bannirent tout-à-fait de leurs ou-

vrages : ce qui fait dire à Lessing que les anciens ne défigurèrent pas

leurs ouvrages par l'expression de la fureur et du désespoir , et qu'il

est même prêt à soutenir qu'ils n'ont jamais représenté une Furie ,

c'est-à-dire aucune de ces Déesses redoutables avec le masque et les

vêtemens qu'elles avaient portés sur le théâtre du tems d'Eschile et de

ses imitateur". « Le poète, dit encore Boetiger
,
peut bien employer

des images affreuses pour exciter la terreur, et Esehile a fait un grand

usage de cette liberté dans ses Euménldes , même sur la scène. 1 es

sujets que traite la poésie étant composés de parties qui se succèdent

et ne se présentent jamais ensemble , l'effet rebutant s'évanouit pres-

que totalement en eux. Tout affreux et horrible qu'était le masque
des Gorgones dans les Euméoides d'Eschile , l'aspect des Furies ne

devint peut-être choquant, que dans la scène où l'ombre de Glitem-

nestre les trouve endourmies : car dans toutes les autres scènes elles

étaient toujours engagées dans une action qui se développait rapi-

dement , et dont l'intérêt allait toujours croissant , de manière que
le spectateur avait tout le loisir d'oublier ce que leur image avait

de rebutant Il n'en est pas de même des ouvrages du dessin
,

ou les formes désagréables sont fixes et immobiles , et par conséquent

ne peuvent pas devenir un objet de l'art. Aussi les artistes, pour

qui Oreste agité par les Euménides fut toujours un sujet de pré-

dilection n'ont ils jamais donné aux Furies dans les représentations

qu'ils en ont faites, que le ton de sévérité et les emblèmes néces-

saires pour caractériser ces Déesses vénérables. G'e=t ainsi que la

que d'un seul témoignage
, et manque absolument de preuves historiques

à l'appui, il est une autre considération qui doit la faire rejeter, c'est

qu'à A.thénes il était défendu aux femmes d'assister aux spectacles de
théâtre. Cette assertion a sans doute pris son origine de quelqu'hyperbole

de théâtre, ou de ces récits exagérés et fabuleux dont sont remplies les

histoires Grecque et Romaine. V. Boettiger , Les Furies d'après les poè-
tes et, les artistes anciens Paris, 1802

,
pag. 5.

(1) V liâmes, ad Euripid. Herc. Fur v 882.

Europe VU l. l3
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tête des Gorgones prit peu à peu l'idée d'une beauté féminine

sévère. L'idée de chasseresses
, qui se trouve déjà dans les Furies

d'Eschile, fit trasformer insensiblement ces monstres en belles Nym-
phes presqu'habillées à la manière des suivantes de Diane. Mus
la représentation en elle-même n'eut rien à perdre de sa force :

car dans tons les monumen3 ce sont toujours les Furies qui tour-

mentent Oreste : la terreur dont il est saisi nous atteste la puissance

redoutable de ces Divinités vengeresses, dont l'action paisible n'ins-

pire plus au spectateur le sentiment pénible de la haine et de l'hor-

reur, mais seulement celui d'une profonde vénération (i). C'est

ainsi en effet que nous voyons toujours les Furies dans les monumens,

et telles nous les avons représentées à la planche 117 de l'article

sur la Danse } qui a pour sujet Oreste agité par les Furies, et que

nous avons prise d'une des peintures les plus rares des vases d'Ha-

milton. On y voit les Ewnénides représentées il est vrai avec un vi-

sage sévère, mais qui a de la beauté ; elles ont les cheveux entre-

lacés de serpens et un flambeau à la main. La terreur qu'elles

inspirent n'est point l'effet delà monstruosité de leurs formes , maïs

de leur action seulement, et de l'expression de terreur profondé-

ment gravée dans l'attitude et dans tous les traits d'Oreste (a).

/ (1) Boettig. ïbid. pag. 60 et suiv.

(2) Voyez l'article Religion , planche 54 n.° 2 , où est représentée

une Furie sous des formes décentes avec deux serpens sur la tête
'

t
un

flambeau d'une main et un serpent dans l'autre , et telle qu'on re-

présentait aussi la Discorde.

D'après ce que dit la Pythie au commencement des Euménides d'Es-

chile
,
qu'il ne faut pas donner le nom de femmes mais de Gorgones

à celles qu'elle voit, on est fondé à croire que le costume des Furies fut

imaginé par Eschile à l'imitation de celui des Gorgones , et que la tête

de Méduse lui a seryi comme de modèle pour le. masque de ses Furies.

La tête de Méduse, selon l'antique fable des Gorgones , était d'abord d'une

forme épouvantable 5 mais après que l'art perfectionné eut fait consister

dans le beau seul Je principe fondamental de l'imitation, elle fut insen-

siblement modifiée , de manière à ne plus présenter qu'une beauté sévère

et en même tems touchante , telle qu'on la voit en effet dans les mo-

rmmens. Nous ayons encore présenté, d'après Boettiger à la planche 77,

article Religion, irois images de cette tête, pour faire voir la différence

entre les deux manières de la représenter. Le n.° 6 y qui est une médaille

de la ville de Populonia en Etrurie , offre l'image de l'ancien et horri-

J4e masque 4es Gorgone^. San W de moquerie et de menace ,
ses dents
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Le massue devint encore bien plus nécessaire après Eschile, Douiu «ij«ï
1 '

. du masque.

vu la difficulté qu'il y aurait eu pour les acteurs de se taire en-

tendre sans le secours de cet espèce d'instrument dans de vastes

théâtres, qui contenaient jusqu'à dix mille spectateurs , et n'étaient

couverts que d'un simple voile. Depuis lors , le masque désigné en

grec par le mot icpàvanov , et en latin par celui de persona , ne

servit pas seulement à imiter la figure ou le caractère du person-

nage qu'on voulait représenter sur la scène , mais encore il contri-

bua efficacement à renforcer la voix des acteurs. Ce masque avait lm forme

,

la forme d'un grand casque
,
qui enveloppait toute la tête de l'ac-

malie,e etc -

teur, et qui représentait non seulement les traits du visage, unis

encore la barbe, les cheveux, les oreilles, et même les ornemens

qu'elle grince , sa langue saillante , son visage aplati et enflé , sa cheve-

lure en désordre et composée de serpens lui donnent un aspect affreux.

Le n.* 7 est encore une tête de Méduse prise d'un de ces ouvrages en
verre

, qui servaient d'ornement sur les murs des appartenons , comme
on voit les glaces dans les nôtres. Elle est rapportée par Gaylus ( Recueil.

Tom. III. pi. 81 ) qui en avait reçu l'original de Rome. Cette tête n'a

point l'horrible aspect de celle de la médaille , car on n'aurait pas pu dans

ce cas en faire un objet de décoration dans une chambre -, mais elle en
a conservé le caractère principal , qui est un visage aplati et enflé , et

tient presque le milieu entre la monstruosité primitive et le beau idéal

,

qu'on donna dans la suite à la tête de Méduse. Ce beau idéal se voit dans
le masque n.° 8 , qui est pris de la cuirasse du beau buste d'Adrien dans
le Musée du Gapitole. On n'y aperçoit aucune trace de l'ancienne diffor-

mité : sa physionomie est mélancolique et sévère , et propre à exciter la tris-

tesse et non l'horreur dans l'âme du spectateur. Le style noble et gran-

diose de son exécution fait présumer que l'artiste avait sous les yeux un
masque ou un modèle appartenant aux plus beaux tems de la Grèce.

Ce que nous venons de dire des Gorgones a également eu lieu pour
les Furies. Leur masque et leur vêtement , à mesure que les arts se per-

fectionnèrent
,
perdirent insensiblement de cette difformité choquante

,
que

leur avait imprimée Eschile le père de la tragédie , et en même tems l'auteur

des inventions scéniques les plus extravagantes. Ces inventions ne laissèrent

pas cependant d'être employées dans la tragédie , avec cette modification

néanmoins
, qu'à leur monstruosité primitive , on substitua tous les orne-

mens et les signes caractéristiques dont elles pouvaient être susceptibles
,

sans que la bienséance en fut blessée. Les artistes arrivèrent même au
point de leur donner une beauté réelle, en déguisant ce qu'elles avaient

de terrible sous une espèce de voile presqu'imperceptible au premier coup-
d'œil. C'est d'après ces principes qu'ont été exécutées les deux Eurnèni-
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propr» s à la coiffure «les femmes. Ou le fit de diverses matières,

selon les différer» s tems. Les premiers semblent avoir été fabriqués

d'écorce d'arbre, où de cuir et de toile (i). Mais leur forme étant

facile à s'altérer, on trouva dans la fuite le moyen de les faire en

terre cuite ou en bois réduit à peu d'épaisseur. Ou les fit en outre

d'une forme propre à donner à la voix des acteurs la plus grande

force possible, en les recouvrant intérieurement de lames de cuivre

ou d'antres corps sonores, et en adaptant vis à vis de la bouche une

espèce de trompette. C'est pour cela que, dans la plupart des an-

ciens masques , on trouve une bouche d'une grandeur démesurée , en-

sorte que vus de près ils sont effroyables, et considérés à leur juste

distance, ils perdent considérablement de leur difformité, et n'of-

des , que nous avons déjà rapportées sous les n os i et 2 de la planche

78 , article Religion
, et qui sont prises de la Dissertation de M. r Boet-

tiger. La première, représente une de ces Deités, probablement telle qu'Es-

chile les a montrées sur la scène ; elle a été dessinée et coloriée par

M.r Meyer sous la direction de M. r Boettiger lui-même; elle n'a point

d'ailes , mais sa chaussure suffit pour donner une idée de sa rapidité à pour-

suivre et à saisir les coupables Au lieu des serpens et des torches que

leur donnèrent les auteurs tragiques postérieurs , elle a un long bâton
,

et se présente dans l'attitude menaçante de la Justice
, qu'on voyait sur

le coffre de Gipsèle punissant ['Injustice. Mais depuis le siècle de Pericîès

et de Phidias , le goût perfectionné bannit également de la scène ces figures

horribles. Oreste agité par les Euménides a formé le sujet des peintures de ces

vases , auxquels nous sommes redevables d'une foule de connaissances pré-

cieuses sur l'art et sur les mœurs dans les tems les plus prospères de la

Grèce. VEuménide n° 2 a été également tracée par M r Meyer d'après

ces peintures. Elle est représentée dans toute la magnificence du costume

tragique, et exempte de toute difformité: les serpens , la torche, l'attitude

et toute la composition de la figure la font reconnaître à l'œil le moins

exercé. Cette digression nous a paru nécessaire, pour montrer jusqu'à quel

point les Grecs étaient scrupuleux dans l'observation des règles de la

bienséance.

(1) Nous avons pris particulièrement pour guide dans ces recherches ,

les Académiciens d'Herculanum, qui , dans le lV.e tome des peintures de ce

célèbre musée }
parlent au long des masques ; Saintnon , Voy. pittor, etc.

de Naple etc. Tom. II. et le Jésuite Qontucci, qui en 1736 a publié à

Rome sous le nom de Francesco Ficoroni un savant ouvrage intitulé
,

le maschere sçenichQ , e la figure corniche dantichi Romani. Il est bon

de rappeler ici que , dans le costume théâtral , les Romains n'ont fait pour

ainsi dire ciue copier les Grecs,
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frent plus qu'une expression caractéristique et presque naturelle (1).

On voit d'après cela que les anciens portaient jusque dans l'usage

du masque leur respect pour la loi suprême du beau s de laquelle

ils ne s'écartaient que rarement dans la comédie pour exciter da-

vantage le rire, mais en se contenant toujours dans certaine» limites.

Les masques étaient différens selon l'usage auquel ils étaient

destinés, et par conséquent il y en avait pour la comédie, pour la

tragédie et pour la satyre. Ces derniers étaient d'une forme bizarre, leurs d,ff^'^-

et d'une grandeur prodigieuse , attendu qu'ils devaient présenter l'ima-

ge extravagante et presque sauvage des Satyres, des Faunes et des

Ciclopes , auxquels l'imagination des poètes avait donné des formes

extraordinaires et fantastiques. 11 fallait par conséquent user d'ar-

tifice pour donner aux acteurs une taille proportionnée à la gran-

deur de leur masque. On peut en dire autant du masque de la tra-

gédie, au moyen duquel les héros devaient prendre non seulement

la taille majestueuse que leur prêtaient la tradition , mais encore

la physionomie la plus conformé à leur caractère, qui était par

exemple la force et la fierté dans Hercule, et la fureur dans Ores-
te (2). II y avait moins d'exagéraiion dans les masques de la co-

médie, atteudu qu'ils représentaient le plus souvent des personnes

très-connues des spectateurs. Les Grecs, chez qui la comédie était

plus libre que chez les Romains, se plaisaient à voir sur la scène

(1) Aulugelle nous explique ainsi comment ces masques augmentaient
la voix : Namque caput et os cooperimento Personae tectum undique
unaque ùantum vocis emittendae via, pervium

,
quia non <vaga , neque

diffusa est, in unum tantum modo exitum , collectam } coactamque no-
cern

, et magis claros sonorosque sonitus facit. Quoniam igitur indu-
mentum illud oris clarescere et resonare vocem facit , ob eam cau-
sam persona dicta est. Noc. Act. Liv. V. chap. 7.

Pline, dans son XXXVII. e liv. chap. 10, parle d'une pierre appelée
calcophonos , qui réduite en lames tres-minces disposées dans l'intérieur

du masque
,
rendait la voix sourde et forte en même tems , mais sans

en altérer la clarté. Calcophonos nigra est , sed illisa , aeris tinnitum red-
dit, Tragaedis , ut suadent gestanda.

(2) Saintnon , ibid. pag. 96 , observe judicieusement qu'un des avan-
tages du masque dans les représentations théâtrales chez les anciens, était

de faire jouer par des hommes certains rôles de femmes: ce qui devenait
nécessaire surtout, lorsque le sujet ou la déclamation d'un rôle de femme
exigeait une voix forte , comme par exemple dans ceux d'Electre

, de
Phèdre et de Clitem nés ire.
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et à entendre critiquer leurs concitoyens môme vivans ; et pour flat.

ter ce goût encore davantage, les acteurs cherchaient à se faire un

masque qui ressemblât parfaitement au personnage représenté. Aris-

tophane , dans sa comédie des Nuées, donna à un de ses acteurs

un masque si ressemblant à Sourate, que les spectateurs croyaient

voir ce philosophe lui-même sur la scène.

Rrprésmiaûoru Pour rendre cette appendice aussi complète qu'il est possi-

cfmalqueî pris ble, nous avons cru à propos de réunir dans les plauches j^5 et
des monument, , r , ,. , . . . , . > u

1^6 quelques masques et deux représentations scemques, telles que

nous les a transmises l'antiquité. C'est la passion des anciens pour

les spectacles de théâtre, qui a donné lieu au grand nombre de

masques qu'on voit sur une quantité de camées et de pierres de

toute espèce. Quelquefois les acteurs y sont eux-mêrae représentés

dans l'action qui leur était propre , et avec le masque sous lequel

ils s'étaient acquis plus de célébrité. Les deux pierres gravées n. os a

et 3 de ia planche 140 sont rapportées par Fiooroni , et représen-

tent deux femmes, dont l'une semble répéter son rôle, et pour ainsi

dire gesticuler devant un masque satyrique , et l'autre considère un

masque de comédie, comme si elle devait s'en servir sur la scène :

aux pieds de cette dernière est la baguette recourbée propre aux

bergers appelée xa/iàppoip en grec, et en latin pedum , comme pour

indiquer que la comédie, dont elle était l'emblème , avait pris nais-

sance parmi les amusemens champêtres. Ces deux petits monurneus

ainsi que plusieurs autres ne permettent pas de douter que les

femmes ne figurassent aussi dans les représentations théâtrales (2).

Le bas-relief n.° 4 appartenant au palais Farnèse de Rome repré-

sente une scène comique, et peut-être, selon Ficorôni , la cinquième

scène de YAndrienne de Térence , le Menadre divisé par moitié
,

dans lequel Simon, père de Pamphile , furieux de se voir toujours

trompé par sou esclave Dams commande à Drornus autre esclave

(2) V. Pollux IV. 174. Athén. II. 8 , et Vossius , Institut, poet. II.

5i. Pollux IV. 121 , donne expressément au personnage qui représente

dans la comédie l'homme de campagne le bâton recourbé, et à l'entremet-

teur le bâton droit. V. Hercul. Tom IV. pag 169. N. (2). Le bâton de la

comédie s'appelait aussi ùayaofioXoç
,
parce qu'il ressemblait aux baguettes

que les chasseurs lançaient contre les lièvres pour leur embarrasser les

pieds. Prise dans ce sens la baguette serait une image allégorique de

la comédie
,
qui

,
par ses railleries et ses sarcasmes

, attaque et corrige

le vice.
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de l'attacher et de le punir, tandis que Chremèi, autre personnage

de la pièce, cherche à appaiser Simon. Il ne faut pas s'étonner

si les invectives du vieillard et les cris de l'esclave sont accom-

pagnés de la double flûte : car nous avons vu à l'article sur la mu.
sique, que la déclamation des acteurs était toujours réglée par les

sons de cet instrument. Les camées sous les n. os 5, 6 et 7 rapportés Masque,

par ricoroni et par baintnon représentent des masques tragiques.

On ne peut s'empêcher de remarquer la singularité de la tête ou

du masque n.° 8, qui est copiée d'un bronze antique découvert à

Rome en 172,7, et rapportée par Ficoroni. Elle a beaucoup de res-

semblance avec le masque du Polichinelle } qu'on voyait il n'y a pas

bien long-tems sur nos théâtres, et qui fait encore les délices du

bas peuple à Naples. On rencontre souvent aussi dans les peintures

des vases antiques des masques semblables à ceux des bouffons de

la comédie Italienne, et qui appartenaient aux représentations sa-

tyriqnes et licencieuses , pour lesquelles les Athéniens avaient tant

de goût.

Le n.° 1 de la planche 146 présente aussi l'image d'une scène ^utre s^'*«

comique prise du IV. vol
,

pi. XXXIII. des peintures d'Hrculanum.

L'homme y est bien caractérisé pour un esclave par son habillement

court ,
qui ne lui passe pas le genou (1). Cet habillement se compose

d'un manteau et d*une espèce de justaucorps qui lui descend jusqu'à

la ceinture (a). Il fait de la main droite un acte de dérision , dont

l'usage s'est perpétué jusqu'à nos jours (3). La plus jeune des deux
femmes se cache comme par honte une partie du visage avec une

de ses mains; l'autre porte une espèce de coiffe rouge, qui, selon

Pollux , était une enseigne peu honorable (4). On voit dans cette

(1) L'habillement court était particulier aux esclaves dans la comé-
die. Servi cotnici amictu exiguo conteguntur

,
paupertatis antiquae gra-

tia , vel quo expeditiores agant. Donatus. Fragm. de Trag. et Com.

(2) Le justaucorps appelé ao^adriov était particulier aux histrions et

tel est celui de la Muse comique à la pi. 111. du 11. e tom. des peintures

d'Herculanum Pollux, IV. ii'<j, dit qu'avec Yexomide les esclaves por-

taient ordinairement un autre petit vêtement blanc appelé èftlppripfr.

(3) Ce geste injurieux, qui s'exprime vulgairement en disant montrer
les cornes , était très-ancien chez les Grecs , comme l'observe Artemi-
dore , liv. II. cbap 1 1.

(4) P.dlux
, IV. 120 , donne aux entremetteuses et aux mères des

courtisannes un bandeau rouge autour de la tête.
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MaSqUes , scène et dans la précédente les formes des brodequins, quoique les
tuniques. * _

. ri

opiuions soient partagées sur leur figure véritable (i). Le n.° s, do

la même planche est un masque tragique, également pris de celle

d'Herculauum citée ci-dessus, lequel se reconnaît aisément à sa che-

velure hiute et bien peignée, ainsi qu'à l'air sériais et triste de

son visage. Le u.° 5 est tragique aussi et appartient aux peintures

Demi-masque*. d'Herculauum. Le demi-masque n.° 3 est des plus singuliers , et

même unique selon les Académiciens de ce musée. Lucien nomme

une quatrième espèce de masque qui était propre aux danseur?, d'un

aspect aim.ible et qui avait la bouche fermée ; mais ces masques de-

vaient être entiers. Les même; Académiciens sont d'avis, que le de-

mi-masque dont il s'agit était propre aux chanteurs, dont le visage

n'aurait pu être entièrement couvert sans que leur voix n'en eût

été altérée (a). Et en effet, on voit à côté de la figure cjuï porte ce

Masque masque un joueur de lyre , qui semble accompagner sa voix. On re-
baehique. l J

,
, . , 77- 1 O ,- ^ 1

connaît au premier coup-d œil pour bachique le masque n. 4, a \i

couronne de lierre avec les corymbes dans lesquels est entrelacée

Masque une bandelette. Le n.° 6 est un joli masque de femme, qui appar-
de fer/une. , . T . . ._> *

tient ainsi que le précèdent au musée Herculanum (3J.

Usage des Crées modernes.

Faux jugement II n'y a peut-être pas de nation, dont les mœurs aient été si

des vo) ageurs , ./»'"#
i i i i ri « J r\ I

sur

i

ei mœurs étrangement défigurées que celles de la Urece moderne. (Quelques

inodouiel voyageurs ayant parcouru cette contrée célèbre avec la rapidité de

l'éclair, ou des oiseaux de passage, ou ayant confondu les mœurs

des divers peuples composant la Turquie Européenne , et appliquant

peut-être à la nation entière certaines particularités qu'il leur était

arrivé de remarquer dans quelques individus ou dans certaines classes

de personnes, nous ont dépeint les Grecs modernes comme un peuple

superstitieux , vil , ignorant et barbare (4), « Quant à moi
, ( dit

(1) Voyez Balduino , De Cale. chap. 16.

(2) Hercul. Pint. Tom. IV. pi. XXXV. N. (3).

(5) Hercul. ibid. pag. 175 et 197.

(4) Voici un exemple des jugemens qu'on porte quelquefois d'une

nation entière d'après un seul individu. « Un opuscule ( dit un Grec mo-
derne à la justification de sa nation ) ,

qu'un anachorète du mont Athos

a publié contre la science des Européens a donne occasion de,

crier: Voilà ce que Les Grecs écrivent, ! Voilà lexpression de leurs sen-
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« Ouvs avec lequel s'accordent Spon , Choiseul } Hobbou-e s Pou- Opinion
"

,

.

. /» 1 . ... de Guys.

ti qaeville et autres voyageurs dignes de toi, qui ont visité ce pays

« fameux dans les derniers tems ) 3 j'ai trouvé les Grecs tels que

« nous les ont dépeints leurs historiens et surtout Thucydide , vains,

« adroits, inconstans, avides de gain et de nouvelles, et peu scru-

« puleux dans leurs sennens. J'ai vu parmi eux de bons pilotes, des

« marchands et des voyageurs respectables , et j'ai même rencontré

« des Ànacréons modernes, dont on chante les compositions. Mais

« ce peuple est généralement abattu sous le joug qui l'opprime. Un
« Pacha dans les provinces de la Grèce a l'air d'un Préteur Ro-

te main envoyé chez les peuples tributaires. Cette contrée fournit

« encore des Priuces à la Valachie et à la Moldavie; mais comme
« ils sont choisis par le Grand Seigneur, leur nomination et leur

« déposition sont l'ouvrage des mêmes passions t des mêmes intri-

« gués et des mêmes divisions. Les Turcs profitent de ces divisions,

« comme Pesaient autrefois les Romains. Vous trouverez sans douta

« une grande conformité entre les modernes et les anciens Grecs ,

« de la même manière que, dans les statues mutilées encore exis-

« tantes, on admire la pose , la draperie et les contours qui r » p-

« nellent les beaux tems de l'art; mais pourriez-vous croire qu'on

« trouve encore aujourd'hui dans cette nation , non seulement des

« poètes, mais même des philosophes et des sages ? Le caractère

« de ces derniers forme un contraste parfait avec la vanité de ceux

« qui commandent aux autres, et qui, fiers de leur nom et de leur

« opulence, se vengent sur leurs concitoyens de l'humiliation qui

« les oblige souvent à ramper devant un Turc , dont ils sont me-

« prisés. Il ne faut plus chercher dans un pays d'esclaves ce peuple

bimens ! Mais on pourrait répondre à ces critiques : Qu'à de commun le

peuple Grec avec la déclamation d'un anachorète ? Ne doit-on pas plutôt

conclure le contraire du grand nombre d'autres ecclésiastiques
,
qui ont

célébré et introduit parmi nous la philosophie et la littérature moderne ? »

Malte-Brun , Nouv. Annal, des uoy. Tom. VII. pag. 75.

« Je n'ai pas assez vu les Grecs modernes
,
pour pouvoir porter un ju-

gement sur leur caractère. Je sais qu'il est très-facile de calomnier les

malheureux. Rien de plus aisé que de crier , loin de tout danger: Pour-

quoi ne brisent-ils pas le joug sous lequel ils gémissent? Tout homme
assis au coin de son feu, peut avoir ces grands senrimens, et cette iière

énergie Pour moi je crois seulement qu'il y a encore beaucoup

de génie en Grèce ». Ghâteaubr. Itinér. de Paris à Jèrusal.

Europe. Vol. I. l35
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» Roi qui dominait clans les beaux tems de la Grèce; mais les hom-
« mes y sont toujours les mêmes, et ils ont constamment retenu ce
« qui ne pouvait tomber au pouvoir de ceux dont ils supportent

M le joug (1) „.

le caractère Les Grecs ont donc conservé à peu près leur caractère pri-
dr-s Giecs .•<• •• I • . 1 • m I >" . I 1 ••
marnes mitil, ainsi que plusieurs particularités de lancien habillement } et
rltffcr* pas | 4 , , . ,

de o-iui presque les mêmes mœurs que leurs ancêtres, précisément parce

qu'ils ont regardé ces anciens usages comme la seule propriété , le

seul héritage qui leur soit resté (a). Placés au milieu d'un peuple

qu'ils abhorrent, et qui, selon l'expression d'un écrivain estimable

vit comme campé en Europe (3); privés des avantages d'une libre

communication avec les nations civilisées, par un effet de la jalou-

sie et par la nature de la constitution de ce même peuple; aimant

leur patrie presque jn-qu'à l'enthousiasme , ils ont plus ou moins

conservé, pour ainsi dire, cette physionomie, qui fesait autrefois

l'orgueil de leurs ancêtres y et les distinguait de tous les autres peu-

ples (4)- Les Francs mêmes et les Italiens, qui, après la conquête

de Constantinople par les Latins , dominèrent dans cette contrée
,

(1) T^oy. littèr. de la Grèce, Tom. T. Lettr. III pag. p.o.

(2) On voit encore les femmes de Chio embarrassées de leur habil-

lement non moins indécent qu'incommode. Elles n'ont jamais renoncé à

leur ancien costume , ni allongé leurs vé terne us
,
qui ne leur arrivent que

jusqu'aux genoux. ( Guys ibid. ).

Pouqueville ( IV. cliap. i5 ) dit avoir rencontré dans la vallée de

jFliasia une troupe de bergers , dont les bonnets de jonc surmontés d'une

espèce de houpe , et attachés sous le menton avec des cordons qui leur

pendaient sur les épaules, lui rappelèrent la coiffure des bergers de l'Ar-

cadie et du Latium. Ils chantaient, et l'un d'eux répétait ce refrain: Q/ttl

pays produit comme le notre du miel, des figues et du pain? Et les

femmes en fesant tourner rapidement leurs fuseaux répondaient : En/ans

hénissez le Dieu tout-puissant , cest lui qui nous a donné ces trésors^

Douce image du bonheur de la vie champêtre ! Gage certain du noble

enthousiasme dont les Grecs sont encore animés pour leur patrie !

(3) Expression de M. r de Bonald cité par Châteaubr. , IUnér. Tom.

I, pag. 24.

(4) « Spôn , dit Guys , cherchait Delphes dans Delphes même. Il

p'en reste plus que les vestiges ; mais on y retrouve encore les Grecs ,

quand on veut les examiner de près». Montesquieu (Esps. des Lois. Liv

.

%IV , ch. 4 ) observe que les peuples d'orient ont conservé presque tous

leurs anciens usages. » Pour peu qu'on examine (dit encore Guys dans
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h ont eu aucune influence sur les mœurs ni sur les usages des Grecs (i).

Leur sang ne s'est point mélangé, et il était encore plus difficile

qu'il se confondit avec celui des Barbares qui les ont ensuite sub-

jugués. C'est pourquoi on retrouve encore aujourd'hui dans la Grèce /-<- />»"»**

les belles femmes du tems de Périclès et d'Agpasie 3 comme c'est TJ/eî!'

encore le même soleil qui l'éclairé et le même air qu'on y respire.

« En Grèce, ajoute Guys, un air pur, un climat doux, des jours

« sereins m'avertissent à chaque instant que je vais voir, la Vénus
" de Praxitèle et d'Apelle, les formes les plus régulières , des veux
« noirs, vifs et animés d'un feu naturel, des tailles élégantes ef

« majestueuses, un habillement simple et léger qui laisse apercevoir

« tous les charmes de la personne, et n'en cache aucun défaut (2) „
Telles sont les Grecques modernes; couvertes d'un vêtement court

et léger dans l'intérieur de leurs maisons , elles en prennent de

la lettre que nous venons de citer ) ce qui se voit dans le levant, on y
rencontre a chaque pas des traces d'une affection marquée pour quelqu'an_

cien usage. On ne peut suivre une caravane , sans songer que depuis

celle des marchands Ismaélites et Madianites auxquels Joseph fut vendu
par ses frères, les caravanes voyagent toujours dans le même o:dre

avec un chef qui les conduit
, et qu'elles font de même tout le com-

merce de l'intérieur. On ne peut voir les Turcs et les Arabes porter eu
voyage leurs tentes et tout ce qui leur est nécessaire , sans se rappeler

que, dans les plus beaux jours de l'enfance du monde, les anciens Pa-
triarches ne voyageaient pas autrement ».

(1) Hobhouse. A Journay ùhrough Albania etc. pag. 265.

(2) Voy. etc. Lettr. XXXIT.I. Les Européens qui habitent actuelle-

ment Gonstantinople , et qui voient tant à Pera qu'à Taropia sur le

canal de la mer Noire
, plus de femmes Grecques qu'on n'en voyait par

le passé
,
assurent qu'elles surpassent généralement en beauté toutes les

autres femmes. Belon
, ancien voyageur, qui a été peut-être le premier

des Français à observer de près les mœurs des Grecs , après avoir parlé
d'un cercle qu'ils font avec le pouce et 1 index pour dénoter les yeux
d'une belle personne

,
continue ainsi : » Cette comparaison du cercle est

très-ancienne chez les Grecs, et très-célèbre dans leurs écrits

Les Grecs, juges suprêmes en fait de beauté féminine, désignaient les fem-
mes d'une rare beauté par ce seul mot Platyophtalmos

, qui signifie œil
large; et cela à cause des sourcils élevés, qui donnent de la grâce aux
femmes Si l'on voulait observer les statues et les médailles des
anciens Grecs , on verrait que les yeux y sont d'une extrême grandeur
en comparaison de ceux des figures représentées sur les médailles Lati-

nes ». Beauté à la Grecque, chap 3.
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larges avec des manches étroites et qui leur arrivent jusqu'au bout

des doigts, lorsqu'elles sortent de chez elles, ou qu'elles reçoivent

quelqu'étranger.

Il ne faut pourtant pas entendre dans un sens général tout ce

que nos venons de dire: car on retrouve également aujourd'hui chez

les difTérens peuples de la Grèce moderne toutes les particulari-

tés qui caractérisaient ceux de l'ancienne Grèce. Ceux qui habi-

tent les îles ou sur les bords de la mer sont plus éclairés que les

habitans de l'intérieur: ce qui provient eu grande partie du com-

merce que font les premiers avec les étrangers. Ainsi les Arcadiens

étaient anciennement presque tous bergers , et menaient une vie

simple et champêtre parce qu'ils habitaient loin de la mer , com-

me nous l'apprend Homère dans le Il.
e

livre de l'Iliade. Cicéron

distinguait les Grecs qui respiraient l'air épais de Thèbes , de ceux

qui vivaient sous le ciel pur et serein d'Athènes. On avait si peu d'es-

time pour les habitans de Mégare > qu'un ancien oracle, en fesant

l'énumération des peuples de la Grèce, dit que les Mégariens ne

méritaient pas d'y être compris. Aujourd'hui même les Grecs de

Chio , de Nicée , de Sparte et d'Athènes sont de caractères très-

difTérens entr'eux. Cette diversité se fait particulièrement remarquer

dans la culture de l'esprit et dans l'instruction : à quoi n'ont pas réflé-

chi certains voyageurs, qui jugeant de toute la nation par un des peu-

ples qui la composent , ou peut-être même par une seule famille chez

laquelle ils se seront arrêtés plus long-tems , ont donné à tous les

Grecs en général les épithètes injurieuses d'ignorans et de barbares.

Mais on sait que, dès les premiers siècles de son assujétissement à la

domination Ottomane, la Grèce ne manqua pas d'hommes instruits,

qui écrivaient élégamment l'ancienne langue comme on le voit par

leurs ouvrages. Cette intéressante contrée gémit sous l'oppression et

dans l'avilissement
,
jusqu'à la fameuse défaite des Turcs devant les

murs de Vienne en i683, mais non sans goûter pourtant quelquefois

l'espoir consolant d'un meilleur avenir. Depuis cette époque glo-

rieuse pour les armes de FAutriche et de la Chrétienté, les Turcs

n'ont jamais pu se relever entièrement du désastre qu'ils avaient

souffert: les Grecs au contraire, et surtout ceux des îles, commen-

cèrent à respirer, et leur commerce ayant pris de l'accroissement ,

devint pour eux une source de richesses. Il fut établi quelques écoles

,

et l'on se procura des livres en tous genres. Vers la fin du XVII.e
siècle ,

les écoles de Çongtantinople 5
de Smyrne, de Janina , de Voscopolis
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et d'autres villes Grecques furent organisées sur un autre systè-

me, et pourvues de professeurs habiles. L'usage de l'ancienne lan-

gue devint plus fréquent dans les écrits et dans l'enseignement ;

mais pour que toute la nation put participer aux avantages de l'ins-

truction , on y conserva celui du Grec moderne, qui a encore beau-

coup de rapports avec la langue d'Homère, d'Hérodote et de Dé-

raosthène. L'instruction fit toujours plus de progrès. Les universités

de Padoue et de Vienne reçurent dans leur sein l'élite de la jeu-

nesse Grecque, qui transportait ensuite dans sa terre natale les ger-

mes des sciences modernes les plus sublimes. Les œuvres des Féné-
!on , des Rollin , des Montesquieu, des Buffon , des [Gondillac , des

Dalembert , des Beccaria et autres écrivains célèbres firent son

étude particulière. De nouvelles écoles furent ouvertes à Athènes, à

Smyrne , à Chipre , à Ghio, sous la direction de Grecs qui avaient

été élevés dans les villes les plus considérables de l'Europe , et l'on

fonda des écoles secondaires jusques dans les bourgs et les villages.

Athènes se vante d'avoir maintenant une académie, et Tlonie une
université. Il a même été établi des imprimeries presque dans, le

cœur de l'empire Ottoman. Mais de tous les auteurs anciens, Ho-
mère est encore celui que préfèrent les Grecs. Les ouvrages de
ce poète souverain

,
qui , dans les tems de l'empire Bysantin , n'avait

attiié les regards que de l'Evêque Eustaze , n'ont pas eu dans les

vingt ans qui viennent de s'écouler moins de quatre éditions, dont
la dernière est même accompagnée d'une version en Grec moderne.
Tel est l'état de la civilisation actuelle des Grecs (1).

Que si les Grecs modernes, comme presque tous les peuples
d'orient ont conservé en général à peu près les mœurs de leurs an-
cêtres

,
ainsi que nous l'avons démontré à l'article de la Dans* , psû'j!ff£Ziei

il ne nous reste à dire que fort peu de choses sur leurs mœurs pri- àî
vées. Nous nous bornerons donc à établir ici une espèce de paral-
lèle entre celles des Grecs anciens et modernes. Les maisons en Grèce
n'ont ordinairement qu'un étage, et sont séparées, comme ancien-
nement, par une grande salle qui occupe le milieu et tout le cen-
tre de l'édifice. C'est dans cette salle que se donnent les fêtes
qu'on reçoit les étrangers, et que se fout les cérémonies les plus

(1) Il faut voir Malte-Brun sur l'état de la civilisation des Grecs mo-
dernes. Nouv. Annal des Voy. etc. Tom. VII. Pr. part. pag. 5i etc. et
Tom. X. Pr. part. pag. 120 etc.

Jllœurs

privées

des Grecs

de celles

des anciens.

Maisons,
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solennelles de la famille. D'un côté sont les appartement pour les

hommes, et de l'autre le Gynecie ou l'appartement des femmes. Au
lieu de sièges on y voit de petits lits ( sopha )

qui servent aussi pour
se coucher la uuit. Comme les chambres y sont sans cheminée il

y a au milieu, et particulièrement dans \g Gynécée ^ un brasier, (fui

est le lafjbizcrip des anciens. Pour empêcher que le feu ne fasse mil
an visage , ce brasier est placé sous une table carrée appelée ten-

dour , et recouverte de tous côtés d'un tapis qui descend jusqu'à

u<a „es terre. En hiver les femmes passent leur tems autour de cette table,
de* femmes.

^ causer avec leurs amies, ou occupées à divers ouvrages surtout de

tissu et de broderie (1). Les nourrices forment comme autrefois

partie de la famille , et elles ont pour leurs maîtres le même zèle , le

môme attachement, et exercent sur eux le même empire. Après le3

nourrices viennent les esclaves, qui sont traitées avec la plus grande

humanité , et quelquefois même adoptées pour filles lorsqu'elles sont

encore en bas-âge , sou? le nom de psychopedi
, filles de Vame, Ces

jeunes esclaves font l'office de nos femmes de chambre , et elles ac-

compagnent leur maîtresse lorsqu'elle sort de chez elle. Le faste

d'une dame Grecque suivie de ses esclaves et autres femmes équi-

vaut à l'équipage le plus pompeux des nôtres , avec cette différence

pourtant ,
qu'une Grecque n'oserait pas sortir sans être suivie an moins

d'une esclave „.

11'ah; v ement Ces jeunes filles nouent leur chevelure sur le haut de la tête
d-:i jeunes filles ,

. ,-, V"l 1 .;-iicomme les anciennes Grecques, rour se donner une taille rnince et

élégante, elles portent un corset très-étroit qui les incommode beau-

coup et fait qu'elles maugent peu. La coiffure des femmes est plus ou

maniement moins riche et variée. Quelquefois elles laissent flotter leurs cheveux
des femmes.

çH tresseâ mr \ ears épaules: souvent elles les entortillent négligem-

ment autour d'une fleur , ou les roulent autour de leur tète à peu-

près comme les anciennes Spartiates. Les plus aisées se mettent des

brillans, mais le plus souvent une plume de héron, ou une autre

plume ordinairement plus petite noire et frisée, qui leur borde le

haut du front. Leur chemise ou camisole, qui quelquefois n'est au-

tre chose qu'un voile de soie blanc, a des manches fort larges

(1) « Entrez dans la chambre d'une demoiselle Grecque ,
vous y trou-

verez des jalousies aux fenêtres , et pour tous meubles un lit
, ( sopha ')

,

un petit coffre garni en ivoire où sont renfermées la soie et les épingles,

et un métier pour broder». Guys, Lettr. IV.
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descend jusqu'aux talons, et est relevée par une ceinture. Elles

portent par dessous deux caleçons longs, qui sont, celui de dessus

en soie , et celui de dessons en toile fine. Elles mettent par dessus

cette chemise Vanteri , qui leur ceint bien la taille et leur soutient

le sein, commo anciennement le strophium et la ténia. Uanterl est

recouvert du caftan , qui descend jusqu'aux pieds , et par dessus

lequel se met enfin la pelisse s qui est la plus riche pirtie de l'ha-

billement. Les Grecques se distinguent aisément dans leur propre

pays des Arméniennes , des Turques et antres femmes de l'orient ,

par la forme de leur vêtement à laquelle elles tiennent, beaucoup,

malgré le peu de différence qu'il présente avec celui des première-.

Leur éventail est encore, comme anciennement fort grand, rond,

composé de plumes de paon , avec un manche d'ivoire et de plus un
petit miroir au milieu. Elles ont aussi conservé l'usage du voile,

qui leur descend quelquefois jusqu'aux talons , et dont elles font la

plus grande pompe, soit pour la matière plus au moins précieuse

dont il est fait, soit par la grâce et l'élégance qu'elles savent lui

donner. Elles continuent à se mettre du noir aux sourcils et du
fard sur les joues , et les yeux noirs sont toujours estimés les plus

beaux. Les hommes ont en général les cheveux rasés, et par cou- Babiikm»*

séquent ils ne sont plus dans l'usage de les entrelacer de cigales
des ho""" es

d'or: leur coiffure est un bonnet, qui est le plus souvent de cou-
leur rouge: du reste leur habillement a très-peu varié: leur chaus-
sure ne diffère guères également de celle des anciens Athéniens (i).

Les Grecs ont conservé le goût de leurs ancêtres pour les amu- jn,n<emen S
,

semens et les fêtes. Celles de la religion sont toujours accompagnées féte* *ic
t

de jeux et de réjouissances. Mais ils montrent encore plus de" pas-
sion pour celles qui se fout dans les campagnes. La foule accourt
avec empressement daus le pré ou dans le champ où se fait la fête

,

et où elle est attirée encore par certaines pratiques de dévotion.
Là on ne voit que festins, que danses et jeux de toute espèce, et
les femmes, auxquelles il est accordé alors un peu plus de liberté ,

y font pompe de leur beauté et de tous leurs charmes. Les Grecs
modernes sont également dans l'habitude de se passer la coupe de Ban ueh
rnain en main, en signe de bienveillance et d'amitié, et de boire
à la sanlé de leurs amantes. Le*, principaux mets , dans les repas
champêtres

, sont des agneaux en ragoût et avec leur peau. Le

(0 Guys, Lettr. IX. et Spon Voyage, Tom. I. pag 228.
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vin se verse à profusion, les esprits s'échauffent, et l'on fait ve-
nir les baladins et les bateleurs. Le chant , qui avait commencé
par des airs graves devient plus gai et plus vif: enfin on prend
la lyre, et quelqu'un des convives se met à danser. Cette danse
commence par le {iovô%opoç et par le Mx<>poç , c'est-à-dire par une
ou deux personnes, et finit par devenir générale. On voit en outre
sur les tables des herbages et des légumes de toutes sortes , parmi
lesquels le blé turc bouilli tient encore le premier rang. Les oli-

ves et le miel jouissent toujours de la même faveur. Les jeux privés

sont encore à peu près les mêmes qu'autrefois, c'est-à-dire les dés

les osselets, les boules et autres jeux semblables.

Bains. L'usage des bains, qui était si commun chez les anciens Grecs

,

l'est également presque dans toutes les mêmes occasions chez les

modernes. Outre les bains publics où vont particulièrement les

Turcs, les gens aisés en ont aussi chez eux. Au sortir du bain, ils

se jettent sur un lit comme le fesaient les anciens. Homère, par-

tout où il fait mention des bains
,

parle aussi des vètemens qu'on

donnait aux hôtes après le bain. Cet usage subsiste encore parmi

les peuples de l'orient. Le Boktchalik ,
qui est un habillement en-

tier, dont on fait présent à ceux qui reviennent de voyage, repré-

sente la chlène et la tunique, que les anciens donnaient à leurs hô-

tes après le bain. Cet habillement se compose de grands caleçons

avec une ceinture brodée , d'une chemise , et quelquefois d'un an-

teri et d'un caftan: le tout recouvert d'une enveloppe de soie ap-

pelée Boktcha, d'où s'est formé le nom de Boktchalik (i). Les fem-

mes vont, par troupes aux bains publics, qui sont pour elles un lieu

de récréation et d'amusement; elles y dansent même et s'y fout des

prêsens. Dans les lieux où il n'y en a pas, les femmes qui ne peuvent

pas en prendre chez elles, vont se laver au bord de quelques ri-

vière ou d'un ruisseau. Elles font chiuffer l'eau dans la chaudière

qui leur sert pour la lessive, et se la versent ensuite réciproque-

ment sur le corps: ce qu'elles font aussi lorsqu'elles veulent se tres-

ser les cheveux. Au bun elles se les frottent , ainsi que la tête, avec

une terre grasse
,
qui vient des lies de l'Archipel et des bords de

la mer Noir (a). Cette terre est la même que celle dont les an-

(i) Guys Lettr. XV.

(2) La terre Cimolea , ainsi appelée du nom de l'île Cimolus aujour-

d'hui Argentiera. Belon qui voyageait en Grèce, en 546, dit dans un en-
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ciens Grecs Pesaient us3ge pour leurs lessives , et à laquelle nous

avons substitué le savon.

Ces remarques suffiront sans doute pour donner à nos lecteurs Costume

J'I i/~i s-> .«,.. des Grecs
une idée des mœurs des Grecs modernes. Ceux qui désireraient modernes

avoir des notions plus étendues sur ce peuple, pourront consulter les m grwùrf,

ouvrages de Spon , de Guys, de Choiseul , de Hobhouse et de Pou-
queville, dont nous avons eu occasion plusieurs fois de faire mention.

Nous allons maintenant examiner ces mêmes Grecs dans les eravu-

res qu'on en voit ici. Mais il importe d'observer encore à cet égard

que les usages dont nous venous de donner la description, ont au^si

leurs exceptions; et qu'il y a en Grèce comme ailleurs des po-

pulations extrêmement misérables, parmi lesquelles on chercherait

enva in des traces des coutumes et de l'habillement des anciens.

Nous avons particulièrement décrit le costume des Grecs les plus

aisés, et dont les mœurs sont les moins grossières et encore les moins
corrompues. Le n.° i de la planche 1^7 pris de l'ouvrage de Hob- Dame en habit

house , représente une dame habillée pour la promenade. On voit

au n.° n deux femmes de l'île d'Argentière , avec des vètemeus d'une Femmes

forme singulière. Gss vètemeus ne sont qu'un amas informe de sales
&*ïBmi,?r*

étoffes: leur jupe, qui n'est qu'une chemise courte avec un bord
et des ornemens rouges, laisse voir toute leur jambe , dont l'extrê-

me grosseur est à leurs yeux une marque de beauté particulière (1).

L'habillement des femmes de l'île de Nio sous le n.° 5 a au cou. De Mo,

traire de l'élégance. Leur taille se dessine agréablement sous une
simple camisole, et leur petit jupon t quoique très-court, ne blesse

nullement la décence. Les mœurs de ces insulaires, leur manière
de vivre et leur affabilité envers lès érrangers, rappellent l'aima-

ble simplicité des anciens tems. Les femmes sous le n.° 3 sont de
Fîle de Paros. Le n.° 4 représente deux femmes de l'île de Scio ,

qui était autrefois une ville de la Carie.

droit : que les femmes Turques sont fort belles et propres comme des
perles ; et au sujet de cette terre grasse

,
qui rend la peau douce et en-

tretient la fraîcheur du teint etc. , il rapporte ce passage de Dioscoride •*

Terra Chia .... extendib faciem et erugat , atque splendidam reddit
,

colorent in facle et toto corpore commendat
, in balneis pro nitro de-

tergit. Obs. des singularités etc. trouvées en Grèce etc. Paris, i588.

(1) Cette figure et les suivantes sont prises du Voyage de Choiseul.

Europe. Vol, I, j3g

De Paros.

/Je Scio.
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Dame s d,- Tina. On voit à la planche 148 deux dames de l'île de Tina. «Les

femmes de cette île, dit Choiseul , ont toutes les plus belles pro-

portions dans leurs formes, des traits réguliers et une physionomie

piquante, qui souvent supplée à la beauté, et y ajoute toujours

quelque charme. Un habillement voluptueux couvre leurs appas sans

les cacher. Le commerce et l'industrie répandent dans cette île

nne aisance générale, et y entretiennent une sorte d'éga'ité , qui

eaus confondre les classes des individus, empêche les uns de se cor-

rompre et les autres de s'avilir. Les femmes qui, dans d'autres cli-

mats, se croiraient autorisées par leur naissance et leur richesses à

ne rien faire, ne dédaignent point ici de s'occuper des soins de
leur famille, et font elles-mêmes les vétemens de leurs enfans. Lors-

que le soleil est sur son déclin , on les voit assises devant leurs por-

tes , occupées , tant qu'elles peuvent y voir , à divers ouvrages : les

nues filent ou dévident la soie, d'autres font des ouvrages à maille,

on préparent des feuilles de mûrier, tandis que la vieille mère ra-

conte des histoires
,

qui sont souvent interrompues par le chant

des jeunes filles.

Mante La planche 149 représente le Bazar on marché d'Athènes (1) , où

viennent non seulement les paysans des villages voisins , mais même les

habitans des îles et de l'Albanie. «On y voit pêle-mêle , dit Dodwel

,

des Grecs, des Turcs et des Albanais; et si d'un côté la variété de

leur habillement égaie l'œil du spectateur, de l'autre le contraste

de leurs usages et de leurs mœurs, qui n'ont jamais pu se rappro-

cher ,' offre au philosophe un vaste sujet de méditation. Les figures

qu'on voit en ayaut ont été dessinées d'après nature. Le Nègre à main

droite est un esclave auquel on a donné la liberté: ses vétemens sont

en velours avec un bord et des broderies en or, espèce de luxe

dont cette classe de personnes fait beaucoup de cas. La figure qui

suit est le maître du café voisin ; il porte le café au BUdar ou

gouverneur de VAcropole, qu'on voit assis près des gradins et habillé

en écarlate: à sa droite est ua Aga Turc. Le Grec qui est sur la

natte est le Vaivode ou gouverneur de l'île de Salamine, et fils de

Spiridion Lagotheti ancien Agent de l'Angleterre. La personne qui

gpnjble le retenir est un J3q,ratariQ Grec, ainsi appelé du nom

(1) Le sujet de cette planche et des deux suivantes est pris du grand

et nouvel ouvrage de Dodwell. Views in Greece from Drocwings etc.

fsQndoji , 182 \.
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de son turban
, qnï est le signe distinctif de VAgent d'une nation

étrangère. C'est aussi celui des médecins Grecs. Les trois femmes
qu'on voit dans le lointain en habillement long et blanc, sont des

femmes Turques: toutes les autres qu'on aperçoit çà et là dans la

même planche sont des Albanaises Chrétiennes. Le Turc habillé

en vert, qui est une couleur sacrée dans sa nation , est un pèlerin

qui a fait le voyage de la Mecque. On distingue daus le lointain

le côté septentrional de l'Acropole , autour des murs duquel et à

gauche du minaret le plus près du marché on voit les ruines de
l'Erecthéoo et du Parthénon. A droite de ce minaret on aperçoit la

carrière de Pan avec la haute tour des Vénitiens, qui s'élève près

des Propylés.

A la planche i5o est représenté le repas, que l'Evêque de Sa- Banqweu

lone donna à Dodwell à Crissa, village de l'ancienne Phocide sur

le côté méridional du Parnasse, à environ six milles au couchant
de Delphes: c'est la résidence de cet Evoque. « Nous dînâmes , dit

Dodwell, sous une galerie ouverte, d'où l'on avait une vue magni-
fique, qui s'étendait sur les extrémités classiques du golfe de Cris-

sa. Ce golfe, du côté de l' Achaïe , est borné par un superbe rideau

de montagnes qui s'unit avec la chaîne du Panachaikos , laquelle

s'étend vers la mer Ionienne et les ruines de Dima. Les collines

les plus voisines font partie de la Locride Ozolea : on y découvre
la ville de Galaxidi, qui se trouve sur une péninsule du golfe de
Crissa , et occupe l'emplacement d'une ancienne ville, probablement;

l'ancienne Euanthia. Avant de nous mettre à table et d'en sortir, nous

nous conformâmes à l'ancien usage où l'on est encore de se laver les

mains. Un domestique tenant daus la main gauche un bassin de fer

blanc, le présentait successivement à chacun des convives, et leur

versait en même tems sur les mains de l'eau d'une aiguière d'étaiu

qu'il avait dans la main droite, puis iis s'essuyaient à une serviette

négligemment jetée sur ses épaules. Cette cérémonie n'a pas seule-

ment lieu avant et après les repas, elle est encore d'usage chez les

Turcs comme chez les Grecs avant la prière. Cela se fesait égale-

ment chez les anciens, comme on le voit dans Hésiode, daus Ho-
mère et autres écrivains. Nous dînâmes à une table ronde, sup-

portée par un seul pied eu forme de colonne, semblable au mo-
nopodia des anciens. Nous étions assis sur des coussins étendus

à terre. Le plat du milieu dans les repas est le pilao
,
qui se com-

pose de riz et de viande bouillie. Le pain, qui est très-beau, a
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la forme de gâteaux ronds, auxquels on donne le nom de coulouri.

La figure vénérable qui se voit penchée vers la gauche est l'Eve-

que de Salone, Il est représenté recevant l'hommage d'un paysan

Grec, qui baise la terre avant de porter ses lèvres sur les mains

du prélat. L'homme qui tient le bassin et l'aiguière est un Al-

banais Chrétien, et celui qui se lave est un gentilhomme Grec.

La figure qui a un bonnet noir sur la tête est un prêtre du village,

et la femme portant un poulet est une Albanaise,

Vue du viUaëe La planche 1 5 1 est prise du village de Nikâîi à trois milles
de flïkffli, .

de Larissa
,
qui est l'ancienne et la moderne capitale de la Thes-

salie; elle est située dans une plaine fameuse encore aujourd'hui

par sa fertilité, et parsemée de petits villages. Après avoir promené

ges eaux à travers Larissa et fécondé son territoire, le Pénée s'en-

fonce dans la vallée de Tempe entre l'Olympe et l'Ossa , et met

fin aux nombreux détours qu'il fait dans la plaine de Pieria en se

jetant dans la mer. Les montagnes qu'on voit au loin sont des ra-

mifications de l'Olympe , et séparent la plaine de la Thessalie du

territoire de la Macédoine. Les divers objets placés sur le devant

de la planche appartiennent au village de Nikâli , dont le princi-

pal édifice est la tour pyrgos , où. l'on voit VAga fumant sa pipe*

Le toit de la maison est fréquenté par des cigognes, qui y ont leur

nid. Au bas sont représentés divers inlrumens d'agriculture Les

roues pleines et sans rayons du char ressemblent à celles que Vir-

gile désigne sous le nom de tyrnpana dans le second livre de ses

Géorgiques. On voit un Grec jouant de la lyre, une femme qui file,

et une autre occupée à tisser à Faide d'une roue qu'elle fait tour-

ner. Les briques en bas ^ côté du puits sont mises là pour les fak§

er au soleil.
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Achéenne, pag. i83 , Assemblée générale, idem, Stralegue, idem
,

Démiurges , idem. Loi trés-sage
,
pag. 184, Jalousie des Romains con»

tre les Achéens, idem. Guerre Achaïque pag. i85, Iconographie

des Rois de Macédoine , idem , Portraits d'Alexandre , idem. Ca»

ractères du portait d'Alexandre, pag. 186. Camée,, pag. 187 , Médail-

les d'Alexandre, idem. Habillé en Hercule , /?«g\ 188, Demetrius

Poliorcète, idem, Flatté par les Grecs, idem. Habillé en chasseur,

pag 189 , Philipe V , idem. Son portrait et particularité, pag. 190,

Jimidiee Reine de la Macédoine, idem.
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LA GRÈCE P ROr I N CE ROMAINE.

Décadence de la Grèce, pag. 190. Etat de la Grèce sous les Romains^

pag. 191 , Privilège qui lui sont accordés, idem , Vénération des Ro-

mains pour la Grèce , idem. Adulation des Grecs envers Antoine,

pag. 192 , Envers Néron , idem. La Grèce recouvre sa liberté
,
pag,

193 , La Grèce sous Vespasien et Adrien , idem , La Grèce sous Cons-

tantin , idem. Fondation de Gonstantinople , pag- 194^

EMPIRE DES GRECS, OU EMPIRE D O RI E N T.

Division de l'empire, pag. 19$, Fondation de l'empire d'orient, idem.

Caractère de l'Empereur Valent, pag. 196 , Théodose le grand, idemj

La Grèce sous les successeurs de Théodose , idem , Décadence de

l'empiré Grec, idem. Causes de la longue durée de cet empire
,
pag.

1O1 , Conquête des Turcs, idem, Expédition des Croise's , idem. Les

Français et les Vénitiens s'emparent de Gonstantinople
_,
pag 198 ,

Empire de Nicée et de Trébisondé , idem ,
Constantinople assiégée

par les Turcs ,
idem. Elle tombe au pouvoir de Mahomet II ,

pag.

iOQ , Constitution de l'empire Grec, idem. Code
,
pag. 200, Digeste

,

idem, Institutions , idem , Novelles ,
idem, Marques distinctives des

Empereurs Grecs, idem. Rareté des monumens
,
pag. 201 , Mosaïques

et miniatures, idem. Constantin et Hélène
,
pag 202 , Statue de Cons-

tantin , idem. Deux époques du costume de Constantin
,
pag. 2o5.

Théodose le Grand
,
pag. 204 ; Maurice Phocas , idem , Irène , idem,

Manuel Paléologue. Jean Paléologue , idem. Justinien et Théodose ,

pag. 2o5 , Ministres et courtisans ,
idem. Dames

,
pag. 206 , Basile

II, idem, Habillement impérial, idem, Diadème, idem. Couronne

royale ,
pag. 207 , Diadème de Constantin II , idem, de Phocas ,

idem
,

Camelaucum., idem. Diadème avec le casque
,
pag. 208 , Ornemens du

Diadème, idem, Bonnet de Jean VIII Paléologue, idem. Nimbus,

paq. 209 , Couronne de fer , idem , Différence de la Couronne de

fer d'avec celle impériale , idem. Diadème avec le saint clou , pag.

210. Sceptre, pag. 211', Sceptres avec l'aigle, la croix et le globe,

idem. Croix, pag 212 , Nartex ou ferula , idem , Globe , idem. Trô-

ne ,
pag. 2i3 , Trône de Justin H, idem, Parasol, éventail etc.

idem. Habillement des Empereurs Grecs. Tunique, pag. 214 , Chla-

myde , idem , Chaussure , idem. Habillement des Impératrices Grec-

ques ,
pag. 2i5 , Placidie. Eudoxie , idem , Hélène , idem. Usage de

la soie, pag. 216, Chevelure, idem, Faste des Empereurs Grecs,

idem, Adoration, idem. Grands et Ministres, pag. 2 17, Leur nom-

bre, idem. Despote
,
pag. 218. Grand Domestique

,
pag 219, Pro-

tostrator , idem, Logothète , idem, Primicier , idem. Autres digni-
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tés , pag. 220 , Enfans auliques , idem , Eunuques , idem. Couronne-
ment des Empereurs Grecs, pag. 2.2.1 , Epieombes , idem, Trisagio

,

idem, Couronnement des Impératrices, idem. Aigle à deux têtes
,

pag. 222. Monumeps avec l'ajgle à deux têtes
,
pag. 223 , Opinion

sur sa signification , idem.

GOUrERNEMENT DE LA GRÈCE. MODERNE.

Etat de la Grèce moderne
,
pag. 224 , Gouvernement Ottoman , idem.

Pachas , pag. 226 , Papas , idem , Athéniens , idem , Archonte, Ar*
çhontesse , idem , Spartiates , idem , Maniotes , idem.

MILICE DES GAE CS.

Système suivi par nous jusqu'à présent
,
pag. 226 , Deux époques de

la milice Grecque , pag. 227.

^lilice des tems héroïques , observations générales , pag. 228, Etat de la

Grèce avant les tems héroïques
,
idem , Premier instant de l'héroïsme

,

idem. Décadence de l'héroisme du tems d'IJomére , pag. 229 , Epo-

ques des siècles héroïques , idem , Amour de la patrie
,
premier sen-

timent de l'héroisme ,
idem. Fraternité d'armes

,
pag. 23o , Lois de

la guerre , idem. Aucun usage des armes empoisonnées
,
pag. 23 1.

Conscription militaire , pag. 232, Les héros Grecs amans delà paix,

idem, Combats singuliers, idem, ha religion fondement du droit delà

guerre, pag. 233, Cruauté envers les vaincus, idem. Solde des guer-

riers , pag. 234 , Conseils de guerre, idem.

'Tactique des tems héroïques
,
pag. 235 , Fortifications y idem. Murs cy-

clopéens , pag. 236, Tours, idem. Citadelles, pag. 2.5? , Murs cyclo-

péens dans le Latium, idem. Portes , pag. 238. Mécanique des tems

héroïques , pag. 23g , Machines encore inconnues dans les tems hé-

roïques , idem. La vraie tactique peu connue , pag. 240. Disposition du
camp, pag. 241 , Circon variation du Camp, idem. Cabanes ou ba^-

raques, pag. 242, Vivres, idem. Diverses sortes de troupes, pag.

245 ,
Armure pesante , idem , Chars, idem. Forme des chars, pag.

o.l\b , Disposition des armées, idem. Tour ou phalange
,
pag. 246 , Com-

mandement , idem, Combat pour le cadavre de Patrocle décrit par Ho^

mère , idem. Le même combat pris des vases antiques
,
pag. 248.

firmes
,
pag. 249 , Armes défensives , idem. La tête défendue avec la dé„

pouille des animaux
,
pag. 25o, Origine, antiquité, diverses formes

du casque, idem. Bonnets des héros, pag. 2Ôi , Frontal, idem. Crête

ou cimier, pag. 262 , Casque d'Achille , idem. Casque des jeunes gens
,

pag. 255 , Casque d'Amphion , idem , Casque d'Ajax , idem
f
Casque

des simples soldats, idem, Bonnet et doublure sous le casque , idem.

Cuirasse, pa^.2,bl\ 3 §es parties. Baudrier, idem , Thorax, idem, Gui-»
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rasses de lin
,
pag. 255. de métal ,

pag. 256 , de cuir , idem , Ceintu-

ron , idem , Tunique , idem , Caleçons , idem. Figures de cuirasses
,

pag. 2.57 , Chlamyde , idem. Agrafe ,
pag. 258 , Jambards , idem. Jam-

bards d'Acbille
,
pag. 25g , de Castor , idem. Bouclier , pag. 260

y

Parties du bouclier , idem. Ornemens des boucliers, pag. 261 , Bou-

clier d'Agamemnon , idem. Bouclier dAchille , pag. 262. Description

qu'en fait Homère ,pag. 263. Ses diverses parties, pag. 264. Ville en

guerre
,
pag. 265. Bataille , pag. 266 , Justification des éditeurs au

sujet de cette planche , idem. Armes offensives
,
pag. 267. Massue

,

pag. 268 , Pique ou lance , idem , Double pointe , idem. Dard. Javelot
,,

pag. 269, Longueur de la lance, idem , Epée, idem. Garde , pag.

270 , Baudrier , idem , Poignard , idem. Haches à un et deux tranches ,

pag. 271 , Arcs, idem. Leur matière, pag. 272, Corde, idem, Flè-

ches, idem, Carquois, idem , Frondes , idem. Pierres
,
pag. 273 , Ma-

tière des armes. Cuivre , idem , Etain , idem. Or , argent
,
pag. 274 ,

Guerriers avec des chars , idem.

Miliee des Grecs dans les t,ems historiques , 'pag. 274, La Grèce école

de Tactique , idem. Amour de la patrie , pag. zjS , Ardeur guerrière des

Spartiates , idem , Science militaire des Spartiates , idem. Valeur des

Athéniens, pag. 276, Leur habileté dans la guerre de mer, idem ,

L'art de la guerre réduit en! étude et en système, idem. Infanterie des

Spartiates. Polémarchies
,
pag. 277 , Enomothies , idem. Campemens ,

pag. 278 , Oulami, idem , Pouvoir des Rois à la guerre , idem
, Ar-

mée des Athéniens , idem, Stratèges, idem. Polémarque
,
pag. 279,

Commandement général et absolu , idem
, Eipparques etc. , idem

,

Flotte, idem. Triécarques
,
pag. 280. Phalange, pag. 281. Diverses

figures de la phalange
,
pag. 282 , Traitement des soldats , idem. Cons-

cription , pag. 283 , Sacrifices, Hymnes , idem. Superstition des Spar-

tiates
,
pag. 284 , Feu sacré , idem , Silence , idem , Signes du com-

mandement, idem. Signaux avec le feu, pag. 285, Méthode pour
l'usage du feu dans la correspondance militaire , idem. Courriers diur-

nes , pag. 286 , Scutal , idem. Sentinelles, pag. 287, Enseigne*,
idem. Trompettes

,
pag. 288 , Trompette Tyrrhénienne , idem. Buc-

cin, pag. 289, Trompette spirale, idem. Divers autres instrumens de
musique militaire, pag. 290. Effets de la musique militaire

,
pag. 291 ,

Danse pyrrhique
,
idem. Trophées , pag, 292. Récompenses , pag. 293 ,

Dépouilles et armes ennemies consacrées aux Dieux , idem. Entrée
solennelle des vainqueurs, pag. 294, Punition des lâches, idem.

firmes, machines , cavalerie des tems historiques
,
pag. 295, Casques,

idem , Frontal mobile , idem. Casques avec les joues , les plumes etc.

,

pag. 297, Casques avec les oreilles, les cornes, etc., idem, Casques
des Spartiates

, des Macédoniens , etc. , idem
, Casque avec le diadè-

me
,
idem Luxe dans les armes des successeurs d'Alexandre, pag.

298. Casque de Pallas
,
pag. 299 , Cuirasses de lin , idem. Changement



1 094 Indication
introduit par Iphicrate

,
pag. 3oo , Oplites , Psylles , Peltastes, idem.

Bouclier Grec, pag. 3oi. Pelta, pag. 3o2 , Emblème sur les botr-

cliers , idem, Sarisse, ou lance Macédonienne, idem. Tentes, pag.

3o3 , Fortifications et architecture militaire , idem. Météores , pag. , 3o4.

Sièges, pag. 3o5. Machines Militaires, pag. 5o6, Chars armes de

faux. , idem. Stratagèmes d'Alexandre contre les chars armés de faux,

pag.Soj, Eléphans dans les combats, idem. Cavalerie proprement

dite, pag. 3o8 , Fable des Centaures, idem. Centaure Chiron sur le

coffre des Cypsëlides,./?<2g\ 3og , Les Tyndarides anciennement re-

présentés à pied , idem. Les Amazones ne combattaient point à che-

val, pag. 3 10 , Premier exemple des courses à cheval, idem , Monu-
mens équestres, idem. Première époque de la cavalerie Grecque,

pag. 3i2 , Oulams , idem. De quelle espèce étaient les chevaux,

pag.SiS , Usage de ferrer les chevaux inconnu à cette époque , idem.

Selles, pag.'ùilt, Introduction des étriers, idem, Manière de monter

à cheval , idem,

LES GUERRIERS.

TROISIÈME 'SÉRIE DE L ICONOGRAPHIE GRECQUE.

'Portraits de Miltiade , de Thèmistocle et de Pyrrhus, pag. 3 1 6, Ra-

reté de portraits authentiques , idem , Miltiade ,
idem. Son hermès

,

pag. 3 17 , 'Thèmistocle , idem. Portrait de Thèmistocle sur une cor-

naline, pag. 3 18, Son hernies, idem , Pyrrhus , idem. Médailles de

Pyrrhus, pag. 319.

Milice de L'Empire d'Orient et des Grecs modernes pag. 320 , Décadence

de la milice Grecque, idem, Manque de monumens ,
idem. Colonne

Théodosienne ,
pag. Zzi , Gentil Bellini lève le dessin de la colonne

Théodosienne , idem . Porte d'or
,
pag. 3^2 ,

Cataphractes , idem.

Labarum
,
pag. 3^3. Feu grégeois ,

pag. 324. Matières composant le

Feu grégeois
,
pag. 3a5 , Le feu grégeois mis au nombre des secrets

de l'Etat, idem. Les Barbares en font aussi usage, pag. 3a6 ,
Milice

des Grecs modernes, idem. Morée ,
pag. 327, Albanais ,

idem
, Sol-

dats Albanais, idem. Danse pyrrhique des Albanais, pag. 328, Spar-

tiates modernes, idem. Cariens ,
pag. ^ir-

réligion DES GRECS.

Utilité de la Mythologie Grecque , pag. 32g. Multitude des divinités

Grecques, pag. 33o , Division de cette partie, idem.

Divinités et leurs attributs
,
pag. 33o ,

Religion des Pélasges , idem. Trois

religions de anciens Grecs , pag. 33i. Idoles , inconnues dans les tems
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héroïques
,
pag. 332 , Système théologique d'Homère , idem. Gomment

les anciens Grecs adoraient les Dieux
,
pag. 333 , Leur croyance

,

idem. Superstitions des Grecs prises des autres peuples, pag. 334, Déi-

tés sous la forme de pierres, de colonnes etc. , idem, Hermès, idem.

Origine des idoles, pag. 335, Archétype des Grecs dans la représen-

tation de leurs divinités , idem, Sublimité des images des Dieux,
idem. Leur jeunesse éternelle

,
pag. 336, leur ressemblance, idem.

Leur vitesse à la course , idem.

Dèitës des Grecs, pag. 33y , Quatre classes de Divinités, idem , Divinités

supérieures, idem , Divinités inférieures. Demi-Dieux , idem. Olympe
ou conseil des Dieux

, pag- 338 , Jupiter et Junon , idem , Hébé ,

Ganiméde , les Grâces, idem. Igye. Les Heures
,
pag. 33g , Zodia-

que , idem, Zéphire
, Iris, Destin, idem, Les Parques, Némésis

idem , Pan , Morphée , Saturne ,
idem.

, Proserpine , Pluton , Bacchus
Mars, Bellone , Gérés, Cybéle , idem. Océan, Neptune, Hercule
Briarée , pag. 3q.o , Les Muses, Mnémosine , Pomone

, Vertumne
Flore, Mercure, Apollon, Diane, Minerve, Vulcain, l'Abondance
Vénus, Amour, idem, Jupiter Olympien, idem. Statue de Jupiter

Olympien
,
pag. 34 r , Son trône , idem , Ses ornemens

, ide?n. Base
pag. 34i, Piédestal, idem

, Dimensions, idem. Image de Jupiter Olym-
pien

,
pag. 343 , Ouvrage toreutique

, idem. Hauteur du colosse, pag.

344, Caractère distinciif de Jupiter, idem, Sa physionomie, idem
Jupiter Eleutère , pag. 345, Jupiter Hellénien, idem, Jupiter Sera
pis , idem. Boisseau-, pag. 346, Couronne de rayons, idem. Jupiter
Dodonien, pag. 347, Jupiter Egiocus , idem , Jupiter Amman, idem
Jupiter Tonnant, idem. Junon, pag. 548 , Son diadème, idem. Em-
blèmes de Junon, pag. 34g, Junon de Samos , idem, Igiée , idem
Hébé

,
pag. 55o , Ganiméde, idem , Phébus , idem , Apollon de Del-

phes , idem , Cybéle , idem. Neptune
,
pag. 35 1 , Minerve Polyade

idem. Minerve et Bacchus, idem , Vulcain , idem. Les Muses-, pag.
35a, Clio. Thalie , idem, Etato, idem , Euterpe. Polymnie, idem
Therpsicore. Calliope. Uranie. Melpomène, idem. Diane

, pag. 355
Proserpine, idem , Cérès , idem

, Iris , idem. Vénus et Amour, pag.
354 ,

Latone
,
idem

, Une des Grâces, idem
, Morphée, idem, Neptune

idem. Une des Furies, pag. 355, Saturne
, idem, Son trône , idem

Apollon à Amiclée
,
pag. 356 , Son trône , idem

, Pluton et Minerve
idem , Cerbère , idem. Déités qui n'étaient connues que par leur nom
pag. 357, Hestia ou Vesta

,
idem, Dieux inconnus, idem , Divers

attributs des divinités, idem , Trône, idem , Symbole des grandes
Déités

,
idem

, Sfendon ou Diadème , idem. Ailes
,
pag. 358 , Voile

flottant, idem, Nembus
, idem , Auréole, idem, Couleurs des vète-

mens des Dieux , idem. Demi-Dieux, pag. 35o , Jardin des Hespéri-
des

,
idem. Héraclès

,
pag. 36o , Kalupso , idem , Hermèsa , idem

,

Anthèia
,
idem, Aïogis

,
idem, ISëaïsa , idem. Junon, pag. 56:,

Mercure , idem , Donakis , idem.
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Temples , autels , instrumens sacrés
, pag 36 1 , Monts consacrés aux Dieux

,

idem. Origine des temples , /7«g\ 362, Les temples et les sépulcres

ne sont qu'une même chose chez les anciens, idem. Temples en bois

dans les tems héroïques , pag. 363 , Leur simplicité , idem, Magnificence
introduite dans les temples , idem. Leur figure et leurs dimensions,
pag. 364 , Temples en voûte, idem , Temples comme illuminés , idem.

Leur plafond , pag. 565 , Leur position , idem. Architecture des temples

selon les différentes divinités
,
pag. 366, Division des temples selon leurs

formes. Temples en parasCasin , idem , Prostiles , idem , Atnphiprosti-

les , idem , Périptères , idem, Diptères , idem , Pseudodiptères
, idem.

Ipètres , pag. 367, Espèces des temples, idem, Eustile , idem, Fron-
tispice ,

idem. Architrave
,
pag. 368, Escaliers des temples, idem. In-

térieur des temples, pag. 36g , Ptérome , idem , Opisthodome , idem ,

Peintures du Pronaos, idem, Enceinte sacrée, idem, Ornemens^in-

térieurs , idem. Vénération pour les temples
,
pag. 570 , Nombre des

temples infini , idem , Temple de Jupiter Olympien , idem , Ses di-

mensions, idem. Fronton de devant , pag. 3ji , Fronton de derrière,

idem, Portes, idem. Naos, pag. 372 , Plan du temple, idem. Indi-

cation des parties, pag. 373, Vue du temple en face et de profil,

idem, Gomment éclairé, idem. Hypothèse de Stuart , pag. 374. Plafond

et toit du temple d'Olympie , pag. 5j5 , Ouverture ou fenêtre ver-

ticale dans le plafond et dans le toit, idem. Temple de Cérèb à Eleu-

sis , pag.5jti, Pronaos de devant du temple d'Olympie , idem. Pos-

licum'.

,
pag. 377, Autels et ustensiles sacrés, idem , Leur forme et

dimension, idem. Leur matière, pag.SjS, Cornes des autels, idem,

Deux espèces d'autels , idem. Consécration des temples , des au-

tels , etc. pag. 37g. Autels portatifs , pag. 38o , Autels , idem^ Autels

pour les libations et les offrandes , idem. Autel
,
pag. 38 x , Autel

rond , idem , Autel avec la victime , idem , Autel avec les canaux

pour la poêle des sacrifices , idem , Instrumens et ustensiles sacrés
,

idem. Trépieds
,
pag. 382 , Trépied d'Apollon à Delphes , idem. Tré-

pied de diverses formes, pag. 383 , Trépied avec des sphinx, idem,

Trépied à charnières , idem , Candélabres , idem. Leur forme
,
pag. 584 >

Leur matière, idem, Ornemens des candélabres , idem. Lampes
,
pag.

385, Leur forme, idem. Leur matière, pag- 386. Lampes diverses,

pag.ZSj, Lampes à douze mèches, idem, Lampe en forme de petite

barque, idem. Lampe Bilicne ,pag. 388 , Mèche , idem , Lampadaires,

idem. Pincettes et mouchettes
,
pag- 38g, Lampe pendante, idem,

Lampe portative, idem
, Ustensiles sacrés , idem. Vase pour les liba-

tions
,
pag. 3go , Patêres , idem , Cassolette des parfums , idem , En-

censoir , idem , Vase des Bacchanales , idem , Flambeaux , idem. Ins-

trumens pour immoler les victimes
,
pag. 3g 1 , Bois sacrés ,

idem ,

Leur origine ,
idem. Asile dans les bois sacrés

,
pag. 392 , Champs sa-

crés , idem.
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Prêtées , rites et sacrifices

,
pag. 3g3 , Honneurs accordés aux Piètres , idem »

Leur autorité > idem. Variétés et multitude de prêtres
,
pag. 3g4 > Prêtres

d'Athènes , idem. Alliance du sacerdoce avec les emplois politiques
,
pag.

3g5 , et avec les emplois militaires , idem , Traitement des prêtres , idem.

Dons volontaires, contributions etc. pour le culte, pag. 396, Administra-

tion des revenus pour le culte , idem. Les prêtres ne fesaient point un
ordre à part, pag.Zgj, Ils n'avaient aucune juridiction, idem . Tri-

bunaux pour le culte, pcig. 398, Tribunal des Héliastes , idem. Tri-

bunal du peuple , pag. 299, du sénat, idem, des Eumolpides , idem.

Election des prêtres, pag. 4o°> Le sacerdoce héréditaire à Athènes,

idem, Roi et Reine des sacrifices, idem, Formules pour l'admission

au sacerdoce, idem. Engagemens des prêtres, pcig. 401 , Divers or-

dres de prêtres, idem. Grands prêtres
,
pag. 402, Néocores , idem

,

Parasites , idem , Chèruces , idem. Hiérophantes
, pag. 4o3 , Orglo-

phantes , idem. Prêtresses, pag. 404 , Congrégation de vierges , idem,
Pythie de Delphes

, idem, Habillement des prêtres , idem, Vêtemens
amples , longs et blancs

,
pag. 4o5 , Cheveux longs , idem , Bandeaux

ou mitres , idem , Couronnes ,
idem. Chaussure

,
pag. 406, Clefs , idem.

Figures de prêtres , pag. 407 , Prêtresses , idem , Prêtresse de Cybéle
,

idem, Prêtre de Bacchus et Faune , pag. 408 , Canèphore , idem,
Lustration , idem. Usage des lustrations , pag. 40a. Aspersion

,
pag,

4.10, Prières, idem, Adorations, idem. Libation
,
pag 412, Par-

fums ou fumigations , idem. Gâteaux , pag. 4 13 , Libation prise dea

yases d'Hamilton , idem. Sacrifices
,
pag. 4 1 4 , Victimes humaines ,

idem. Qualités des victimes
,
pag. 4i5 , Leur espèce , idem , Leur sexe

et leur nature , idem. Ornemens des victimes
,
pag. 4 16, Hécatombes

,

idem, Cérémonies des sacrifices, idem. Inspection des entrailles,

pag. 417- Lieu et tems des sacrifices, pag. 418, Figures relatives

aux sacrifices, idem.

Mariages , pag. 4*9.» Mariage, base de toute constitution, idem, Etat

du mariage dans les sociétés naissantes, idem Mariages dans les so-

ciétés perfectionnées
, idem. Mariages dans les tems héroïques , pag*

420, Déités gamelles , idem. Hymènëe
,
pag. l\ii , Lois contre les

célibataires
,
idem. Lois contre l'adultère

,
pag. 422. Sévérité des Athé-

niens contre l'adultère
,
pag. 423 , Polygamie , idem. Divorce

,
pag.

424 > Dissolution du mariage, idem. Secondes noces
,
pag. 425,

Mariage défendu entre proches parens , idem. Degrés de parenté ,

pag. 426 , Mariage permis aux prêtres , idem , Mariage défendu avec

des étrangers , idem . Age pour le mariage , idem. Consentement des

parens , pag. 427 , Dot , idem
, Lois de Lycurgue et de Solon sur

la dot , idem. Cérémonies nuptiales
,
pag. 428 , Mariage du tems d'Ho-

mère
,
idem

, Mariages des Spartiates , idem , Mariages des autres peu-
ples

,
idem. Tems des mariages

,
pag. 429 , Sacrifices et offrandes , idem,

Enropt Val. I. ,38
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Augures, idem. Habillement nuptial, pag. 43o , Cortège des époux,
idem

, Banquet gamèlie
, idem. Daases

,
pag. 43 1 , Lit nuptial, idem.

Hymne de l'Hyménée , idem. Noces de Thétis avec Pelée , pag. 432,
Pudeur de l'épouse, idem, Présens des Dieux, idem. Heures et sai-

sons
,
pag. 433 , Hiver , idem , Automne , idem

, Eté , idem, Printems
idem , Hyménée , idem , Hespérus , idem

, Thémis , idem. Noces de
Pénélope et d'Ulysse ,

pag. 434 , Parfums , idem , Emblèmes de la fé-

condité
,
idem

, Paranymphe , idem. Secondes noces , pag. 435, Ri-

tes particuliers aux vceufs , idem , Dieux Tritopatori , idem. Déesses
tutélaires des accouchemens

,
pag- 436, Accoucheuses , idem , Berceau

,

idem. Aggrégation à la famille
, /?«g\ 4^7 , Nom , idem. Surnom, pag,

438 , Tessaracostos '

, idem.

Jiites funèbres
,
pag. 438 , Respect pour les morts , idem. Opinion des

Grecs à l'égard des morts , pag. 439 , Leur sollicitude à donner la

sépulture aux morts, idem. Criminels privés de la sépulture, pag.

440 , Nerprun et laurier à la porte des mourans , idem. Mort vio-

lente
,
pag, 44 1 ) Dernier adieu, idem. Devoirs envers les morts, pag.

^^2 , Leur vêtement , idem
,
Usages des Lacédémoniens , idem. Litière

on brancard , pag. 443 , Monnoie et gâteau pour les morts , idem ,

Cheveux et eau lustrale sur la porte , idem , Mort de Méléagre

,

idem. Méléagre moribond sur le lit, pag. 445. Transport du ca*

davre ,
pag. 446. Tems du transport

,
pag. 447. Pompes funèbres

des Athéniens
,
pag. 448. Eloge funèbre

,
pag 449 , Bûcher d'Ephes^

tion , idem. Char funèbre d'Alexandre
,
pag. 45o , Bûcher , idem.

Libation funéraire, pag. 45 -t. Deuil
,
pag. 45a. Sépulture ou com-

bustion , pag. 453. Comment se brûlaient les cadavres , pag. 454*

(somment on recueillait les ossemens et les cendres, pag. 4^5, Urnes

funéraires, idem. Emplacement des sépulcres, pag. 456, Leur forme

idem, Tombeaux avec chambre idem. Tombeau en forme de temple,

457. Sarcophage
,
pag. 458 , Sépulcres taillés dans le roc, idem. Grand

nombre de sépulcres ,
pag. 45g. Tombeau de Mausole , pag' 460

,

Plan et façade du tombeau de Mausole ,
pag. 461. Cénotaphes, pag.

462 , Vases et lampes sépulcrales , idem , Matière des urnes sépulcra-

les , idem. Leur forme et ornemens , pag. 4<-)3 , Vases sépulcraux qui

ne renferment point de cendres, idem. Lampes sépulcrales , pag- 465,

Libations funéraires , pag. 466 , Jeux funèbres , idem , Lustrations ,

idem , Banquets , idem. Anniversaires des morts , pag. 467 , Apothéose

ou déification y idem. Apothéose d'Homère , pag. 468. Jupiter ,
pag.

469, Calliope, idem, Çlio , idem. Thalie , idem , Euterpe , idem ,

Melpomène , idem , Erato , idem f Therpsicore , Uranie ,
Polymnie

,

Apullon Cyrharéde , idem , Pythie, idem. Olène Lycien
,
pag. 470, ,

Homère , idem , L'Univers , idem , Tems, idem , l'Iliade , idem, l'Odys-

sée , idem, L3 Fable, iflem. L'^isfoire ,j>ag. 471 , La Poésie, idem,
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La Tragédie , idem, La Comédie, idem , La Nature , idem

, La Vertu

idem , La Mémoire , idem, La Fidélité , idem , La Sagesse, idem.

Les fêtes
,
pag. 471 , Point de fêtes chez les anciens Grecs , idem. Divi-

sion des fêtes en trois classes, pag- 472. Fête aphrodisiennes , /?«£".

473 , Fête de Neptune , idem
, Fêtes des Athéniens , idem , Loi re-

lative aux fêtes, idem, Dépenses pour les fêtes, idem. Petites Pa->

nathênèes
, pag. 474 , Combat des flambeaux , idem , Autres combats

divers , idem. Grandes Panathénées
,
pag. 475 , Procession , idem.

Nomofulaces ,, pag. 476 , Image des Panathénées dans la frise du
Parthénon ,

idem , Cavaliers , idem. Conducteurs des chars , pag- 477 ,

Scafèphores , idem
,
Hydriaphores

, idem , Péplum. Prétresse , idem.

Hiérophantes , pag. ^jS , Chadéphores , idem , Petite statue de Mi-
nerve en bois , idem. Dyonisaques

,
pag 47g , Procession , ou triom-

phe de Bacchus ,
idem , Licnophores

,
pag. 480 , Culte de Bacchus }

combien était étendu, idem , Tine avec une Bacchanale , idem. Cer->

nophores
,
pag. 481, Coryphée , idem. Fêtes de Diane à Ephèse

,

pag. 482, Temple d'Ephése , idem. Statue de Diane
,
pag. 483. Des-

cription de la statue de Diane , pag. 484.

Les mystères, pag. 486, Difficulté d'expliquer les mystères, idem. Mys-
tères des Cabires , pag. 487* Déités Cabiriques , idem, Dacty-
les, Curetés, Corybantes , Telchines

,
pag 488, Mystères d'Eleu»

sis , idem. Cérès selon la tradition
,
pag 489 , Gérés selon la fable s

idem. Proserpine dans les mystères d'Eleusis
,
pag. 490. Bacchus ,

pag. 491. Cérémonies des initiations en Samothrace
,
pag. 492. Ini-

tiations d'Eleusis , pag. 49S , Hiérophante , idem , Dadouque , idem f

Hiérocéryx ,
idem, Ejjibome , idem. Prêtres inférieurs, pag 494,

Prêtresses, idem, Division des mystères, idem, Initiations aux petits

mystères , idem. Initiations aux grands mystères
,
pag. 496. Epoptèe 3

pag. 496. Doctrine secrète, pag. 497- Cosmogonie religieuse, pag.

498. Diffèrens systèmes des Mystagogues
,
pag. 499. Thesmophores $

pag. 5oo. Cérès frugi/ère et légifère
,
pag. 5oi , Gérés et Triptolème ,

idem, Cérémonies Eleusiennes , idem.

Jeux et spectacles sacrés
,
pag. 5o4 , Quatres espèces de jeux , idem

, Cinq
combats, idem, La course, idem Le saut

,
pag. 5o5. Le disque, pag*

5o6 Dioscobule
, pag. 5oj , Exercice du dard , idem , Lutte

,
pugi-

lat ,
idem. Lutte proprement dite , Penthale

,
pag. 708. Athlètes du

Musée Pio-Ciémentin , pag. ôog. Touffe de cheveux des lutteurs,

pag. 5 10 , Athlètes du Musée de Florence , idem. Nudité des athlètes
,

pag. Su. Onctions „ pag. 5i2 Course des flambeaux , pag. 5i5. Jeux
scéniques

,
pag. 5 14. Concours entre les joueurs d'instrumens et les

hérauts, pag. 5i5, Concours entre les poètes, idem
, Concours pour

la danse , idem. Concours littéraires , ^<ag\ 5i6, Concours pour la pein-

ture , idem
, Concours pour la beauté , idem. Antiquité des jeux

athlétiques, pag. 5ij. Jeux Pythiques , pag. 5i8 , Jeux Néméens ,
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idem , Jeux Isthmiques

, idem , Jeux Olympiques , idem. Juges et

réglemens dans les jeux Olympiques , pag. 520. Condition pour être

admis au concours
,
pag. 52 1. Prix , pag 522 , Honneurs décernés aux

vainqueurs dans les jeux Olympiques , idem. Maîtres et écoles de
gymnastique , pag. 523. Décadence de l'agonistique } pag. Ô24 , Vices

des Athlètes , idem. Course des chars , pag. 525.

Religion des Grecs modernes , pag. 5a6 , Sainteté de l'ancienne église

Grecque , idem. Les Grecs toujours amis du merveilleux
,
pag. 5aj

,

Schisme de Photius , idem. Schisme de Cerularius, pag. 5-2.8
, Croi-

sades , idem , Tentatives de Michel Paléologue pour la réunion , idem ,

Concile de Florence , idem. Etat de la Grèce sous les Turcs , pag.

52g. Dogmes des Grecs schismatiques , pag. 53o„ Superstition des

Grecs modernes ,
pag. 535. Leur crédulité dans les songes , pag, 535

,

Serment, idem, Libations, idem. Remarques pour bien juger les

Grecs modernes
,
pag. 536. Discipline ecclésiastique, pag. 537 , Elec-

tion du Patriarche, des Evèques etc., idem. Entretien du clergé,

pag. 558, Mœurs des Eêvques , idem. Moines, pag. 53g, Calogers ,

idem , Leur vêtement , idem. Leur genre de vie
,
pag. 54i , Carêmes,

idem , Office ,
idem. Couvens

,
pag. 542 , Météores , idem. Religieuses ,

pag. 543 , Leur habillement , idem
, Liturgie , idem , Baptême , idem.

Confirmation
,
pag 544 > Confession , idem , Mariage , idem. Usages

civils du mariage, pag. 545. Habillement et cortège de l'épouse,

pag. 54(i, Facilité des divorces, idem, Usages d'une superstition an-

tique , idem. Présens de l'épouse
,
pag. 547 , Dot , idem. Funérailles ,

pag 549- Convoi funèbre
,
pag. 55o , Pleureuses , idem. Description d'un

enterrement, pag 55 1. Deuil
,
pag. 552 , Sépultures , idem. Sacrement

de l'ordre, pag. 553. Ordination du Lecteur, pag. 554, Ordination

du Chantre , idem , Ordination du Sous-diacre , idem. Ordination du Dia^

cre , pag. 555. Ordination du Prêtre , idem. Ordination de l'Evêque, /?</£•.

657. Bénédiction épiscopale , pag. 558 , Vêtemens propres aux Evêques,

aux Patriarches et aux Métropolitains , idem. Anneau , croix , mître ,

crosse des Evêques ,pag. 55g. Crosse pontificale , pag. 5Go , Election du

Patriarche , idem. Son sacre, pag. 56i. Eglise, pag. 564, Chaire épis^

copale , idem. Portes du sanctuaire ,
pag. 565 , Sainte table , idem ,

Tabernacle , idem. Prothesis
,
pag. 566 , Diaconicon , idem , Céré-

monies préparatoires de la Messe , idem , Pain pour la consécration
,

idem. Cérémonies de la Messe
,
pag. 568. Consécration , pag. 570 ,

Communion , idem. Distribution du pain béni
,
pag. bji , Manière de

prier, idem. Année ecclésiastique,/?^. 572, Fêtes, idem. Portraits

des prêtres Grecs, pag. 673. Eglise de l'Apocalypse, pag. 5j5.

fîeaux arts. Introdution
,
pag. 577 ,

Difficulté de bien traiter des beaux

arts, idem, Supériorité des Grecs à tous les autres peuples, idem.

Origine des beaux arts en Grèce
,
pag. 578. Etat des arts chez les

Qreps 4ans les premiers tems , pag. 58o , Cause du perfection nenient
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de. l'art chez les Grecs, pag. 58i ,
L'influence du climat, idem,

Les grandes richesses de la nation , idem. Le peu de luxe des par-

ticuliers
,
pag. 582 , L'amour de la gloire, idem, L'éducation, idem.

Les honneurs
,
pag. 585. L'émulation, pag. 585, L'intérêt, idem. Les

mêmes causes opérèrent le même effet sur tous les arts , pag. 586 ,

But de ces recherches , idem.

Origine de VArchitecture chez les Grecs ,
pag. 587 , Le corps humain

ne lui a pas servi de modèle
,
pag. 588 , Fausse hypothèse du chapi-

teau corinthien, idem. L'architecture n'a point eu de modèle de la

nature, pag. 589, C'est le plus difficile des beaux arts, idem. Ar-

chitecture des tems fabuleux, pag. 599. Les antres premières habi-

tations, pag. Sgi. Les cabanes secondes habitations, pag. 592, Ha-

bitations en pierres et en briques, idem. Les Grecs inventèrent la

belle architecture , pag. 5g4.

architecture civile des tems héroïques
,
pag. 5q§ , Traditions fabuleuses

de Pausanias , idem. Piécits fabuleux au sujet de Dédale
,
pag. 5g6 ,

Fausseté du labyrinthe de Crète , idem. Architecture du tems d'Ho-

mère ,
pag. 598. Aucun indice des trois ordres

,
pag. 599 , Maisons

des Princes, idem , L'extérieur, idem. L'intérieur, pag. 600. Thala-

mus ,
pag.. 601, Partie supérieure, idem. Toits, pag. 602, Portes,

idem, Clefs, idem , Ciona , ce que c'était, pag. 6o3. Temples et édifices

publics, pag. 604, L'art du charpentier en grande réputation, idem.

Murs d'une construction antique et incertaine ,
pag. 6o5. Pourquoi

l'architecture avait fait si peu de progrès, pag. 606.

architecture civile des tems historiques
,
pag. 607 , Peu de progrés de

l'architecture dans les tems historiques, idem. Aucun monument d'ar-

chitecture antérieur de cinq siècles à l'ère vulgaire, pag- 608, Siè-

cle de Périclés , idem. Causes du perfectionnement de l'architecture ,

pag. 609. Edifices élevés par Périclés, pag. 610.

Ordre dorique, pag. 611 , L'ordre dorique constitue la vraie architecture

Grecque, idem. Il imite la construction des cabanes, pag. 6i3. Ca-

ractère de l'ordre dorique, pag. 61 5. L'origine de l'ordre dorique

inconnue
,
pag. 617. Quel degré de foi méritent les assertions de Vi-

truve
?
pag. 618. L'ordre dorique n'est pas né en Egypte, pag. 620,

N'est pas non plus originaire de l'Etrurie , idem. Monumens de Pes-

tos ,
pag. 621. Système du P. Paoli sur les monumens de Pestos

,

pag. 622. Equivoque du P. Paoli
,
pag. 623. Description des monu-

mens de Pestos
,
pag. 62S , Porte de la ville, idem. Temples de Pes-

tos , pag. 626. Autre édifice de Pestos
,
pag. 627. Proportion de l'or-

dre dorique, pag. 628. Fronton, pag. 63o, Multiplicité des colonnes,

idem. Exemples de la proportion dorique , pag. 63i , Parthénon

,

idem. Sanctuaire du Parthénon , pag. 634- Elévation extérieure du
Parthénon , pag. 636. Intérieur du Parthénon , pag. 637. L'intérieur

du temple découvert, pag. 638. Le même dans l'hypothèse qu'il fut
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couvert, pag 63g. Temple de la Victoire Aptera

,
pag. 64?., Edifice

orné de peintures de Polygnote , idem. Innovations dans l'ordre do-
rique, pag, 643. Porte du marché

,
pag. 644 Nouvelles proportions

de l'ordre dorique
,
pag. 645. Petit Temple de Gérés ou de Panope,

pag. 647.

Ordre Ionique, pag. 648, Gomment se distingue l'ordre ionique, idem,
Sa base attique , idem, Son chapiteau, idem. Perfectionnement de
l'ordre Ionique

,
pag. 65o. Monumens d ordre ionique

,
pag. 65a, Pe-

tit temple d'ordre ionique sur l'Ilyssus , idem. Temple de Minerve
Polyade et d'Erecthée

,
pag. 653 , Pandrosium , idem. Caryatides

,

pag. 654. Les Caryatides prirent leur origine en Egypte et en Perse
pag 659. Description de ces temples , pag. 660 , Leur plan, idem.

Leur élévation , pag 661.

Ordre Corinthien, pag. 662, Caractère de Tordre corinthien, idem, Sa
grande variété

,
idem. Chapiteau corinthien

,
pag. 663. Le chapiteau

corinthien a pris son origine en Egypte ,
pag. 664. Hypothèse sur

l'invention de Callimaque
,
pag. 665. Monumens d'ordre corinthien,

pag. 666. Monument choragique de Lisicrate
,
pag. 6(17, Sa descrip-

tion, idem Plan et élévation du monument de Lisicrate, pag. 669.

Où se plaçaient les trépieds destinés à servir de prix ,
pag. 671. Tour

des Vents , pag. 672, Description, idem. A quoi elle servait, pag.

673, Clepsidre
, idem Plan de la Tour des Vents, pag 675, Son

élévation, idem. Colonne de la Stoa d'Athènes
,
pag. 676.

Edifices civils et privés ,
pag 677. Odëon

,
pag. 678 , D'ordre dorique,

idem. Forme de l'Odéon
,
pag 679. Plan et construction intérieure ,

pag. 681, Théâtres, idem. Théâtres anciens en bois, pag 683. Pre-

mier théâtre en pierre
,
pag. 684 , Le théâtre en combien de parties

divisé, idem, Sa forme f idem. Gradins, pag 685. Division des gra-

dins
,
pag. 686 , Escaliers ,jdem. Vases pour renforcer la voix

,
pag. 687.

Distribution des sièges, pag. 688. Orchestre,/?^. 689. Timelo, pag. 690,
Proscenium , idem , Iposcenium , idem. Scène

,
pag. 691 , Portes de la

scène, idem, Siparium
, idem. Avant-scène, pag. 692. Trois sortes de

scènes
,
pag. 6g3 , Parascenium , idem. Machines , pag. 694. Décora-

tions , pag. 69 5 , Peinture des scènes , idem. Scènes mobiles, pag 696.

Décorations qui se tiraient par les côtés
,
pag. 697. Portiques

,
pag. 699 ,

Voile dont on couvrait le théâtre , idem. Supériorité des théâtres des

anciens
,
pag. 7Û0. Palestres ou gymnases , idem. Palestres selon la des-

cription de Vitruve
,
pag. 702. Diverses formes des gymnases

,
pag. 704.

Gymnases d'Athènes , pag. 705. Plan des gymnases , pag. 706 , Maisons

des citoyens, idem, Leur ancienne simplicité, idem. Magnificence

introduite dans les maisons privées
,
pag. 708 , Manque de maisons

particulières , idem , Maisons des Grecs selon Palladio , idem. Plan

et élévation d'une maison chez les Grecs , pag. 710. Simulacres de

Mercure et autres divinités devant les maisons, pag. jn. Maisons
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de campagne, pag. 'jiz, Jardins, idem. Bâtimens rustiques , pag.
rji"5 , Maisons à plusieurs étages, idem. Portes , pag yil^, Fenê-
tres ,

idem. Escaliers , pag. 71g. Plafonds
, pag. 720. Décoration des ap-

parteraens
,
pag. jzi. Cheminées et poêles

,
pag. 722. Cheminées,

pag. 723. Mécanique
,
pag. 724. Machines

,
pag. 725. Matériaux

,

pag. 726. T'oit, pag. rj2 y , Constructions diverses, idem. Conclusion
,

pag. 728.

Architecture de VEmpire d'orient et de la Grèce moderne , pag. 730 ,

L'architecture Grecque règne à Rome , idem. L'architecture du tems
de Constantin, pag. j5i. Architecture Grecque du moyen âge ou
Gotico- Grecque

,
pag. 732. Temple de Sainte Sophie

,
pag. j?)^. Des-

cription du temple de Sainte Sophie, pag. 735. Façade du temple de
Sainte Sophie , pag. 738 , Son plan , et ses parties , idem. Son intérieur

,

pag. 739. Exemples d'édifices lors de la décadence de l'art , pag. 740 ,

Plan et coupe du temple du Soleil à Palmire, idem, Porte du même,
idem

,
Citerne de Constantinople

, idem. Murs de* Constantinople , pag.

741, Porte dorée, idem, Aqueduc de Purgos , idem, Chapiteau
de Sainte Sophie , idem , Base d'une colonne , idem

, Coupole de Saint

Vital à Ravenne , idem. Chapiteau
;
pag. 742 , Prison , idem , Portique

,

idem
,
Eglise, idem

, Architecture des Grecs dans les tems actuels,

idem. Etat actuel de Corinthe , pag. 743 , Maisons des Grecs modernes

,

idem. Maison d'un Archonte deLibadie, pag. 744. Vue dePortaria,
:

pag. 745. Couvent de Sainte Marie en Valachie , pag. 746. Archi-
tecture militaire et navale

,
pag. 747 ; Jardins , idem. Goût des orien-

taux pour les jardins, pag. 748. Jardins des Hespérides
,
pag. 74g ,

Jardins d'Alcinoùs
,
idem. Description de divers jardins des Grecs ,

pag. 760 ; JSimphœa , idem.

Les Danses des Grecs. Préface, pag. 7S2 , Antiquité de la danse idem
%

Rusticité de la danse dans ses commencemens , idem
, Progrès de la

danse, idem. Par qui elle a été réduite à des principes et à des ré-

gies fixes, pag.jtt. La danse en grand honneur chez les Grecs
,
pag,

754, La danse également estimée des philosophes
,
pag. 7 55.

Définition , préceptes et division de la danse
, pag. jSj

, Définition de la

danse ,
idem

, Parties de la danse , idem. Le but de la danse est

d'instruire et de plaire
,
pag. 7 58 , Etudes des danseurs, idem , Corps

du danseur, idem. Bienséance dans la danse
,
pag. 75g. Division des

danses, pag. y60. Caractères distinctifs des danses, pag. j^i.
Danses sacrées ,

pag. 762 , La danse au nombre des cérémonies religieu-

ses , idem. Danses sacrées de deux espèces , pag. 763. Danse déda-
lienne

,
pag. 764. Thésée inventeur de la danse dédalienne, pag. 765 ,

Danses détiennes
, idem. Danse gymnopédique, pag. 766. Danses ba-

chiques
,
pag. 767, Le cordacc, idem, La sycinnis , idem. Vernmé-

lienne
,
pag. 768 , Planche représentant la danse dédalienne

, idem.
Danses sacrées d'imitation

,
pag. 76g. Danses dunitation dans les mys-
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têres

,
pag. 770. Danse pythique, pag. 771, Danse bachique dans un

bas-relief, idem. Attitude forcée des Bacchantes, pag. q^^. Bacchantes

du musée Pio-Glêmentin
,
pag. jjS , Autres Bacchantes , idem.

Danses guerrières , pag. jj/i f
Variété des danses guerrières ou pyrrhiques

,

idem. Carpée espèce de danse, pag. jj5. Danse des Curetés ou Go-

rybantes
,
pag. 777 , Danse opfioç , idem.

Danses de théâtre
,
pag. 778, Origine de la danse de Théâtre, idem.

Divers genres de danses théâtrales , idem. Danse tragique
,
pag. 77g.

Figure de la danse tragique
,
pag. 780 , Danse comique , idem , Danse

satyrique , idem, Danse pantomimique , idem. Danse des Grâces ,pag-

782. Diverses danseuses de théâtre
,
pag. 783. Images de danseuses

prises de vases antiques ,
pag. 784- Danses ou tours de force, pag.

783. Danseurs xv^Krr^peç
,
pag. 786 , Danseurs de corde , idem. Dan-

seur grotesque,, pag. 787, Scènes tragiques, idem. Oreste tourmenté

par les Furies
,
pag. 788.

Danses privées
,
pag. 789 , Objet des danse* privées, idem , Danse des

Phéaciens , idem. Danses champêtres ,pag. 790, Danses des noces et

des festins, idem. Danse comique, pag. 791. Danse d'Ariane et de

Bacchus , pag. 792 , Danses indécentes non permises aux personnes

bien nées, idem. Décadence de la danse
,
pag. 795, Prostitution de

la danse, idem.

Danses des Grecs modernes, pag. 794» Passion des Grecs modernes pour

la danse , idem. Division des danses des Grecs modernes
,
pag. 796 f

La Candiotte , idem. Danses champêtres des Grecs modernes, pag.

JQJ. Danse Ionique, pag. 798 , Danse f^alaque , idem, Danse Pir-

rhique , idem. Arnaoute , espèce de danse d'imitation,^/?^. 799. Plan-

che représentant la Candiotte, pag. 800. Conclusion, pag. 801.

La Musique, pag. 801, Antiquité de la musique, idem. Origine de la

musique, pag. 802. Combien elle était en honneur chez les Grecs,

pag. 8o3. Usage de la musique dans l'éducation ,
pag. 804 , à la guerre -

idern. en religion , pag. 8o5.

Musique des tems d'Homère , pag. 8o5. Musique déjà réduite à un cer-

tain système au tems d'Homère , pag. 806. Ressemblance des premiers

chanteurs avec les Bardes , les Scaldes et les Troubadours , pag. 807.

Le chant
,
principal objet de la musique des premiers tems

,
pag. 808

,

Instrumens de musique du tems d'Homère idem, Instrumens à cor-

des, pag.. 809. Invention de la lyre, pag. 810 ,
Différence entre la

lyre et le luth, idem. Forminga , pag. 812, Cordes, Matière dont

elles étaient faites, idem. Leur nombre, pag.8i5. Heptacorde
,
pag.

814 Plectrum , pag. 8i5. Ses diverses formes , pag. 8 16 , L'archet

( tel que nous le connaissons aujourd'hui) n'était pas en usage chez

les Grecs, idem. Antiquité de la lyre et du luth, pag. 818.

Musique des tems héroïques , pag. 819, La musique encore trés-impar-

faite, idem. Premiers pas vers le perfectionnement de la musique,
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pag. 820. Vainqueurs dans les concours de musique, pag. 821. Fem-
mes sonnant de la trompette , pag. 823 , Instrumens des tems histo-

riques , idem
, Flûtes , idem. Leur fréquent usage , pcig. 824. Flûtes

doubles, pag. 826. Leur consonnance, pag. 826 , Musette , idem. Cor-

nemuse
,
pag. 827. Orgue

,
pag. S28 , Trompettes, idem. Différentes

figures des instrumens à vent , pag. 829 , Monaules , idem. Flû-

tes
,
pag. 83o , Siringa , ou chalumeau champêtre , idem. Espèce de

clefs, pag. 83 1 , Buccin , idem. Phorbeion
,
pag. 832 , Femme sonnant

de la trompette , idem. Pan arec la flûte pag. 834 , Flûte oblique ,

idem* Habillement des joueurs de flûte, pag. 835. Matière des flû-

tes , pag- 836. Instrumens à cordes, pag. 83y. Magade à vingt cordes ,

pag. 838. Simique
,
/?«£". 83g. Epigone , idem. La lyre se jouait avec les

doigts, pag. 840, La lyre se jouait avec les doigts et le plectrum
en même tems, idem. Divers instrumens à cordes , pag.S^i, ÇheviU
les, idem. Trigones , pag. 842. Clefs, pag. 843. Psaltria, pag. 844,
Lyre d'une forme curieuse, idem. Apollon Musagète

, pag. 845.

Apollon Cytharède
,
pag. 846, Habillement des Çytharèdes, idem.

Lyres précieuses, pag. 847, Lyre d'une forme extravagante, idem.
Homère avec la lyre

,
pag. 848. Matière des cordes , pag. 849. Ins-

trument de percussion, pag. 85o. Cymbale, pag. 85i. Tfmpanum
,

pag. 852. Crotales, pag. 853. Tintinnabules ou clochettes, /?tf£. 854.
Croupèce. pag. 855, Comparaison de la musique instrumentale des

Grecs avec celle des modernes , idem. Réfutation de l'opinion de
Bartolini et de Martini

,
pag. 857.

Système , ou théorie de la musique des Grecs
,
pag. 858 , Obscurité sur

le système de la musique des Grecs, idem. Fragmens d'ancienne mu-
sique

,
pag. 85g. Fragment de musique dans une ode de Pindare

,

pag. 860. Hymne à Calliope , pag. 861. Observations sur la musique
de ces hymnes, pag. 862. Jugement sur ces fragmens, pag. 863. Ef-
fets de la musique Grecque

,
pag. 865. La musique Grecque ressem-

ble à la nôtre dans les rythmes et la mesure
,
pag. 868. Sentiment de

Quintilien
,
pag. 86g , Trois genres de rythmes , idem. Identité de gam-

me
,
pag. 870. Les Grecs ne connaissaient que le genre diatonique

,

pag. 871 , Fausseté des genres enharmonique achromatique , idem.
Inférieure à la nôtre dans les tons

,
pag. 873 , Ancien système har-

monique
,
idem, Variété des tons, idem. Inférieure par le manque

de figures
,
pag. 874. Egalement inférieure pour la tablature , pag.

875 , Notes de la musique Grecque , idem. La musique Grecque
manque du contre-point , pag. 876. Concerts ou symphonies de la

musique Grecque
,
pag. 878 , Homophonie , idem, Anùphonie , idem.

Concert à plusieurs instrumens, pag. 87g. Force de l'unisson , idem.
La musique Grecque était supérieure à la nôtre par sa simplicité

,
pag.

880. La musique Grecque était supérieure à la nôtre par la langue
,

Europe. Vol. 1, !39
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pag, 981, par la poésie, idem. Décadence de la musique Grecque
pag. 884.

Musique des Grecs modernes
,
pag. 885 , La musique des Grecs encore

peu connue , idem , Musique de l'église Grecque , idem. Abus qui s'y

introduisirent
,
pag. 886. Orgues

,
pag. 887. Musique des Grecs mo-

dernes
,
pag. 888, Leurs instrumens , idem. Leur système, pag. 88g.

Sculpture, pag. Sqo, Première origine de la sculpture , idem. Hermès } pag.

891. Progrès de la sculpture, pag. 892. Epoque de la sculpture Grec-
que , pag. 8g3 ,

Première époque , idem. Seconde époque
,
pag. 894 , Le

sublime introduit dans l'art , idem , Troisième époque , idem, Style beau
et parfait , idem. Gravure sur la pierre , pag. 8g5, Décadence de la sculp-

ture
,
pag. 896, Monumens de sculpture

,
pag. 897. Marbre du Parthé-

non , 898. llissus , pag. 899. Vulcain et Vénus
,
pag. 900 , Bas-reliefs

des Panathénées, idem. L'Apollon du Belvédère
, pag. 901. Sa perfec-

tion , pag. 903. La Vénus de Médicis
,,
pag. 904. Le Laocoon

,
pag. 906.

Son expression et son dessin
,
pag. 907. Sa composition pag. 908. Ar-

tistes du Laocoon
,
pag. 909. Le décorum merveilleusement conservé

;
dans le Laocoon, pag. gio. Limites d'expression dans les ouvrages de
dessin, pag.gu. Comment est exprimée la douleur dans le Laocoon ,

pag. 912. Diversité de moyens entre le poète et le statuaire
,
pag. 913.

jirs figulina , pag. 916. Vases d'argile, pag. 917. Ce qui les rend
précieux, pag. 918. Dessins et peintures sur ces vases, pag. 91g.
Usage des vases, pag. 922. Statues et ouvrages en métal, pag. g?,5 ,

Métal de Çorinthe
,
idem. Ouvrages à la Damasc/iina : art de guil-

locher
,
pag. 926 , Art de la statuaire ignoré du tems d'Homère idem.

Artistes Grecs à Rome
,
pag. 927. Vicissitudes de la sculpture à Ro^

me
,
pag. 929. Décadence totale des arts

,
pag. g3o , Monumens de

la décadence de l'art, idem. Piédestal de l'obélisque de Théodose,
pag. 93 1 , Médaillons de Théodose et de Constantin, idem. Monu*
ment du DÇ.e et X.e siècles, pag. g3a , Monumens du XI. e siècle , idem.
Renaissance de la sculpture

, pag. g33.

JLa peinture
,
pag. g34 , La peinture postérieurement au siècle de Troie

,

idem , Broderie, idem. Peintures monochromatiques
, pag. g3v5 , Cou-

leurs introduites dans la peinture, idem,. Deux sortes de peinture,

pag.ySQ, Encauste
, idem. Progrés de la peinture , pag. 9,37 , Diver-

ses écoles, idem. Les arts chez les Grecs modernes j pag. g38. Poésie À

art oratoire
,
philosophie

,
pag. 939.
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SECONDE SECTION DE L ICON G & À PH I S GRECQUE.

Portraits des Poètes
, des Orateurs et des Philosophes, pag. 940. Homère

et Archiloque , idem. Tyrtëe
,
pag. 942 , Alcée , idem , Sapho , idem ,

Anacréon , idem , Stésicore , idem. Eschile
,
pag. 945 , Sophocle ,,

idem, Euripide, idem. Ménandre, pag. §l\[\ , Aratus et Chrysippe,
idem, Moschion

,
idem. Pythagore

,
pag. 945, Apollonius, idem ,

Zenon d'Elèe
,
idem. Socrate

,
pag. 946 , Platon

, idem. Aristote
,
pag.

947. Théophraste , pag. 948, Diogène, idem. Zenon le stoïcien
,
pag.

949, Epicure , idem. Euclide de Mégare, pag. o5o
, Hipparque , idem.

Hérodote
,
pag. g5i , Thucydide , idem. Lysias

,
pag 962. Dèmosthéne

,

pag. g53. Eschine , pag. 954. Hippocrate, pag. 966 , Galien , idem.

Habitudes sociales
,
pag. gSj, Importance des recherches sur les habitudes

sociales , idem. La connaissance des costumes anciens nécessaire aux ar-

tistes , pag. 968 , Diificulté de bien traiter des moeurs privées , idem.

Athènes siège du bon goût, pag. 959. Système qui a été suivi dans

les recherches dont il s'agit , pag. 960.

Costume des tems héroïques
,
pag. 960 , Etat de la Grèce dans les tems

fabuleux , idem. Caractère des héros, pag. 961. Leur bonté et leur

politesse
,
pag. 962 , Leur caractère inquiet

,
idem. Leur sensibilité

,

pag. 963, Sentimens d'amité , idem. Leurs amusemens, pag. 964.

Hospitalité pag. g65 , Ils ne connaissaient pas les monnaies , idem.

Agriculture combien estimée , pag. 967. Garde des troupeaux
,
pag.

968. Chasse, pag. 969. Pêche, pag 970, Vie privée des femmes,

idem. Les femmes peu considérées, pag. 971. Piraterie, rapines,

esclavage , pag. 973 , Parure des femmes, idem , Toilette de Junon,

idem. Soin que les héros prenaient de leur chevelure ,pag. 976 Nour-

riture ,
pag- 977- Repas , pag. 980 , Cérémonies et rites usités dans

les repas, idem. Sièges pag, 981, Usages particuliers dans les ban-

quets , idem. Habitations , pag. 982. Lits, pag. 984 , Meubles, idem ,

Habillement, idem. Conclusion, pag 985.

Costume des tems historiques
,
pag. 986 , Etat des Grecs après la guerre de

Troie, idem, Caractère des Athéniens et des Spartiates, pag. 987.

Extrême corruption, pag. 988. Rafinement excessif en tout , pag. 989.

La corruption passe jusque dans Lacédémone
,
pag. 991, L'habille-

ment ne diffère que peu ou point de celui des tems héroïques , idem.

Vanité des femmes Grecques, pag. 992, Soin de la chevelure , idem.

Cheveux rasés signe de deuil , pag- 994 5
Offrande de la chevelure

,

idem. Perruques, pag. 995, Cheveux teints, idem. Diverses ma-

nières d'arranger les cheveux , pag. 996. Ornemens de la tête
,
pag.

998, Mitre, idem. Diadème, Anadême , Strophium , pag. 999. Cal-

liptra
,
pag. 1000 , Tolia , idem, Credemnum , Arnpioc etc., idem.

Epingles, pag. 1001. Voiles, pag. ioo3 , Chapeau, idem, Pendans
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d'oreille, idem, Colliers

,
pag. 1004, Bracelets, idem. "Anneaux ,

pag,

?oo5 f Fard

,

pag. 1006 , Teinture des sourcils, idem , Soin des dents,

idem. Dents postiches,/?^. 1007 , Soin des doigts et des ongles, idem.

Vases et autres .ustensiles popr la toilette, pag. 100g. Miroir, pag,

1010. Habillement du corps
,
pag. ion. Habillement des femmes de

Sparte, pag, ioi3. Habillement ,des Thessaliennes, pag, 1014 , Ha-
billement des Sy.racusaines, idem, Autres vêtemens, idem. Garnitu-

res des vêtemens , pag. 101 5. Ceintures, pag. 1016, Chaussure, idem.

Caudales
,
pag. 10*7. Crépides

,
pag. 1018 , Cothurnes, idem. Moyens

qu'employaient les femmes pour cacher leurs défauts, pag. 101g. Vê-

tement de dessous, ou chemise, pag. 1020
, Tuniques, idem. Tu-

nique de dessus, pag. 102 1, Strophium ou écharpe , idem
, Bandeau

mamillaire , idem-, Grecques d'ancien style , idem , Villageoises , idem.

Cothurnes et souliers, idem. Toilette de Lucien , pag. 1022. Plan*

che représentant la toilette, pag. 1023. Parasol, pag, 1024. Princi-

paux objets auxquels se réduisait l'habillement des femmes
,
pag. 1026.

pourquoi les femmes Grecques avaient tant d'ambition
,

pag. 1026.

Occupation des femmes, pag. 1027. Gynécée, pag, 1028, Si les fem-

mes Grecques avaient des poches ou des bourses , idem , Clefs aux

doigis , idem. Elles n'avaient pas besoin de mouchoir de nez , pag.

io3o. Coiffure et habillement des hommes , pag. io33 , Cheveux,
idem. Bandelettes, pag. io34 , Coiffure, idem, Chapeaux, idem,

Barbe et manière de la porter, pag. io35. Moustaches, pag. jo36
,

Habillement des Athéniens, idem, Habillement (les Spartiates, idem,

Habillement des autres Grecs, idem. Chlène
,
pag. iqoj , Chlamyde

,

idem. Batrachide ,pag. io38 , Çhiton , idem , Chemise , idem, Culottes
,

idem. Chaussure
,
pag. io3g , Habillement des enfans , idem , Des^

gins d'habillemens d'homme, idem. Matière des vêtemens, pag. 1040.

Couleurs des vêtemens, pag. 1043. Festins, pag. io43. Usage d'être

couché à table , pag. 1044 , Lits et leur forme , idem. Tables , pag.

io4^ , Fleurs , herbes coronaires , idem , Essences , parfums , idem. Tri-

çlinium , pag. 1046, Coupes, idem. Jeux, pag. 1047. Meubles et au-

tres objets, pag. 1048 , Vases, idem , Sièges, idem , Trônes, idem
%

Lits, coussins, idem. Tablettes pour écrire , pag. 1049, Ecritoires ,

plumes etc. volumes etc. , idem , Cuillères , idem , Ustensiles à l'usage

des bains, idem, Torches, idem, Corbeilles, idem. Tasses etc. pag.

io5o, Brasier, idem , Horloges, idem. Table, pag. ioôi , Extrême

dépravation des mœurs du tems de Théodose , idem.

Costume allégorique
,
pag. io§2 , Ce qu'on entend par costume allégorie

que, idem. Allégories
,
pag. io53 , Sagesse et but des anciens dans

l'emploi de l'allégorie , idem. Allégorie dans les arts du dessin
,
pag.

io54. Déités avec les deux sexes, pag. io55 , Attributs des Dieux,

idem. Atributs des sciences et des arts, pag. io56. Limites prescrittes

^ J,'allégorie , pag. 1067. L'allégorie n'est jamais prise d'objets hideux
g
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horribles etc. ,pag. io58. Gomment la mort était représentée ,pag. io5g.

Costume scénique , pag. 1061. Origine du masque
,
pag. io63 , Eu-

ménides comment représentées par Eschile , idem. Les Furies , com-
ment représentées par les successeurs d'Eschile

,
pag. 1064. Assujéties

par les artistes aux règles de la bienséance, pag. io65. Double ob-

jet des masques, pag. 1067, Leur forme, matière etc., idem. Va-

riété des masques suivant leurs différens usages , pag. 1069. Repré-

sentation comique, et masques pris des monumens
,
pag., 1070.

Masques des bouffons, pag. 1071 , Autre scène comique, idem. Mas-
ques, tragiques, pag. 1072, Demi-masques , idem

, Masque bachique
idem , Masque de femme , idem.

Usage des Grecs modernes, pag. 1072, Faux jugemens des voyageurs
sur les mœurs des Grecs modernes , idem. Opinion de Guys , pag.

1073. Le caractère des Grecs modernes ne diffère pas de celui des an-

ciens
,
pag. 1074. Les femmes également belles

,
pag. ioj5. Variété

du caractère selon les différens pays
,
pag. 1076 , Instruction , idem;

Mœurs privées des Grecs modernes peu différentes de celles des an-

ciens , pag. 1077 , Maisons, idem. Usages des femmes, pag. 1078
,

Habillement des jeunes filles
,
idem

, Habillement des femmes , idem.
Habillement des hommes

,
pag. 1079 , Amusemens , fêtes etc. , idem.

Banquets , idem. Bains
,
pag. 1080. Costume des Grecs modernes re-

présenté en gravures, pag. 1081 , Dame en habit de voyage idem
,

Femmes d'Argentière
, idem

, De Nio , idem
, De Paros. De Scio

,

idem. Dames de Tina
,
pag 1082 , Marché d'Athènes , idem. Ban-

quets, pag. io83. Vue du village de Nikali, pag. 1084.

APPENDICE
S V &

LE COMMERCE ET LÀ NAVIGATION DES GRECS,

Antiquité du commerce , pag. 1 , Construction des navires chez les an-
ciens

,
idem. Carénage non usité, pag. 2. Lest , pag. 3 , Mât, idem,

Voiles
,
idem

,
Navires de deux espèces , idem. Imperfection de l'art

nautique aux tems de Troie
,
pag. 4. Art nautique des Grecs après

la guerre de Troie, pag. 5. Navires et dessins de quelques-uns
,
pagc

7. ^piastre pag. 9 ,
Timon

, idem , Rameurs , idem
, Mâts , idem-

Voiles
}
pag. 10 , Ceintures des navires, idem

, Ancres, idem , Sonde ,

idem , Vaisseaux de guerre , idem. Eperon , pag. 1 1 , Tours , idem ;

Navires à plusieurs rangs de rames , idem. Modèle d'une trirème
,

pag. 14. Navigation et commerce des Grecs modernes, pag. 17. Eten-
due de leur commerce

,
pag. 18. Leur marine, idem.





PLANCHES
CONTENUES

DANS LE I.« VOLUME SUR L'EUROPE.

Planches I. KyARTE générale de l'Europe; .... * ; pag. 5
II. Table de l'invasion des Barbares ........ 16

III. L'Europe représentée par les anciens .....:. iq
IV. L'Europe d'Appiani ; s : . 20
V. La

à
Grèce représentée sous la figure d'une matrone
dans les fers , .

•
t 2Q

VI. Carte de la Grèce ancienne .......... 3-7

tt-ttt* \ Végétaux et animaux ...... . . )
4a

yin. s
ô

^
t 44

IX. Vue d1Athènes ...,..• : . Sj
X. Monument de la maison Albani représentant le na-

vire Argos .....,....,,..; go
XI. Mèdèe et Jason , g £!

XII. Tydée, Polynice, Amphiaraus , Euriphile etc. ... 83
XIII. Sept principaux héros de la guerre de Troie . « . . oo
XIV. Enèe fuyant de Troie. Cassandre

, sacrifice d'Iphigénie 93
XV. Pénélope

; ; . 04
XVI, Images des anciens Rois de la Grèce .... . 10a
XVII. Ulysse et Alcinoùs .......... .... 102
XVIII. Vêtemens des Reines V

t io3
XIX, Trônes, sceptres, hérauts lQ A.

XX. Archontes dans l'exercice de leurs fonctions . . . . isi
XXI. Vases représentans Hercule

. , i5o
XXII. Forum d''Athènes . . . 160

XXIII. L'élévation du Forum d'Athènes 160
XXIV. Portraits de Pèriandre , Solon , Thaïes , Pittaque etc. 166
XXV. Portraits de Licurgwe

, Clèomène III. ', Pèriclès etc. . 169



1 1 1

2

Planches.
XXVI. Portraits de Hlèron , Gélon etc. ^.170
XXVI [. Portraits d1Alexandre

, j86
XXVIII. Images de Constantin et d'Hélène etc 202
XXIX. Images de Justinien et de Théodore 2o5
XXX. Diadème de Constantin

, de Phocas etc. ..... 207
XXXI. Sceptres , trônes etc. . . . , . . .212
XXXII. Habillement des Impératrices Grecques . . •

. . , .2x5
XXXIII. Intérieur d'une ville de construction Cyclopéenne. . . 238
XXXIV. Combat pour le cadavre de Patrocle 246
XXXV. Casques , cuirasses , boucliers etc 2S2
XXXVI. Bouclier d'Achille. . . . , 2QZ
XXXVII. Chlamydes , jambards etc ; . . . . 257
XXXVIII. Massues

,
piques

, lances . épées etc ; . . 268
XXXIX. Guerriers avec des chars. 2y^

XL. Guerriers avec trompettes , casques , cuirasses etc. . , 289
XLI. Danse pyrrhique 2g2
XLII. Casques , armures } labarum 2q7
XLI II. Guerriers avec les casques ornés de plumes etc. . . . 208

"YT V I
Manière de monter à cheval

, .5i5

XLVI. Miltiade , Thèmistocle etc..
; 3 X7

XLVII. Porte d'or: bas-relief de la colonne Théodosienne . . 521
XLVIII. Soldats Albanais , Cariens 326
XLIX. Principales Déités des Grecs dans VOlympe 338

L. Jupiter Olympien 3^3
LI. Jupiter représenté sous ses principaux attributs . . . 345
LU. Images de Junon , dlgée , d'Hébé etc 348
LUI. N.° 1. Images, de Cybèle , de Neptune, de Minerve

Polyade etc 35o
LUI. N.° 2. Sarcophage du Capitale représentant les neuf

Muses . . • • 352
LIV. N.* 1. Diane, Proserpine } Cérès , Iris etc. .... 353

LIV. N.° 2. Morphée , Neptune , une des Furies 354
LV. Saturne , trône de Saturne, statue et trône d'Apollon 355

LVI. L'onzième entreprise d'Hercule ..:...... 35g
LVII. Plan et élévation du temple de Jupiter Olympien . . 372
LVIII. Pronaos antérieur et postérieur de ce temple .... 376
LIX. Autels

. 38o

LX. Trépieds 382

LXI. Candélabres 384

LXII. Lampes. 387
LXIII. Vases

,
patères etc 38g

LXIV. Prêtres , Prêtresses . 407
LXV. Libations 4i3



P L A S C II ES. 1 I 3

LXVI. Noces de Thébis avec Pèlee . i \ \ i . ,
'

,,

'•;
. 43 a

LXVT.I. Noces de Pénélope eu d'Ulysse ...:..... 434
LXVIII. Secondes noces- . . . . . t .....:;. . 435
LXIX. Mèléagre ........ . ........ 445
LXX. Libation funéraire . ........ . . ; . . 45

1

LXXI. Tombeaux , urnes y vases eue. $...«.«;.. 45y
LXXIf. Sarcophage eue ,;.;.,... 458
LXXIII. Apothéose d'Homère

t ..... , 468
LXXIV. i _ „ .

, , ,
_

YYV (
iei Panathénées . . . . . i . . , . .t ; ? . 476

LXXVI. Bacchanales etc . .... 4 ... , 480
LXXVIL Diane d'Ephèse etc, ;...-.;.. 483

' Cérémonies Eleusines etc. , » , . i , , 3 . . 5oi

LXXX. Sauteur
y
disque, discobole, ceste etc. ...... 5o6

LXXXI. Combat du Pancrace. Pancratiastes du Musèe-Pio-Clè-

rnentin . . ; ....... , . ^ , , 5og

LXXXII. Pancratiastes du Musée de Florence . , . . , , . 5 10

LXXXIIL Courses des flambeaux ...... t , ... : 5i3

LXXXIV. Courses des chars ....... ^ ..... . 5a5

LXXXV. Couvent en Théssalie , appelé Meteora 542

LXXXVI. Habillement des Galogers : Patriarche de Constantino-

pole. Habillement de cérémonie des Papas etc. . . 5y5
LXXXVII. Epouse en habit de noces. Proto-Papas: Papas en habit

ordinaire 5y3
LXXXV III. Figure du pain dont les Grecs Cophtes font usage dans

VEucharistie. Eventail. Labis. Evêque en habits pon'

tificaux etc. 5y3

LXXXIX. Pontife avec un sac, Evêques. Pontife en Dalmatiquei

Papas: Diacre 574,

XC. Intérieur de l'Eglise de V"Apocalypse dans Vile de

Pathmos 5y5
XCI. Murs de construction antique et incertaine..... 6o5

XC1I. Temples de Pestos ............. 626
XGLII. Exemples de proportion dorique 65

1

XGIV. Elévation extérieure du Parthénon 636

XGV. Intérieur du Parthénon , dans l'hypothèse qu'il fût dé-

couvert -. ; , 63g
XGVI. Le même dans l'hypothèse qu'il fût couvert . . . .641
XGVII. «Les Propylées 645

XGVIII. Porte du marché d'Athènes 645

XGIX. Temples de Minerve Polyade , dErecthèe et de Pan-
drose .:.......„. 660

Europe Vol. I. i4<>



i o 1

4

Planches.
G. Colonnes du temple de Minerve Polyade etc. , Colon-

nes Corinthiennes etc. , 66

1

CI. Monument de Lisicrate et tours des Vents 669

CIL Construction intérieure de l'Odéon de Périclès .« . .681

CIIE. Plan du même édifice 68

1

CIV. Plan du théâtre Grec ........... . 698

GV. Plans de Gymnases ou de Palestres Grecques . . .706

CVI. Piuines du Stade d'Ephèse 706

CVII. Façade et plan d'une maison Grecque 710

CVIII. Frise d'un monument dorique , pavé en mosaïque , pla-

fond d'un mausolée 721

CLX. Façade du temple de Sainte Sophie 7^8

CX. Son intérieur 7^9

CXI. Exemples d'édifices lors de la décadence de Part. . . 740

CXII. Vue de Portaria , bourgade au pied du mont Pélion . 745

CXIII. Couvent et temple de Sainte Marie en Valachie. . . 746

CXIV. Danse Délienne 768

CXV. Bas-relief représentant une danse bachique. . . . ; 771

CXVI. Bacchantes du Musée Pio-Clémentin 773

CXVII. Scènes tragiques ; . . 787

CXVIII. Danse des Grecs modernes , dite la Candiotte. . . , 800

CXIX. Lyres , Luths etc : . . ; 811

CXX. Trompettes et lyres 816

CXXI. Différentes figures cTinstrumens à vent 829

CXX.II. Erato , Apollon Cytharède , plectrum et autres lyres. . 816

CXXLIL. Psaltria , Tympanum , Homère avec la lyre etc. . . 837

CXXIV. Instrumens de percussion » • 849

CXXV. Notes de la musique Grecque. Hymne à Calliope . .861

CXXVL Concert à plusieurs instrumens , . . 879

CXXVII. Air note à la manière des Européens 889

CXXVIII. Marbres du Parthènon . : . . 899

CXIX, L 'Apollon du Belvédère et la Vénus des Medicis . .901

CXXX. Le Laocoon f
*. v «... 906

CXXXI. Monumens de la décadence de la sculpture . . , . g3o

CXXLI. Portraits des poètes les plus célèbres ,,,..., 940

CXXXIII. Portraits des philosophes . . , ..,..., . 94$

CXXXIV. Portraits des historiens , des orateurs etc. . . . . .961

CXXXV, Différentes formes de mitre 998

CXXXVI. ) Diadème, Anadême , Strophium ,
caliptra , tolia^ai-

CXXXVII. \ guilles etc 999

CXXXVIII. Chaussures , vêtemens etc. .,.,.,,... 1020

CXXXIX. Habillemens d'ancien style . . 1021

CXXXIX* Toilette des femmes Grecques . ...... f . 1022

CXXXLX.** Gynécée .','".,-,, *oa8



PtANcnli ni5
CXL. Habillemens divers etc. . . , .

• ? ; ; ? . : : 1039
CXLI. 1

CXLIT. > Meubles et autres objets .......... 1048
CXLIII. j

CXLIV. Triclinium » ...... „ 1046
CXLV.

j p . .

i Représentation comique et masques divers . . : . 1070

CXLVII. Costume des Grecs modernes. Habillement desfemmes
d?Argentina

, de Nio etc io8r]

CXLVIIT. Femmes de Vile de Tina \ , ,
{

CXLIX. Marché d'Athènes . . . f . . . ; • . . .

J

io82

CL. Repas. ..;.*.
: . . % . io83

CLI. Vue du village de Nikâli .,.:.:.... 1084

APPENDICE

SUR LE COMMERCE ET LA. NAVIGATION DES GRECS,

CLII. Navires
, leurs parties et dessins de plusieurs . . pag. *i

CLIII. Poupe , timon , mât etc - . q

FIN DE LA DEUXIÈME PARTIE DU PHEMIER VOLUME

SUR L'EUROPE.





APPENDICE
SUR

LE COMMERCE ET LA NAVIGATION DES GRECS.

L\ oîjs avons rapporté sous le n.d ï de la planche to un pré-

cieux bas- relief représentant le navire, sur lequel Jason s'embarqua

pour aller à la conquête de la toison d'or, Que , dès les tems les

plus reculés, Fart de la navigation fut connu des Grecs, c'est ce

que nous atteste Homère en plusieurs endroits de ses ouvrages (ï).

Et en effet, comment, au bout de trente-cinq ans seulement après

cette expédition, la Grèce se serait-elle trouvée en état d'armer

1,200 vaisseaux (s) , pour porter la guerre en Asie , si elle n'avait

pas déjà fait quelque progrès dans les arts de la mécanique et de
la navigation (3)? Il ne parait pas cependant que cette flotte nom-

breuse ait rencontré d'obstacles dans son trajet, ni qu'elle ait été

jamais attaquée par les Troyens , malgré la pompe qu'ils fesaienC

de leur marine. Homère ne parle jamais de batailles navales, dont

pourtant il lui eut été facile de placer d'intéressantes descriptions

dans ses poèmes. Ce silence du plus grand des poètes donne lieu

de présumer , que , dans les tems de la guerre de Troie , les navires

ne servaient encore qu'au transport des hommes et des denrées.

Homère nous servira de guide dans l'examen que nous allons

faire des constructions maritimes des anciens Grecs, et de leurs

connaissances dans la navigation. La carcasse, ou le corps du navire,

Antiquité
du commerce.

Construction
des navires

chez
les anaens.

(ï) Voyez Goguet sur la navigation des Grecs du tems d'Homère y

Origine des lois etc.

(2) Iliad. II. B. 16. Thucyd. Liv. I.

(3) Outre Goguet on peut encore consulter sur la mécanique les Mé-
moires de VAcadémie des inscriptions et belles lettres , Vol. XXIX. et

Winkelmann , Storia ec. Tom. III. pag. 129.

Europe. Vol. I. a
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était composée de pièces de bois jointes ensemble par d'autres plus

petites (i). Les bords en étaient faits de planches d'une gran-

deur moyenne, qui étaient assurées sur les côtés avec des chevil-

les ou autres instrumens (a). Des planches plus longues formaient

la carène. Ces navires avaient même une espèce de pont : ce qui
fait dire à M.r Gognet que Thucydide s'est trompé, en assurant que
les navires dont les Grecs se servirent pour se rendre devant Troie
étaient sans pont. « Il suffît, dit-il, d'ouvrir Homère pour se con-

vaincre du contraire. Ce poète dit qu'Ulysse acheva son navire

en le recouvrant de longues planches (3) : or cette couverture n'était

autre chose que le pont. Il est à présumer que ces navires n'avaient

pas de quille 3 autrement Homère n'aurait pas manqué d'en parler.

Quant au timon ils n'en avaient qu'uu seul, des deux côtés duquel

étaient placées de fortes claies faites avec des branches de saule ou

en osier (4) > Pour l« défendre contre le choc des vagues. Les vais-

seaux des Phéniciens différaient de ceux des Grecs, en ce qu'ils

avaient plus d'un timon,,. Nous avons observé ailleurs, que l'usage

du fer était inconnu de ces derniers lors de la guerre de Troie 3

et il en était de même de celui de ta scie. Ainsi leurs navires ne

pouvaient être que des constructions informes., incommodes et sans

aucun goût d'architecture , telles qu'étaient leurs habitations. Ils les

fesaient de bois d'aune, de peuplier et de sapin (5) , parce qu'il

est beaucoup plus dur et moins sujet à se tourmenter dans les pays

chauds que dans nos climats; d'ailleurs sa légèreté devait naturel-

lement faire naître l'idée qu'il serait beaucoup plus propre qu'au-

cun autre à la navigation,

Carénage On ][% dans Suidas crue les Phéaciens , sur les rivages descruels
non usïlç. x ~

J

Ulysse fut jeté, étaient dans l'usage de goudronner leurs vaisseaux;

mais l'autorité de cet écrivain ne doit pas être de grand poids

à cet égard: car Homère ne fait pas même mention de l'art de

caréner les vaisseaux, et les Grecs semblent n'avoir connu que

fort tard l'usage de les enduire de poix, de gomme et même de

(i) Odyss. v. 262 et 255.

(2) Ibid. 248.

(3) Ibid. a53 et XIII y3 et 74 , où il est dit que les Phéaciens pla-

cèrent un lit pour Ulysse sur le pont de leur vaisseau.

(4) Odyss. v. 255.

(5) Odps. Ibid. 239. Platon , De Legib. JLiv. IV,
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cire. Il n'en est pas de même du lest, dont on aura senti de bonne Lest.

heure la nécessité a pour faire prendre au navire assez d'eau et lui

donner l'équilibre. On prétend qu'en partant de Troie , Diomède
employa à cet usage des décombres de cette malheureuse ville (i).

Les vaisseaux des Grecs n'avaient alors qu'un seul mât
,
qui pouvait Mdt.

s'abattre sur le pont lorsqu'ils étaient amarrés, ou dans le port (a).

Ce mât Savait qu'une antenne , à laquelle étaient sans doute atta-

chées les voiles } dont Homère parle toujours au pluriel. Ces voiles Voiks.

se tendaient et se pliaient par le moyen de cordes faites de chan-

vre, de jonc, d'herbes à longues feuilles, et de courroies (3). Les
cables étaient également faits de chanvre _, de lin , de cuir , de

genêt , de jonc et de saule marin (zj); mais nous ignorons s'ils étaient

recouverts d'un enduit ou vernis quelconque
, pour les préserver

de l'action de l'air et de l'humidité. L'usage de peindre et d'em-

bellir les vaisseaux est aussi très-ancien (5). Hérodote nous ap-

prend qu'on se servait pour cela de cinabre à l'époque de la guerre

de Troie.

On distinguait du tems d'Homère deux sortes de navires qui
JVaolres

étaient destinés , les uns au commerce et les autres à la guerre. Les de lUux
.

' O espèces.

premiers étaient courts et larges, et les seconds fort longs. Tel devait

être le navire Argos , le premier bâtiment de guerre dont se soient

servis les Grecs, bâtiment qu'on prétend avoir été construit sur la

forme de celui avec lequel Daoaûs était passé en Grèce, et qui

avait bien cinquante rames. Ces navires allaient à voiles et à ra-

mes, et avaient par conséquent quelque ressemblance avec nos ga-

lères; mais ils ne devaient pas être bien grands à l'époque des tems

héroïques
,

puis qu'au dire d'Homère, ceux des Béotiens, qui étaient

1ns plus grands de la flotte des Grecs, ne portaient que cent-vingts

hommes. Nous observerons aussi avec Thucydide
, que les soldats même

y servaient ds rameurs (6). Une autre raison de leur petitesse peut

se déduire de l'usage où étaient les Grecs de les tirer à terre, aus-

(1) Lycophron. Cassand, v. 618.

(2) Odyss. v. 254 , et Iliad. I. 434.

(3) Eustaze conjecture que les voiles des Grecs étaient faites de lin
,

d'après ce qui est dit au second livre de l'Odyssée
, v. 426

,
que celles

du navire de Télémaque étaient blanches , Goguet.

(4) Hiad. II. i35. Odyss. IL 426

(5) V. Feith. Anùq. Hom. Liv. IV. chap. 12.

(6) Thucyd. Liv. I. V. aussi Heuet. Hisb. du comm. pag. 270.
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sitôt qu'ils étaient abordés dans un port ou au rivage, et d'en ôter le

timon 9 pour empêcher qu'on ne pût les remettre à la mer et les

emmener clandestinement (i). C'est pour cette raison que les Grecs

avaient renfermé dans leur camp retranché devant Troie leurs vais-

seaux-mêmes , pour les mettre à l'abri des entreprises de l'ennemi.

Ces vaisseaux, après être restés si long-terns hors de l'eau, devaient

nécessairement se crevasser et se tourmenter en plusieurs endroits,

et l'on ne saurait concevoir comment ils pouvaient encore servir à

la navigation,

imperfection Les Grecs avaient encore fait bien peu de progrès dans la
*ie t'" rL

. .

.

-, , '. . . . î .
•

nautique navigation : car ils ne s éloignaient jamais du rivage , à moins d'y
aux tems à . .,., ha i

de Troie, être contraints par la nécessite , ou d en être repousses par la tem-

pête. Aucune des ressources que les modernes se sont créées dans cet

art ne leur était connue. On ne savait pas encore construire les cartes

marines, à l'aide desquelles les marins peuvent aujourd'hui détermi*

ner leur situation par rapport aux terres , et éviter les écueils ou

autres endroits dangereux. On peut avancer seulement avec quel~

qu'assurance
,

qu'ils se guidaient dans leurs voyages de nuit sur la

position des astres. Homère nous dépeint Ulysse observant attenti-

vement les Pléiades , le Bouvier , l'Ours et l'Orion (a). On croit

pouvoir inférer de plusieurs passages de ce poète et autres écrivains,

que c'était particulièrement la grande Ourse que les pilotes Grecs

prenaient pour guide. Nous ignorons également, si du tems de la

guerre de Troie, l'usage des ancres était connu, car Homère
n'en fait jamais mention, et l'on ne trouve même nulle part dans

ses ouvrages le mot, qui exprime en Grec une ancre proprement

dite. On y lit bien qu'ils savaient arrêter leurs navires à Paide

de grosses pierres. Ulysse, après être entré dans le golfe des Les*

trigons , attache avec des cables son navire à un rocher. Le bâ^

timent qui devait reconduire ce héros, du pays des Phéaciens à

Ithaque , était amarré par un cable à une pierre percée. Il n'est

pas fait mention non plus dans Homère de la sonde , dont on se

gert pour mesurer la profondeur de la mer et reconnaître les ro?

chers cachés sous l'eau. On peut juger d'après cela à combien de

dangers était sujette la navigation des Grecs, Aussi les pilotes étaient-ilg

(i) Voyez le VII.e tom. 4e YAcadémie des inscriptions eu belles

l&ttres etc.

(2) Qdyss. y. 276 et 277,
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chez-eux en grande estime. La tradition vante comme des hommes
extraordinaires les pilotes qui conduisirent le vaisseau de Thésée

en Crète, Tiphis qui était au timon sur le navire des Argonautes,

et Frontide le pilote de Ménélas.

Ce ne fut qu'après la guerre de Troie, selon Thucydide, que jnnauttque

les Grecs s'adonnèrent sérieusement au commerce et à la navigation. a^7s u^rt»
L'effet des progrès de la civilisation et de l'industrie leur fit sentir

îe besoin de se livrer au commerce maritime, et avec d'autant plus

d'activité que leur pays était stérile et pauvre; mais n'ayant pas

d'autres moyens de se diriger dans leurs voyages que la grande Ourse,

ils n'étendirent pas beaucoup le cercle des connaissances nautiques

et géographiques (i). Ils croyaient, du tems de Xerxés, comme
nous l'avons observé ailleurs, qu'il y avait d'Egine à Samos aussi

loin qu'aux colonnes d'Hercule , et ils ne savaient pas même

,

après avoir passé l'île de Délos, quelle route tenir pour aller en
lonie (a). Et eu effet quelle idée doit-on avoir de la navigation

des Grecs à cette époque s si, dans la guerre du Péloponnèse, les

Lacédémoniens étaient obligés, au rapport de Thucydide (3), de
transporter par terre leurs vaisseaux d'une mer à l'autre ? Devenue le

point central du commerce des Grecs , l'île d'Egine avait obtenu
l'empire de la mer, plus par le nombre de ses vaisseaux que par
l'art de les conduire ; mais ayant subi le joug des Athéniens au
tems de Péricles , son antique opulence s'éclipsa pour toujours. Co-
rinthe se rendit plus célèbre qu'Egine dans la navigation , et sa

position en fit l'entrepôt du commerce de toute la Grèce. Ce furent,
dit-on , les Corinthiens qui changèrent la forme des premiers navi-

res , en substituant aux anciennes galères les trirèmes, ou des na-
vires à trois rangs de rames. Ils furent aussi les premiers à donner
l'exemple d'un combat naval , dans celui que leur flotte livra aux
Corcyriens l'an 660 avant l'ère vulgaire. Corinthe devint

,
par l'effet

de sa supériorité dans la navigation, la ville la plus riche, la plus
belle et la plus magnifique de la Grèce,

Athènes ne commença à se distinguer par son commerce et par
sa marine, qu'après la première expédition des Perses en Grèce;
et c'est de cette époque que date le commencement de la gloire à

(1) Arat. Phaenom. v. 40. Ovid, Fasù. III. y. 107. Trist.lV. Eleg. III:

(2) Hérod. liv. IV. § 8 , 36 , 42 et 45.

(5) Thucyd. liv. III. §. 81.
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laquelle elle parvint dans les siècles postérieurs. Lacédémone, par
la nature même de sa constitution politique , renonça aux avantages

du commerce et de la navigation (i). Après les Corinthiens aucun
peuple de la Grèce ne se rendit aussi fameux que les Rhodiens
sous ce double rapport. Les lois auxquelles ces derniers soumirent

la navigation et le commerce, et qui furent adoptées de tous les

autres peuples (a), peuvent les faire regarder comme les législateurs

de la mer. A l'exemple des Corinthiens, et ensuite des Romains,
les Grecs de la Sicile , et surtout les Syracusains, s'élevèrent par

ces deux moyeus à un haut degré de puissance. Mais ce serait trop

nous écarter de notre but
,
que de vouloir faire ici l'histoire ma-

ritime et commerciale de divers peuples dont la Grèce était com-
posée. C'est pourquoi nous nous bornerons à observer avec M. r Go-
guet-, que c'est uniquement à l'esprit du commerce, que les Grecs

sont redevables de leur force et de l'éclat dont brillèrent leurs ré-

publiques, avant de tomber sous la domination des Romains. " Une
nation, dit-il, adonnée au commerce, est naturellement active et

industrieuse. Le commerce de mer exige surtout du travail , de l'ac-

tivité et beaucoup d'intelligence. Ces qualités influent uécessaire-

niPtit sur les mœurs., et rendent les esprits plus propres aux grandes

entreprises; et si cette vérité avait besoin de preuves, on les trou-

verait dans le grand nombre des états que le commerce à rendus

florissans. Je terminerai par une réflexion sur la manière dont le

commerce a été envisagé des Grecs à diverses époques. Hésiode et

Plutarque ont remarqué que, dans les siècles dont nous parlons,

le commerce était en grande estime chez les Grecs. Il n'y avait

point de honte , disent ces auteurs , attaché» au travail ; et l'exer-

cice d'un métier quelconque , n'était point une cause de différence

entre les hommes. Et pourtant, une manière de penser aussi sensée

et aussi favorable à la prospérité d'une nation telle que celle des

Grecs, n'eut qu'un tems. Ou voit dans les ouvrages de Xénophou
,

de Platon, d'ArUtote et autres écrivains distingués, que, de leur

tems , les professions dans lesquelles ou pouvait amasser de l'argent

étaient réputées indignes d'un homme libre. Aristote soutient que,

dan« un état bien constitué, on ne doit jamais donner le droit de

citoyen aux négocians. Platon veut qu'on punisse les citoyens qui

(i) Vlutar. Justit. Lacon.

(2) Cic. pro lege Manil. Strabo. liv. XIV.
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se livrent au commerce. On voit enfin ces deux philosophes , dont

les sentimens sont si opposés sur les maximes du gouvernement , s'ac-

corder dans cette opinion étrange, que les terres ne doivent être

cultivées que par des esclaves. Il est bien étonnant qu'avec de pa-

reils principes , qui paraissent avoir été communs à tous les Grecs,
ce peuple ait acquis autant de connaissances dans le commerce,
et se soit pendant long-tems rendu aussi puissant sur mer, que nous

l'apprend l'histoire (î).

Nous avons dit plus haut qu'il y avait deux sortes de navires, jy^ires,

savoir, de transport et de guerre; ils allaient à rames ou à voiles, dl-^Jg'ùes-

ou avec les unes et les autres ensemble. Stoch a dans son cabinet
""*

une pierre gravée, sur laquelle on voit un navire sans rames et

qui vogue à pleines voiles. II est inutile sans doute d'observer, que
chez tous les peuples, les premiers navires n'étaient que des troncs

d'arbres creusés grossièrement. Ces ébauches informes se perfection-

nèrent peu à peu, et reçurent même quelques embellissement. L'ex-
périence, le besoin, le désir de l'aisance et de la solidité soumi-
rent à des principes fixes la construction des navires comme celle

des maisons, et donnèrent ainsi naissance à l'architecture navale.

Le n.° 1 de la planche i5s représente un bateau qui se ressent

encore de la première forme , avec sa proue aiguë et relevée, et sa

poupe taillée perpendiculairement, comme s'il était fait d'un tronc
d'arbre. Le bateau n.° zj est encore plus simple ; mais il règne plus

d'élégance dans sa proue, qui se termine en tête d'oiseau: ces deux
numéros sont pris des peintures d'Herculanum. Les navires de trans-

port
,
qui servaient aussi au commerce, s'appelaient également na-

vires ronds , sans cependant avoir parfaitement cette forme, qui est

la moins favorable à la navigation, et on les distinguait par cette

dénomination des bâtimens de guerre, qui étaient longs. A la pre-
mière espèce appartiennent les n. os a et 3; le premier, qui est char-

gé de boucliers, est pris de la colonne Automne , et le second d'une
pierre gravée du Musée Florentin. La poupe avait souvent la figure
du cou et de la tête d'un oie ; et cet ornement, qui était mobile,
avait pris de cette figure même le nom de chénisque qu'on lui don-
nait. Voyez la poupe n.° 5 prise d'un marbre du Musée Capito-
îin. On peignait les navires de diverses couleurs et en cire : ce
qui contribuait aussi à les préserver de l'humidité (2), et quel-

(1) Goguet, liv. IV. chap. 3.

(2) Selon Lucien ( Dial. Mort. ) on fesait usage de cire pétrie avec
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quefois même on cherchait à imiter dans leur construction le visage

ou la forme de quelqu'a aimai. C'est pour cela qu'on trouve souvent

l'image d'un œil à chaque côté de la proue, comme on le voit aux
n.os

7 et 9, qui sont pris des peintures d'Herculanum. La proue des

deux navires qui y sont représentés ressemble presqu'à la tête d'un

poisson , et l'on y distingue parfaitement les yeux. Cette forme a

induit quelques érudits à croire, qu'on a voulu ici faire allusion à

celle du poisson
,
qu'on donnait aux navires dans les premiers tems,

et qu'on voit représenté sous la ligure d'un dauphin sur une pierre

gravée du Musée Florentin (1), voyez le n.° 6. M. r Mongez est

d'avis que cet œil marquait une ouverture
,
qui donnait accès à la lu-

mière dans l'intérieur du navire, et par où l'on pouvait voir ce qui se

passait au dehors. On adaptait à la proue deux épotides ,
qui étaient

de grosses pièces de bois sailKantes en avant, pour préserver le na-

vire du choc contre les écueils ou contre un autre navire; ces deux
pièces de bois sont suffisamment indiquées dans les navires n.° 7/ et

n.°9. Dans les monumeus, la proue parait toujours élevée, et semble

se terminer en volute. Cette partie de la proue s'appelait acroslole

,

parce qu'elle était en effet la plus élevée du navire. La proue dans

le fameux bas-relief de Préneste montre à sa volute une tête hu-

maine, qui indique peut-être le nom du navire: cette tête étant

mobile
,

pouvait se mettre et s'ôter à volonté. Dans les triomphes

pour victoires navales elle servait de trophée. On voit sur un bas-

relief du Musée Capitolin deux acrostoles isolés , ayant en dessous

une échancrure par où on les attachait à la mèche du timon (a).

A côté de la proue était quelquefois la tablette &tv%iç , sur laquelle

était écrit le nom du navire, ou peint un emblème qui le repré-

sentait. La proue do navire n,° 8 est surmontée d'une tête de Mé-
duse. La planche i53 offre encore au n.° 4 un crocodile en guise

de parasème
,
qui est le nom qu'on donnait à une figure d'animal

ou de chose inanimée adaptée au navire, de laquelle il prenait

aussi son nom.

de la poix pour en enduire lés joints dans les navires. Dans les premiers tems ,

les vaisseaux, au rapport d'Hérodote , liv. III, étaient peints en rouge.

Bartoli rapporte dans ses Pitture anùiche colorate ( pi. XXIV. Paris ,

1757) trois navires qui ont le corps violet, la poupe et les ornemens

rouges , et les bords jaunes et verts.

(x) T. II. pi. L. N.° 3.

(2) Mus. Capitol. Tom. IV. Tab. XXXIV.
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L1

Àplustfe s
ornement mobile comme le chénisque , se plaçait à

la poupe. Il se composait de planches d'une coupe et de couleur

différentes
,

jointes ensemble et renfermées dans une espèce de ca-

dre circulaire semblable à un bouclier: voyez la ponpe du navire

au n.° 8 de la planche I-5a. Une longue perche, à laquelle étaient

attachées des toiles ou des banderoles pour connaître le vent, s'éle-'

VM it sur l'aplustre, ou y était adossée, comme on le voit à la même
planche. On mettait quelquefois à la place une espèce de girouette

ou de triton mobile, qui se plaçait près de Vaplustre : voyez le n.°

I de la planche l53. L'image de la divinité sous la protection de

laquelle était le navire se mettait aussi à la poupe. Celle du n.° 3

de la planche ci-dessus, copiée d'une pierre gravée du Musée Flo-

rentin, est surmontée d'une tête colossale de Sera pis , ayant le ca-

lathum (i) pour coiffure. En général le tirnoti était à la poupe 5

comme on peut le voir dans plusieurs des navires, que nous avons

rapportés dans ces deux planches. Quelquefois il y avait deux ti-

mons , ou même encore plus, et dans le premier cas ils se plaçaient

de chaque côté de la poupe (a). Le fameux navire de Philopator,

selon Athénée, en avait quatre; et Suidas ajoute que, de ces quatre

timons, deux se mettaient à la proue, et deux autres à la poupe,

lies navires , comme nous l'avons observé plus haut _, allaient en

même tems à voiles et à rames : voyez le n.° 5 de la même plan-

che. Les rameurs avaient pour tout vêtement une courte tunique,

que Lucien, dans son Dialogue des Courtisannes , décrit ainsi : Une
mauvaise tunique^ si petite qu à peine elle descend sur les cuisses. Les

mâts avaient vers leur extrémité supérieure une hune comme les nô-

tres. Du tems d'Hiéron Roi de Syracuse, on plaçait, selon Athénée,

dans la hune des vaisseaux de guerre, des soldats pour lancer des dards
,

des pierres et autres choses semblables sur les navires ennemis , ou

pour en ob-erver les mouvemens. On voit sur un jaspe de la collec-

tion de Stosch un vaisseau à la voile , mais sans rames, ayant au dessng

de son antenne une hune , à laquelle sont attachés les cables et

une échelle de cordes. Dans le n.° 3 de la planche i53 une ban-

derole ou flamme flotte au haut du mât. On trouve dans le II.
e

volume des peintures d'Herculanum un mât, dont la voile est d'une

Aplusire.

Timon.

Hameu ru

M,hs.

(i) Mus. Florent. Tom. I. pi. LVIII. i.

(2) Héliodor. Liv. V. Aelian. Hisù. Liv. IX. Mus. Florent. Tom. IL;

pi. XLIX. 3.

Europe. Vol. I, b
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largeur égale à la longueur de tout le bâtiment. Dans le n.° 5

ci-dessus le niât est également plus long que le navire. On trouve

encore dans la collection de Stosch quelques navires à deux mâts

et sans rames , l'un fort haut qui est au milieu du bâtiment , et

l'autre de poupe ou de misaine , tous deux portant des voiles en-

flées par le vent, La forme de ces voiles était triangulaire , carrée

ou ronde. Elles étaient ordinairement blanches, qui était une cou-

leur de bon augure , mais dans les occasions de deuil elles étaient

noires. Le luxe en fit dans la suite imaginer en pourpre , avec des

cordes tissues en Un et eu or; et l'on en vit même, dans les tems

de l'empire d'orient , en soie et en or. La mode vint aussi de les

faire à deux couleurs et à petits carrés. Telles étaient probable-

ment les toiles formaut une espèce de pavillon dans le navire n.°

î de la planche i53 , qui est copié d'une pierre gravée du Musée Flo-

rentin , II.
e

vol. Le navire n.° 6 est remarquable par sa forme,

à peu près semblable à celle du cygne ou autre oiseau aquati-

que , ayant les ailes déployées qui semblent tenir lieu de voiles.

Pline dit clairement, que les voiles se suspendaient au même mâf
les unes au dessus des autres, Le corp3 du navire était partagé au

dehors par une ou plusieurs ceintures horizontales, On lit dans le

I.
er

chapitre du premier livre des Ethyoplques d'Héliodore s qu'un

navire trop chargé s'était enfoncé jusqu'à la troisième ceinture. Les

premières ancres étaient en pierre. On en fit eusuite en métal

avec un vide, qu'on remplissait de plomb; elles n'avaient dans

les commencemens qu'un seul bras ; le second , selon Strabon , y
fut ajouté par Anacharsis. L'ancre n. Q a est prise d'un marbre

du Musée Capitol in (j). Dans des tems postérieurs les Grecs con-

nurent aussi l'usage de la sonde ,
qui se composait d'un plomb at*

îaché au bout d'une corde, et au moyen de laquelle on connaissait

îa profondeur de la rner et la nature de son fond. Les Grecs don-

nèrent à cet instrument le nom de catapirates
,
qui lui fut conservé

chez les Romains.

Les vaisseaux de guerre différaient des autres nayires , non seu*

îement en ce qu'ils étaieut plus grands, mais encore par certain

nés choses qui leur étaient propres. Ils se distinguaient d'abord à

l'éperon. On donnait à la proue une saillie à fleur d'eau, et à cette

saillie était adaptée une masse de fer ou de cuivre, dont le chop

Ci) Mus. Capitol- Toïti. IV. pi. XXXJV f
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entr'ouvrait les vaisseaux ennemis et les fesait couler bas. Uéperon

était armé tantôt d'une ou de plusieurs têtes de bélier aussi en fer

ou en cuivre , et tantôt d'énormes pointes, de glaives longs et aigus

ou de lances aussi en métal propres à endommager la flotte ennemie.

Les vaisseaux de guerre portaient en outre une ou plusieurs tours

garnies de crénaux , sur lesquelles montaient des soldats pour tirer

sur l'ennemi , et qui ne se dressaient sur le pont du vaisseau qu'au

moment du combat (i). Voyez la planche i53 n.° 4 •> où est repré-

sentée la partie antérieure de la célèbre birème en marbre de Pa-

lestine , l'ancienne Préneste ,
qui a été publiée par Winokel-

manu (fi). Ou voit dans le I.
er

vol. des peintures d'Herculanum des

vaisseaux à plusieurs rangs de raines chargés de guerriers. Les proues

de deux de ces vaisseaux offrent l'image d'un visage humain mons-

trueux. Leurs parapets sont garnis de larges boucliers, qui y sont

fixés. Ces boucliers
3 selon Théodore Prodrome , servaient comme

de créneaux , à l'abri desquels les soldats pouvaient lancer leurs flè-

ches. Le même auteur, eu parlant de quelques trirèmes, dit encore

que, de la seconde à la troisième ceinture , elles étaient recouverte s

de corps mous et épais, pour amortir les coups des armes enne-

mies (3). On y fesait aussi usage de longues piques armées de pe-

tites faux, qui servaient à couper les cables.

Ce serait ici le lieu de parler de la construction des navires

à plusieurs rang? de rames, dont nous avons fait mention plus

Eperon.

ToilFSi

Wttvlres.

à plusieurs

rangs de rpmei*

(1) Monum. anù. N.* 127.

(2) "Voyez Lorenzi , De variet, Nav. , Montfaucon , Tom. IL P«

IL pi. GXLII.

(3) Dans les premiers siècles de l'empire d'orient, le navire de guerre

le plus formidable chez les Romains et les Grecs était la sambuque
,
qui

se composait de deux quinquirèmes jointes ensemble dans leur longueur,

et qui par conséquent n'avait de rames que sur les deux côtés exté-

rieurs. On construisait sur ce double navire un ëehaffaudage, où l'on pou-

vait dresser les plus grandes machines. Voyez Tite-Live , Liv. XXIV. chap.

34. Végéce , Liv. IV. chap. 44 ,
parle de balistes , d'onagres et ,de scorpions

qui lançaient de gros morceaux de roc. Ce dernier , liv. IV. chap. 46,
parle en outre du bélier naval, consistant en une longue et grosse poutre

garnie en fer aux deux bouts , et suspendue à un mât comme une an-

tenne. Dans les abordages , on imprimait à cette poutre le mouvement
d'un balancier

,
qui renversait tout ce qui se rencontrait sur son passage,

écrasait les soldats et les marins, et enfonçait quelquefois les vaisseaux

ennemis.
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haut. Maïs que pourrions nous ajouter à ce qu'ont dit et écrit sur

ce sujet les hommes les plus célèbres? La question est encore in-

décise, et ne parait pas devoir être si promptement résolue. C'ett

pourquoi nous nous bornerons à rapporter l'opinion de l'Académie

d'Herculanum sur ce point (i). « C'est } dit-elle, une question cé-

£ < lèbre et encore indécise
,
que de savoir si les anciens avaient

« des navires à plusieurs rangs de rames. On peut réduire à deux

« classes les opinions qui ont été publiées à cet égard. La première,

« qui est celle du plus grand nombre, est, que les birèmes avaient

«' deux rangs de rames l'un au dessus de l'autre, les trirèmes trois,

« et ainsi des autre= jusqu'aux cinquantirèmes , dont parlent quel-

*' ques anciens auteurs. Les partisans de cette opinion ne sont ce-

« pendant pas tous du même avis. Les uns portent seulement à deux

« le nombre de ces rangs de rames, d'autres à trois, d'autres à

« quatre, à cinq, à sept, à neuf et enfin jusqu'à seize au plus. Ils

« ne s'accordent pas non plus sur la disposition de ces rames: ceux-

« ci les placent d'aplomb les unes au dessus des autres, ceux-là en

" triangle, d'autres enfin presqu'en diagonale. La seconde opinion

« n'admet qu'un seul rang de rames, leur pluralité ne pouvant

« s'accorder, selon eux, avec les lois de la mécanique ni avec la

?« pratique, à cause de la hauteur considérable qu'elle supposerait

a dans les navires, et surtout, indépendamment de beaucoup d'autres

*t difficultés , à cause de la longueur énorme que les rames devraient

,*< avoir, ce qui en rendrait la manœuvre extrêmement embarrassante

ft et même impossible. Mais ceux qui pensent ainsi sont de même
a divisés en deux partis,; l'un qui croit que, par la rame ou doit

fi entendre le rameur même, ensorte que la birêine aurait eu deux
K hommes par rame , la trirème trois, et ainsi de suite jusqu'à qua-

« rante ; l'autre qui ne voyant pas comment une rame peut être

« mauœuvrée par quarante hommes à la fois , suppose que le na-

*< vire aura eu trois ponts ou trois étages disposés, de manière que
(<• les rameurs de la proue étaient plus bas que ceux du milieu du

« navire, et ces derniers plus bas également que ceux de la poupe;
«' selon eux, les birèmes, les trirèmes etc. se seraient distinguées par

*< la position des rames, qui aurait été de deux à deux dans les

% premières, de trois à trois dans les secondes, et ainsi du reste. Mais

& quelle longueur, dans cette hypotljèae , faudrait-il donner à ces

Ci) Pipt. Ton*. I. pa^ a36, N. C5\
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« navires ,
pour placer sur leurs flancs, comme on le lit dans Pline,

« dansPhotius et dans Athénée quatre cent , seize-cent et jusqu'à quatre

<i mille rameurs (i)? Et pourtant, si l'on ne considère que le fait il

« parait incontestable. Les témoignages des auteurs sont si clairs et

« si décisifs à cet égard , qu'ils ne permettent pas de douter, que les

<« anciens n'eussent en effet des navires à deux, à trois, à quatre et

« jusqu'à cinquante rangs de rames l'un au dessus de l'autre, et c'est

« ainsi encore que sont représentées les trirèmes dans la colonnne Tra-

« jane , ainsi que les birèmes, les trirèmes et les quadrirèmes dans

« les médailles et dans les bas-reliefs (2,). Montfaucon a tout recueilli

<« sur cette matière dans le IV.
e
tom. II.

6
pirt. liv. II. chap. IV-.

« et XL 3 ainsi que dans ses planches CXXXVL et CXXXVIIL
<^ Mais si l'on veut au contraire chercher comment pouvait être

« praticable un pareil système, il est à peu-près impossible de

<t l'expliquer. M. r Deslandes, dans son Essai sur la marine des An~
a ûiem , a exposé tous les motifs et toutes les raisons qui peu-

" veut rendre le fait douteux. On prétend néanmoins qu'il a été

<£ construit dans le tems à Gênes des birèraes, et à Venise des

<£> quinquirèmes. Voy. Deslandes pig. 116. Zeno dans VAnnot, sur

« YEloquenza Ital. de Fontanini , tom. I. pag. ^6 n.° 6 , outre

« les systèmes de Vossius , de Meibomius, de Scheffer , de Pal-

" mieri , de Fabretti et autres, dunt nous ne croyons pas à pro-

ti pos de faire mention „. Les navires à un grand nombre de rames

(i) Le vaisseau de Ptolémée Philopator construit par l'architecte De-
metrius Poliorcète, et décrit par Galisthéne dans Athénée, avait 40 rangs

de rames, 280 coudées de longueur
, 48 de hauteur à la poupe, et por-

tait 4°° marins
, 4,000 rameurs et 3, 000 soldats. Mais il ne servit que de

spectacle, et ne semble guères avoir été qu'une espèce d'édifice immobile.

Le fameux vaisseau construit par Archimède , et dont on trouve aussi la

description dans Athénée, était doublé en plomb, usage dont quelques-

uns font dériver celui qu'ont adopté les modernes de doubler leurs vais-

seaux en cuivre. Ptolémée Philadelphe avait aussi fait construire pour ses

flottes deux vaisseaux à 5o rangs de rames, quatre à 14, deux à 12
,

trente à 9 , trente-sept à 7 , cinq à 6, dix-sept à 5 , et plus du double

de ce nombre d'autres navires inférieurs.

(2) Les rameurs, d'après ce qu'on lit dans Polybe , fesaient un long

apprentissage de leur art: d'où l'on doit conclure qu'il était difficile. Il

est également parlé de l'école des rameurs dans d'autres écrivains : or ou
n'aurait pas attaché autant d'importance à cette école , s'il ne se fût agi

que, de la nayigation ordinaire.
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semblent néanmoins avoir été trouvés peu propres à la guerre , car

il est rarement parlé, dans les écrivains les plus accrédités, de na-

vires qui eussent plus de cinq rangs de rames: le silence que garde

l'Empereur Léon sur les trirèmes dans sa Tactique, où il, n'est parlé

que des drornons , ou navires à deux rangs de rames, donne à pré-

sumer que , dans les tems de l'empire, l'usage en était abandonné.

Ainsi donc nous ne connaissons point encore la manière dont étaient

construits ni se mouvaient les navires à plusieurs rangs de rames.

M.r
le comte Stratico, le dernier des modernes qui ait traité de la

nautique des anciens, a également laissé cette question indécise.

Après avoir ajouté dans son discours dei bastimenti a remi da gnerra,

degli antichi Greci e Romani, à tout ce qui a été dit sur cette

matière ses propres réflexions sur la pluralité des rangs de rames

dans certains navires , et sur la manière dont ces rames pouvaient

se manœuvrer, cet écrivain conclut que le fait est indubitable;

mais il laisse encore beaucoup à désirer sur la construction de ces

navires (i).

Modèle Cependant il est assez ordinaire devoir l'esprit humain se roi-

dir d'autant plus fortement même contre les difficultés , qu'elles

sont plus considérables. C'est ce qui est arrivé dans le cas dont

il s'agit. M. rs François et Pierre, La-Vega, frères, jeunes gens de
beaucoup de talent, et dont le premier était Directeur des ex^

cavations d'Herculanum , ayant lu le livre de M.r Deslandes, où
l'existence des navires à plusieurs rangs de rames est combattue avec

toute la force imaginable, se sont livrés à des recherches, qui,
dit encore l'Académie d'Herculanum , ont « produit au delà mê-

me de ce qu'on espérait. Convaincus de la réalité du fait à la vue

« des médailles, des marbres et des peintures antiques où sont repré-

« seutés des navires à plusieurs rangs de rames, placés l'un au de 3-

*& sus de l'autre, conformément aux descriptions qu'ils en avaient

il lues, ils n'ont pu se rendre à une opinion, qui suppose dans les

*t auteurs et dans les artistes de l'antiquité, l'ignorance la plus étrange

« sur une chose qui était si commune de leur tems, et qui partout

" s'offrait à leurs regards. Ainsi , sans s'embarrasser dans les systèmes

« des autres, et guidés par une idée fort simple, qui leur a paru

" s'accorder avec la manière naturelle, suivant laquelle on aura
t( procédé à l'invention de ces navires, ils ont pensé que, pour

(i) Voyes les Memorie de l'Institut du royaume Lombard-Vénitien ,

ker vol.
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« faire une hirhme , il ne fallait qu'élever le bord d'une barque, et

« placer sur cet exhaussement un second rang de rames ,
puis for-

« mer un nouvel exhaussement pour y placer un troisième rang , et

<« continuer ainsi pour un nombre plus considérable. Pleins de cette

« idée , ils en sont venus à l'exécution : ayant donc pris une bar-

« que de cinq palmes de large sur vingt de long, ils ont atta-

«« ché en travers des tolletè un bâton ; et plaçant deux rames per-

« pendiculaireraent et à un demi-palme l'une au dessus de l'autre,

« ils ont formé une birème , sur laquelle ils ont parcouru en peu

« de tems un trajet de mer considérable, sans embarras au dehors

« de la barque pour le mouvement des rames, ni au dedans pour

« les rameurs. Passant de cette première expérience à une seconde

« sur une autre barque de ^ palmes de long et n de large, et

« en ayant exhaussé le bord d'environ deux palmes, ils y ont adapté

«< deux rangs de rames perpendiculairement au dessus de celui

« qui existait déjà > et toujours à un palme l'un au dessus de

« l'autre. Trois rameurs s'étant ensuite placés à chacun de ces trois

« rangs , qui n'occupaient qu'un espace de quatre palmes et demi

« en travers, ils ramèrent avec la plus grande aisance > et firent

« plusieurs milles en mer avec une rapidité incroyable „. Convain-

cus , d'après ces expériences , d'avoir découvert la vraie construction

des navires à plusieurs rames, M. rs La-Vega ont présenté le mo-

dèle d'une trirème construite à peu près dans les proportions d'une

de nos galiotes, et avec toutes les parties qu'elle présente sur les

marbres et les peintures antiques du Musée de Naples. Ce modèle

se trouve rapporté sous tous ses aspects et amplement décrit à la fin

du premier volume des Bronzes d'Herculanum, et nous avons offert

la vue extérieure d'un des côtés sous le n. Q 7 de la planche i53.

Voici les parties dont étaient composés ces sortes de navires.

A. Primum , ou la carina des Latins (quille), appelée çreîpa,

et plus communément encore rpôurtç en Grec (1).

B. Etambot.

(1) Dans les felouques et autres barques qui se tirent à terre, on
met aujourd'hui le long de la quille deux pièces de bois, vulgairement

appelées les carène. Théophraste ( Hist. XI. V. 8 ) dit que les tri-

rèmes et autres navires de guerre se fesaient en sapin à cause de la lé-

gèreté de ce bois , et ceux de transport en pin parce qu'il ne se pourrit

pas
\
qu'à défaut du sapin les trirèmes se fesaient aussi en pin

, et qu'en
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B a. Etrave , correspondant Tune et l'autre aux tropldes , dont

Pollux fait mention I. 85.

C. Capoeentina , ou ceinture. Les Grecs appelaient ^o^ev^ara ces

bandes en bois (i).

D. Taillemer
,

partie de la proue qui fend l'eau, et qui est peut-

être la ateipa des Grecs.

E. Eperon , Iti^oXoç en Grec.

F. Epotides , dont nous avons parlé plus haut.

m. D(îlots
?
qui sont les ouvertures pour l'écoulement des eaux, et

auxquelles Pollux I. 92, donne le nom de èv§laoi,ç .

M. Sabords du premier rang de rames.

M a*. Sabords du second rang de rames.

M 3. Sabords d a troisième rang de rames. G^s ouvertures s'appelaient

columbaria en Latin , et rpr^iara en Grec.
M 4- Tollct du timon (i).

INT. Bacalas , on pièces de bois placées perpendiculairement au
dehors du vaisseau pour soutenir le pont, et appelées atlas

par les Grecs.

Syrie et en Phénicie , où ce dernier arbre est rare , on les fesait en cèdre
,

et dans l'île de Chypre en bois de l'arbre à poix , dont cette île abonde
et qui semble meilleur que le pin; que la caréné des trirèmes se fesait

en chêne
, parce que ce bois résiste à terre, et celle des navires de trans-

port en pin , et de même en chêne lorsqu'on se proposait de les tenir

aussi quelquefois à sec; enfin que le chelisma et les epotides se fesaient

en frêne , en mûrier, et en orme, à cause de la solidité qu'exigent ces

parties. Ercol. Bronzi , Tûm. I. (6). N. (9).

(1) Selon Athénée
, la quarantième de Philopator avait douze cein-

tures
, ensorte que plus le navire était haut et plus il avait de ces ceintu-

res
, qui se font remarquer en effet dans plusieurs des médailles de Schef-

fer , de Mil nav.

(2) Les vaisseaux des anciens , comme nous l'avons déjà observé
,

avaient quelquefois deux timons
,
qui étaient placés des deux côtés de la

poupe, et se manœuvraient alternativement selon le besoin. Quelquefois il

y en avait un à la poupe , et l'autre à la proue. Tacite ( Ann. II 6 ) dit ,

plures , appositis utrimque gubernaculis , converso ut repente rernigio :

hinc vel illinc appelèrent. Dion LXXIV , n. , en parlant des Bysantins

dit
, que leurs birèmes avaient des timons à la poupe et à la proue , et

un nombre de timoniers et de marins double de celui des autres navii~es
,

pour pouvoir les virer de bord contre l'ennemi , ou se retirer quand on le

voulait. Voyez aussi Suidas dans Aixpora. Mus. Ercol. ibid. N. (17)-
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n. Imposte avec des Bacalas , qu'on trouve toujours dans les na-

vires des Peintures d'Herculanum , mais dont on ignore

l'ancien nom.

P. Parapets appelés en Grec (ppay/tiara , qui servaieut de rem-

part contre les coups de l'ennemi.

S. Gaillard d'arrière avec haie et dossier appelé en Latin re-

jectum et en Grec luptov.

T. Tutela , ou Déité de la poupe.

V. Chambre de poupe formée par les guérites et les tentes. Dans les

navires Grecs la chambre du patron on commandant était

à la poupe, et s'appelait en Grec a-x^v^ en Latin prae-

torium.

Y. Enseigne du navire ou emblème appelé Ttapâa^^iov , dont il pre-

nait son nom.

Z. Ecriteau portant le nom du navire, c'est-à-dire l'œil ôç>Saù{ioç

de Pollux I. 86.

ZZ. Partie supérieure de la proue.

a. Mât , en Latin malus > et en Grec io-ràç,

p. Calcet napinviov ) le haut du mât où Ton attachait les cordages,

y. Vergue avec sa voile et ses haubans, ou l'antenne, en Grec

xeçaia.

d. Trinquet avec sa voile et son hamban appelé en Latin mini-

mum vélum, et en Grec dolon.

e. Aplustre , ou ornement de la poupe, dont nous avons déjà parlé.

« Voila ce qui a été fait, disent en finissant les Acadérni-»

« ciens d'Herculanum , reste à voir si c'est là ce qu'on devait

« faire. Mais comment pouvoir s'en assurer? Il ne nous est parvenu

« que fort peu de notions sur la marine des anciens; et les dispu-

te tes sans nombre que les érudits ont eues entr'eux sur ce point

« d'antiquité , n'ont fait qu'accroître les difficultés dont il n'est

« déjà pour nous que trop enveloppé, à cause des changemens qu'à

« subis la construction des vaisseaux à diverses époques et chez tous

« les peuples. Il faut donc se contenter du peu de lumières que nous

« ont conservées à travers ces épaisses ténèbres quelques fragmens

« d'antiquité, et les témoignages de certains auteurs d'une autorité dé-

« cisive, dont on ne peut ni l'on ne devrait révoquer l'authenticité M .

Nous ne voulons pas terminer cette Appendice, sans dire quel- #„»; ation

que chose de la navigatiou et du commerce des Grecs modernes.

Ce peuple, comme nous l'avons déjà observé ailleurs, a conservé

Europe Vol. I. c

el commtrce
des Grecs.



i8 Appendice sur le commerce
en grande partie le caractère et les usages de ses ancêtres. « La
Grèce, dit Guys, qui a reçu de l'Egypte les sciences , les arts,

ses fictions, ses romans et cet attachement aux anciens usages, qui

caractérise encore les Egyptiens, la Grèce prit aussi leur goût pour

le commerce maritime, qu'elle enseigna ensuite aux Romains. Les
Grecs modernes le font encore dans les pays qui avoisinent le leur,

et ils l'ont même étendu relativement aux connaissances qu'ils eu

ont retirées. Un Grec riche est presque toujours un négociant. Ils

ne font pas comme nous de beaux livres ni de savantes spéculations

sur le commerce , et suivent simplement la route que l'expérience

leur a tracée; ils se réunissent sur la place publique pour y trai-

ter de leurs affaires, et contractent encore leurs engagemens de la

même manière que (i) le fesaient leurs ancêtres. L'usage de trai-

ter des affaires de commerce sur la place publique est en effet d'une

date trèsr-ancienne en Grèce. Cyrns, dans Hérodote, répond ainsi

aux ambassadeurs de Sparte en parlant de toute la Grèce en gé-

néral : Je n'ai jamais craint les hommes qui ont dans leurs villes

une place pour le commerce , sur laquelle ils se rassemblent pour se

tromper réciproquement par des sermens. Tous les marchés se font

encore aujourd'hui sur la simple parole. Lorsque deux contractans

sont d'accord sur une affaire, le courtier prend la main du vendeur

et la met dans celui de l'acheteur : ce qui équivaut en quelque

sorte à la foi do serment (si).

tendue La plus grande richesse des Grecs modernes est dans le com-

merce, qu'ils font non seulement d'une île à l'autre , mais encore dans

la mer Noire, en Egypte, et jusqu'aux Indes où ils vont par la voie

de Bassora , et d'où ils rapportent des toiles de coton et diverses

étoffes. Quelques-uns vont même en Russie pour y acheter des pel-

leteries. Leur sobriété naturelle fait qu'ils voyagent avec beaucoup

d'économie. Il y en a d'établis à Venise s à Messine , à Livourne et

en Hollande pour l'avantage de leur commerce. La plupart des

marchands de drap à Constantinople sont Grecs. Ils ont aussi dans

leur pays des fabriques d'étoffes et autres marchandises de tout genre,

Celles de Chio sont renommées par leurs étoffes, crui imitent parfais

(1) Voy. litbèr. de la Grèce etc. Tom. I. Lettr. XXIV.

(2) L'ancienneté de cet usage fait présumer à M.r Guys, qu'on doit

regarder comme un emblème du commerce les deux mains qui se serrent

$.ans Jes mon.umens, et surtout dans Ifs pierres gravées,

de leur

fiiomnwrçe,
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tenient celles des Indes, de la Perse et de Lyon: les tapis de Sa-

îonique et de Srayrne , les couvertures de Chypre , l'huile de savon

de Candie et de Santorin ont également de la réputation. " Les

Grecs , ajoute Guys, sont naturellement marins. C'est de leur na-

tion que le Grand Seigneur tire les équipages pour sa marine mi-

litaire. Ils connaissent l'usage de la boussole, mais ils n'ont point teur marine.

de cartes marines, et se règlent dans leurs courses d'après la con-

naissance qu'ils ont des côtes , dont ils ont soin de ne pas s'éloi-

gner. La plupart de leurs vaisseaux, encore assez semblables à ceux

de leurs ancêtres , n'ont qu'un seul mât avec de longues antennes

et de grandes voiles. La poupe en est élevée , mais plate , souvent

décorée, avec le gaillard très-saillant, comme l'a le navire de Thé-
sée dans les peintures d'Herculanum. Il n'est pas rare de voir sur

le beau canal de la mer Noire un Grec assis à la poupe de son

Volik
(
petit navire ), jouant de la lyre, tandis qu'un vent propice

enfle ses voiles, et l'on croirait être aux plus beaux jours de la

Grèce,,, tant il y a encore de ressemblance entre les Grecs an-

ciens et modernes! Nous terminerons donc par cette réflexion d'un

philosophe célèbre. « Les siècles passés , les inondations et les ré-

« volutious ont changé tour à tour la face du globe: les mêmes
« lieux ne donnent plus les mêmes productions , et à quatre cents

" milles autour du mont Ararat il ne croît plus un seul olivier

« où la colombe puisse se reposer ; mais les hommes sont toujours

« les mêmes » (i).

(1) Wallerio , DeW origine del mondo ec %












